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ARGUMENT 

D U 

SIXIÈME  LIVRE- 

' T OU  I S fe  propofe  de  définir  h quelque  prix  que  ce  [oit  let 
J j Ducs  de  Bourgogne  Cf  de  Bretagne  ; (fi  ne  pouvant  reüf- 
fir  à l’egard  du  premier  de  ces  deux  Princes  , il  negotie  avec  le 
fécond  par  tant  de  détours , qu’il  l'oblige  enfin  « fignerun  Traite 
dans  lequel  le  Vue  de  Bourgogne  n'ètoit  pas  compris.  Sa  Ma * 
jefti  prtffe  enfiite  le  Duc  de  Bourgogne  de  rendre  la  pareille  au 
Duc  de  Bretagne  , fi  de  P abandonner  comme  le  Duc  de  Bre- 
tagne l' avait  abandonné.  Mais  le  Duc  de  Bourgogne  répond 
genereufement  qu'il  ne  veut  point  commettre  d infidélité  par  exem- 
ple , fi  qu'il  efi  bon  de  donner  au  Duc  de  Bretagne  le  temps  de 
reconnaître  fa  faute.  Il  ne  lai  fie  pas  neanmoins  de  conclure  avec 
Louis  une  Trêve , qui  bâte  la  ruine  du  Connétable  de  Saint  Poli 
puifque  les  Députez^  de  part  fi  d'autre  aprez. • lavoir  conclut , fe 
confient  réciproquement  des  feertts  qui  les  convainquent  que  c’efi 
le  Connétable  qui  entretient  depuis  fept  ou  huit  ans  la  divifion 
entre  leurs  Maîtres.  Louis  fait  encore  fc avoir  indirectement  au 
Duc  de  Bourgogne  que  le  dejfein  du  Connétable  efi  de  le  con- 
traindre de  marier  fa  fille  avec  le  Duc  de  Guienne  > Cf  le  Duc 
de  Bourgogne  le  fiuffre  avec  d’autant  plus  d'impatience  , qu’il 
itoit  refolu  de  promettre  cette  Pnnceffe  à tous  les  Grands  qui  la 
rechercheraient  , Cf  de  ne  C accorder  pourtant  à aucun.  Le  fils 
du  Duc  de  Gueldres  fie  révolté  contre  fon  propre  pere  } Cf 
traîne  fi  mal , que  le  Duc  de  Bourgogne  en  prend  occafion  de 
connoitre  de  ce  différend.  Il  fe  met  en  devoir  de  reconcilier  les 
" deux  Parties  ; Cf  rien  pouvant  venir  à bout , il  fait  arrêter 
U fils:  De  quoy  le  pere  fit  trouve  fi  fort  obligé  , qu’il  donne 
la  Gueldre  au  Duc  de  Bourgogne.  Ce  Prince  forme  le  dejfein 
d'une.  Monarchie  k peu  prezfifemblable  À celle  que  P Empereur 
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Louis  le  Débonnaire  avoit  donnée  à Lothaire  fon  fils  aine , c'efi 
à dire  de  fe  faire  Roy  de  la  Gaule  Belgique.  Jl  croit  que  le 
confentement  de  P Empereur  Frédéric  Troie  luy  eft  abfolument  ne- 
ceffaire , (fi  il  le  va  trouver  pour  le  difpofer  à le  donner.  Frc- 
denc  veut  bien  fatisfaire  le  Duc  de  Bourgogne  : mais  il  luy  dé- 
clare nettement  que  ce  ne  fera  qu’aprez^  que  le  mariage  de  fa  fille 
avec  Maximilien  d’ Autriche  fon  fils  unique  aura  été  confommé. 
Le  Duc  de  Bourgogne  ufe  de  tous  les  artifices  imaginables  pour 
l’exempter  de  venir  à la  conclufion  -,  (fi  avance  de  forte  fon  affaire 
a la  Cour  Jmperialle , que  le  jour  eft  pris  pour  fon  Couronnement. 
Jl  en  fait  toute  la  dépenfe  : mais  l Empereur  (fi  les  Princes  de 
l'Empire  le  préviennent,  (fi  fe  feparent  de  luy  fans  luy  dire  adieu. 
Le  dépit  qu'il  en  a l'engage  dans  la  querelle  de  l Eieflorat  de 
Cologne,  (fi  il  demande  pour  cela  à Louis  une  prolongation  de  la. 
Trêve  qu'ils  avaient  enfemble.  Le  Confeil  de  France  eft  davis 
de  la  refit  fer : mais  Loiiis  par  un  rafinement  de  prudence  politi- 
que l’ accorde , fur  ce  qu'il  itoit  bon  de  latffer  courir  à fa  perte  le 
plus  dangereux  de  fes  ennemis.  Et  de  fait  le  Duc  de  Bourgogne 
s'engage  maluk  propos  devant  Nuig\  qui  luy  refifte fi  long- temps t 
qu’il  ne  peut  tenir  la  parole  qu’il  avoit  donnée  au  Roy  d’An- 
gleterre de  joindre  leurs  Armées  pour  attaquer  la  France.  Le 
Roy  £ Angleterre  dtfctnd  à Calais  avec  la  penne  : mais  le  Duc 
de  Bourgogne  l'y  va  vifiter  fi  peu  accompagné , que  Sa  Majeftè 
perfuadée  qu'il  fe  moquoit  délit , traitte  avec  Louis.  Le  Duc  de 
Bourgogne  travaille  k s'emparer  de  la  Provence  -,  (fi  Loiiis  après ^ 
l en  avoir  empêché , luy  fufeite  trois  nouveaux  ennemis,  qui  font 
les  Suiffès,  quelques  villes  Jmperialle  s , (fi  Sigifmond  d Autri- 
che. Le  Duc  de  Bourgogne  en  exécution  de  fon  deffein  s’empare 
de  la  Lorraine  fur  le  Duc  René  Second , qu’il  contraint  de  fe 
réfugier  en  Allemagne  , (fi  ly  fait  prendre  prifinnier.  Mais 
Loiiis  luy  procure  fa  liberté  , en  fai  fane  arrêter  un  Parent  de 
l’Empereur  , (fi  en  ne  le  délivrant  qu'en  échange  du  Duc  de 
Lorraine.  Les  Suiffès  gagnent  la  bataille  de  Granfon  fur  les 
Bourguignons  s (fi  Loüis  met  le  Duc  René  en  état  de  recouvrer 
la  Lorraine  , (fi  de  commander  l armée  des  Suiffès  , qui  défont 
une  fécondé  fois  les  Bourguignons  k Morat.  Le  Duc  de  Bour- 
gogne fe  releve  pourtant  dt  ces  deux  pertes , & affiege  réguliè- 
rement Nancy. 
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Où  l’on  voir  ce  qui  eft  arrivé  de  plut  cmfiderahle  Jour  fon 
règne,  durant  le  rtjle  de  tannée  14  71.  CWw  années 
1473.  1474.  & partie  de  1475. 

’Interest  Je  plus  preflant  du  Roy 
Loüis  Onze  , étoic  de  profiter  de 
la  réconciliation  avec  François  de 
Dreux  Duc  de  Bretagne  ; non  feu- 
lement  à caufc  qu’il  l’avoit  ache- 
tée bien  cner , ôc  qu’il  n’aimoit  point  à faire  d’ino- 
Tome  Second,  A 
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tilesdépenfcs,  mais  encore  parce  qu’il  ne  l’avoit 
regardée  que  comme  un  moyen  d’obliger  Char- 
les Duc  de  Bourgogne  à pofer  les  armes.  On  a vu 
dans  les  Livres  précédons  que  ces  dcuxDucs  ctoicnc 
Princes  de  la  Maifon  de  France  ; & que  la  crainte 
d’être  opprimez  par  le  Roy  Chcfde  leur  Maifon , 
avoir  forme  entre  eux  une  liaifon  qui  paroifloic 
indilTolublc.  Mais  il  n’cft  pas  furprcnant  que  les 
Grands  qui  ne  vJyent  que  par  les  yeux  d’autrui, 
commettent  des  fautes  fi  grolliercs  que  les  particu- 
liers les  moins  éclairez  n'en  feroient  pas  capables. 

Les  Confcillcrs  d’Etat  de  Bretagne  s’étoient  laif- 
fez  éblouir  par  les  prefens  de  Loiiis.  Ils  avoient  per- 
fuadé  leur  Maître  de  traiter  à part  : Le  Duc  de 
Bourgogne  avoit  été  abandonne  ; 6c  Louis  après 
avoir  fait  tomber  le  Duc  de  Bretagne  dans  le  piege 
qu’il  luy  avoit  tendu , s’étoit  avancé  à grandes 
journées  vers  les  Pays-Bas  pour  intimider  le  Duc 
de  Bourgogne,  en  luy  portant  luy-mcme  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  defertion  duDucdcBretagne. 

• Sa  Majefté  le  connoilfoit  pour  Prince  également 
colere  6c  vindicatif;  6c  elle  préfuppofoit  fur  ces 
deux  fondemens,  que  le  reflentiment  l’emporte- 
roit  dans  fon  efpric  fur  la  raifon , 6c  le  dépit  fur 
l’intcreft.  Qu[il  feroie  irrite  de  ce  que  le  Duc  de 
Bretagne  avoit  traité  fans  fa  participation,  6c  qu’il 
traiteroit  à fon  tour  fans  la  participation  du  Duc 
de  Bretagne.  Mais  il  n’cfl:  rien  de  plus  ordinaire 
que  devoir  en  toutes  fortes  de  perfonnes,  lc$ 
moindres  pallions  ccder  aux  plus  violentes, 
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Le  Duc  de  Bourgogne  n’étoit  pas  fi  choque  de 
ce  que  le  Duc  de  Bretagne  àvoit  renonce  à Ton 
alliance*,  que  de  ce  que  le  même  Duc  y avoit  été 
porté  par  les  artifices  du  Roy.  Il  n’ignoroit  ny  le 
foibledc  fon  Allié,  ny  l’afcendant  quefes  Mini- 
ftres  prenoient  fur  luy.  Il  ne  doutoit  pas  que  l’on 
n’eût  abufe  de  Ton  extrême  facilité , & un  grand 
nombre  d’cxperiences  l’avoit convaincu  de  l’adreflc 
de  Louis  à gagner  les  plus  fidèles  fervitcurs  de  fes 
ennemis.  Ainfi  le  Duc  de  Bourgogne,  difpofé 
d’ailleurs  à exeufer  le  Duc  de  Bretagne  , rejetta 
toute  la  faute  qu’il  venoit  de  commettre  fur 
Louis , & tourna  par  confcqucnt  contre  Sa  Maje- 
fié  tout  le  dépit  qu’il  en  avoit  conçu. 

Et  de  fait  lors  que  les  Députez  de  France  furent 
aflfcmblcz  avec  ceux  de  Bourgogne  ; & que  les  pre- 
miers eurent  prétendu  que  les  féconds  ne  le  dé- 
voient non  plus  mettre  en  peine  de  comprendre  le 
Duc  de  Bretagne  dans  leur  Traité,  que  le  Duc  de 
Bretagne  s’étoit  mis  en  devoir  de  les  comprendre 
dans  le  fien,  les  Députez  de  Bourgogne  reparti- 
rent froidement  que  le  Duc  de  Bretagne  étoit  plus 
malheureux  que  coupable  , & plus  à plaindre 
tju’à  reprendre.  Qu’à  la  vérité  fon  égarement  étoit 
étrange,  mais  qu’il  ne  falloir  que  luy  donner  le 
loifir  de  s’en  appercevoir  pour  l’en  tirer.  Que 
c’étoit  fur  cette  confiance  qu’ils  prétendoient  in- 
férer dans  le  Traité  cette  elaufe,  qu’en  cas  que 
le  Duc  de  Bretagne  demandât  dans  fix  mois 
d’entrer  dans  l’accommodement , il  pourroit  y 
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* Dans  les 
Traite*  entre 
les  Dues  de 
Bourgogne  Se 
de  Bretagne. 
Ils  font  dans 
les  Archives 
de  Bretagne. 


Digitized  by  Google 


4 H I S T O I R E 

être  compris.  Ils  ajoutèrent  pour  confirmer  leur 
con  jcélure,  qu’ils  fçavoient  de  bonne  part  que  le 
Duc  de  Bretagne  commençoit  à fe  repentir  de  Ton 
infidélité, £>c  àregarderde  mauvais  oeil  ceux  quri’a- 
voientconfeilléc.  Cette  difficulté  ne  pouvant  être 
furmontéc,on  abandonna  le  projet  de  la  Paix,Sc  on 
le  changea  en  unefufpenfion  d’armes  pour  un  an. 

Les  Députez  de  France  & de  Bourgogne 'é- 
toient  prcfquc  tous  intimes  amis  \ & la  Trêve 
n’eut  pas  plutôt  été  fipnée,  qu’ils  agirent  en  per- 
fonnes  qui  n’avoient  etc  divifez  que  par  Içs  in- 
terets oppofez  de  leurs  Maîtres.  Ils  le  mêlèrent 
enfembie , & ils  curent  de  longues  converfa- 
tions.  Les  François  ne  dilfimulcrent  pas  leur 
étonnement  fur  ce  que  le  Duc  de  Bourgogne 
avoit  fi-tôt  eu  des  nouvelles  du  Duc  de  Bretagne, 
nonobftant  le  foin  extraordinaire  que  le  Roy 
avoir  pris  d’empêcher  la  communication  de  ces 
deux  Princes  ; & les  Bourguignons  avoiierent  de 
bonne  foy  que  ç’avoit  été  par  la  voye  du  Con- 
nétable de  Saint  Pol  ; foie  que  la  haine  qu'ils 
avoient  pour  luy  allât  jufqu’à  le  vouloir  per- 
dre, ou  qu’ils  ne  préviflent  point  allez  les  confe- 
qucnces  de  ce  qu’ils  difoient.  Une  vérité  fi  fin- 
cere  de  la  part  des  Bourguignons , &c  fi  furpre- 
nante  à l’égard  des  François, allongea  l'entretien 
aux  dépens  du  Connétable.  On  déclama  contre 
luy  : On  le  fit  paffier  pour  le  plus  perfide  de  tous 
les  hommes  -,  & les  Députez  de  France  &c  de  Bour- 
gogne dcnicurçrçnp  d’accord  entre  eux , & avav 
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tirent  cnfuicc  leurs  Maîtres,  qu’il  avoit  forme  &: 
entretenu  leur  mefintelligence durant  dix  années. 

Loüis  de  Luxembourg  Comte  de  Saint  Pol , 
Connétable  de  France , étoit  le  fcul  homme 


pour  qui  le  Roy  eût  quelque  forte  d'amitié. 
On  a déjà  fait  fon  portrait  ; Se  l'on  ajoute  icy 
que  ç’avoit  autant  été  de  bon  gré  que  par  con- 
trainte, que  l'épée  de  Connétable  luy  avoit  été 
donnée,  & que  ce  fut  là  la  feule  conjoncture 
où  LoüisOnze  agréa  la  violence  qu’on  luy  faifoit. 
Sa  Majefté  toute  ménagère  quelle  étoit  de  fes 
grâces  pour  les  perfonnes  des  Maifons  Souverai- 
nes , n’avoit  pas  borne  à la  première  dignité  du 
Royaume  fes  bienfaits  à l’égard  du  Connétable. 
Elle  luy  avoit  encore  donne  le  commandement 
particulier  de  quatre  cens  Lances  entretenues  ; Se 
elle  avoit  voulu  qu'il  prît  luy-mcme  fur  les  re- 
venus de  Picardie  le  fond  neceflaire  pour  leur 
fubfiltance.  Quâl  les  levât:  Qu’il  les  payât  ; & 
que  l’on  s'en  rapportât  à luy , quand  il  s’agiroit 
de  feavoir  fi  le  nombre  en  étoit  complet.  Ce  qui 
luy  fourniflbitl’occafion  de  gagner  beaucoup  avec 
le  Roy:  car  outre  qu’il  luy  manquoit  toujours  un 
allez  grand  nombre  d’Hommes  d’armes  & d’Ar- 
chers,  la  foldc  * qu’il  donnoit  n ctoit  pas  fi  grande 
que  celle  qu’il  recevoir  pour  eux.  Il  tiroir  encore 
duTrefor  royal  quarante-cinq  mille  florins  d’ap- 
pointement:  Il  exigeoit  un  écu  fur  chaque  pipe 
devin  qui  pafioit  de  France  en  Flandres  : Il  avoit 
un  nombre  prodigieux  de  trcs-belles  Terres  dans 
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le  Royaume  de  France,  &:  dans  les  Etats  de  la 
Maifon  de  Bourgogne:  Il  avoit  epoufé  la  bcllc- 
fccur  de  Loüis  : Le  Roy  d'Angleterre  ctoit  fon 
neveu  , fie  le  Duc  de  Bourgogne  Ton  proche  pa- 
rent. Il  s’étoit  empare  de  Saint  Quentin  par  les 
intelligences  qu’il  avoit  ménagées  dans  cette  im- 
portante ville , fi c le  Roy  pour  recompcnfe  luy 
en  avoit  laiffc  le  Gouvernement.  Il  tenoit  cnco- 
19  les  Châteaux  de  Ham  fie  de  Bohain  ■>  fie  il  pof- 
fcdoit  en  qualité  de  proprietaire  prefquc  toute  la 
partie  des  Pays-Bas,  qui  s’étend  depuis  Calais  juf- 
qu’au  delà  de  l’Ifle. 

Le  Connétable  de  Ton  côté  avoit  étudié  les  in- 
clinations du  Roy,  fie  reconnu  qu’elles  croient 
toutes  dominées  par  la  crainte.  Ce  n’cft  pas  que 
cette  palïîon  eût  dans  fa  Majefté  lcffct  quelle  a 
coutume  de  produire  dans  les  autres  hommes, 
en  les  rendant  timides  à la  guerre  fi:  dans  les 
aétions  dangereufes  : car  la  Bataille  de  Montlhe- 
ry  , fie  plu /leurs  autres  entreprifes  hardies  , a- 
voient  juftifié  que  perfonne  n’affrontoit  le  péril 
plus  fièrement,  ni  d'un  air  plus  intrépide,  que 
Louis.  Mais  c’cff  qu’il  ctoit  né,  fie  qu’il  avoit 
été  nourri  dans  le  mauvais  état  des  affaires  du 
Roy  Charles  Sept  fon  pere,  fie  que  les  premiè- 
res idées  font  celles  qui  fe  conicrvent  le  plus 
long-tems.  Il  avoit  vu  durant  plus  de  vingt  ans 
chanceler  le  Trône  de  fon  Prcdeccffeur  ; fie  s’il 
avoit  affez  bonne  opinion  de  fa  propre  conduite 
pour  croire  que  le  lien  fût  mieux  affermi,  il  ne 
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l'avoir  pas  allez  de  Ton  bonheur  pour  ne  pas  ap- 
préhender de  fe  perdre  dans  une  révolution  ge- 
nerale. C’croit  en  ce  feul  cas  qu’il  avoir  de  la  ti- 
midité ; & quelques  précautions  dont  il  ufàt  pour 
cacher  ce  foiblc  à Tes  meilleurs  amis , le  Conné- 
table l’avoir  enfin  pénétré.  Il  s’étoit  propofé  de 
s’élever  à la  principale  direction  des  affaires  -,  & 
de  s’y  confervcr  en  perfuadant  le  Roy  qu’il  cour- 
roit  rifquc  d’être  fupplanté,  fi  Ton  frère  époufoit 
l’heriticrc  de  Bourgogne. 

C’avoit  été  là  la  fourec  des  divifions  & des  guer- 
res civiles,  dont  la  France  avoir  etc  travaillée  de- 
puis dix  ans,  & le  Connétable  y avoir  trouvé  fon 
compte  5 parce  que  s’il  n’avoit  abfolument  gou- 
verné fa  Majcfté , il  avoir  au  moins  obtenu  tout  ce 

J^u’il  luy  avoir  demandé  tant  pour  luy  que  pour 
es  amis.  La  mort  imprévue  du  Duc  de  Guicn- 
nc  qui  luy  avoit  fervi  pour  intimider  fa  Ma- 
jefte , l’avoit  à la  vérité  furpris  , mais  il  n’étoic 
pas  long-tems  demeuré  dans  cet  embarras.  Il  avoir 
cherché  un  Prince  de  qui  l'alliance  avec  l’heri- 
tierc  de  Bourgogne  ne  fût  pas  moins  fufpe&c  au 
Roy  que  l’avoit  été  celle  du  Duc  de  Guienne; 
&c  il  l’avoit  trouvé  en  la  perfonne  du  jeune  Ni- 
colas d'Anjou  fils  unique  du  fameux  Duc  de  Ca- 
labre, dont  on  a fi  fouvent  parlé  dans  le  Tome 
precedent.  Nicolas  d’Anjou  devoit  hériter  feul  de 
toute  la  branche  royale  dont  il  portoit  le  nom  , & 
d’ailleurs  il  croit  plus  redoutable  à Louis  que  le 
Duc  de  Guienne  ne  l’avoit  été.  Car  outrequ’il  pofi-  • 
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fedoit  actuellement  les  Duchcz  dcLorrainefic  de 
Bar,qmconfinoicnt  d’un  côté  au  Comtédc  Bour- 
gogne, fie  qui  donnoient  de  l'autre  l’entrcc  dans  la 
Champagne,  il  ctoit  encore  heritier  préfomptif 
des  Comtez  du  Maine  fie  de  Provence,  du  Duché 
d’Anjou,  fie  du  droit  fur  les  Couronnes  de  Naples 
ôcde  Sicile  qu’il  feroit  allure  de  recouvrer  avec 
les  forces  fie  les  richcfles  des  Pays-Bas.  Mais  fi 
Loüis  ctoit  trop  fenfible  aux  maux  de  l’avenir,  il 
étoit  en  recompcnfe  afl’cz  éclairé  pour  connoître 
ce  défaut  dans  toute  fou  étendue.  Ilétoit  prefquc 
toujours  en  garde  contre  Iuy-mêmc,  pour  s’em- 
pêcher d'être  furpris  par  là  ; 5 c quiconque  l'cn- 
treprendroit , devoir  s’attendre  aux  effets  les  plus 
dangereux  de  fa  haine.  Ainli  le  Connétable  joüoit 
un  tres-méchant  perfonnage;  fie  de  fait  le  Roy 
refolut  de  le  perdre  aulïl-tôt  qu’il  eut  appris  les 
particularitez  que  l’on  vient  de  rapporter,  telles 
que  les  Députez  de  Bourgogne  en  avoient  infor- 
mé les  fiens. 

La  converfation  cjui  avoit  donné  lieu  à ecc 
éclairci iTement  avoit  etc  longue,  ôc  également  fin- 
ccre  des  deux  cotez  j fie  fi  les  Députez  de  Bour- 
gogne n’avoient  rien  dillimulc  de  ce  qu’ils  fça- 
voient  du  Connétable  au  defavantage  de  Louis, 
les  Députez  de  fa  Majefté  n’avoient  à leur  tour 
lien  oublie  de  ce  qu’il  y avoit  eu  de  fâcheux 
pour  le  Duc  de  Bourgogne  dans  la  conduite  du 
Connétable.  Ils  leur  rcvelerent  que  ce  premier 
OÆcier  de  la  Couronne  nayoîc  ôté  à leur  Maître 
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les  Villes  de  faint  Quentin  & d'Amiens, que  pour  le 
contraindre  d’achever  le  mariage  de  fa  fillcavcc  le 
Duc  de  Guicnne.  Qu’il  luy  en  avoit  fait  parler  par 
Ja  principale  Noblcflc  des  Pays-bas,  & offrir  * en  ce 
■cas  de  rendre  ces  deux  Villes.  Qu’il  avoit  perfuadé 
les  Bourguignons  de  laiflcr  réduire  leur  Duc  à de  tel- 
les cxtrcmicez , qu'il  ne  luy  fût  plus  poffiblcdc  dif- 
férer cette  alliance,  &qucc’etoit  par  fonconfeil  que 
le  Duc  de  Bretagne  avoit  envoyé  dans  la  dernicre 
guerre  cent  Lances  au  Roy  contre  le  Duc  de  Bourgo- 
gne. Qu’enfin  le  Connétable  dans  la  dernière  irrup- 
tion qu’il  avoit  faite  dans  le  Hainaut , avoit  com- 
mandé qu’on  mît  le  feu  à un  Château  nommé  Scure; 
& c commencé  par  là  les  incendies , qui  n’avoient 
point  encore  été  enufage  dans  les  derniers  temps, 
non  pas  meme  durant  les  guerres  civiles. 

Le  Duc  de  Bourgogne  en  fut  d’autant  plus  ir- 
rité , qu’il  avoit  une  jaloufic  de  confcrvcr  les  biens 
de  fes  Sujets,  qui  n’a  jamais  paru  avec  tant  de  dcli- 
catcflc  en  aucun  autre  Prince  que  luy.  Il  n’étoit 
pas  feulement  prévenu  de  cette  paillon  pour  fes 
VafTaux,il  l’étoit  encore  pour  luy- meme  : & com- 
me fa  fille  luÿ  tenoit  lieu  de  ce  qu’il  avoit  déplus 
précieux  , c’étoit  feulement  pour  elle  qu’il  etoic 
avare.  Il  ne  pouvoir  fc  refoudre  de  la  donner  à 
qui  que  ce  fût;  & il  y a de  l’apparence  que  fi  elle 
ne  luy  eût  furvccu, elle  n’auroit  jamais  été  mariée. 
Il  la'  promettoit  à cinq  ou  fix  Princes  en  meme 
temps  ; & il  auroit  etc  ravi  que  tous  ceux  de  la 
Chrétienté  qui  étoient  à marier  l’cufTcnt  rc- 
Tom.  U.  B 
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cherchée  , dans  le  deflein  qu’il  avoit  d’en  tirer 
des  fcrviccs  confidcrablcs  , ou  de  les  empêcher 
au  moins  de  fc  déclarer  contre  luy.  Il  prevoyoit 
qu’il  n’en  obligeroit  qu’un  en  la  mariant  , 5C 
qu’il  s’attircroit  fur  les  bras  tous  les  autres  en 
leur  ôtant  l’cfpcrancc  de  devenir  Tes  gendres. 
Ainfi  la  contrainte  dont  le  Connétable  avoir 
voulu  u fer  à fon  egard  , luy  avoit  déplu  au  de- 
là de  tout  ce  que  l’on  peut  s’imaginer  ; & s’il 
en  avoit  cache  le  reflentiment,  ce  n’avoit  été  que 
parce  qu’il  ne  l’auroit  pu  faire  éclater  avec  bien- 
fcance. 

L’alliance  du  Duc  de  Guicnnc  avec  I’hcriticre 
de  Bourgogne étoit  la  plus  convenable  de  toutes: 
mais  lors  que  l’dn  avoit  mis  fur  les  rangs  le 
Duc  de  Lorraine  plus  éloigne  de  la  Couronne 
que  le  Duc  de  Guicnnc , 5c  d’ailleurs  trop  jeune 
pour  cette  héritière  , le  Duc  de  Bourgogne  avoit 
reconnu  que  le  Connétable  pretendoit  luy  faire 
la  loy.  Il  s’en  ccoic  plaint  en  public:  fes  Courti- 
lùns  le  fçavoicntj  5c  comme  ils  étoient  prcfque 
toils  ennemis  du  Connétable,  ils  n’avoient  pas  peu 
contribué  à rendre  irréconciliable  pour  luy  la  haine 
de  leur  Maître. 

Ce  n’etoit  pas  neanmoins  affcz  que  le  Roy- 
5c  le  Duc  vou lulTcnt  en  toute  manière  perdre  lo 
Connétable.  Il  faloit  de  plus  qu’ils  s'unifient 
pour  en  venir  à bout , & qu’ils  conjuraient  fa 
ruine.  Ce  Prince  étoit  devenu  fi  confidcrablc , 
que  lune  des  deux  Puifiànces  les  plus  redou^ 
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tables  de  l’Europe  ne  fuffifoit  pas  pour  l’oppri- 
mer fans  le  confentemcnt  , & mêmes  fans  l’af- 
fiftancc  de  l’autre.  Il  étoit  ainfi  neceffaire  que 
le  Duc  de  Bourgogne  priât  le  Roy  de  luy  ai- 
der à punir  le  Connétable  , & que  le  Roy  fie 
au  Duc  la  meme  requefte.  Le  Duc  étoit  fi  fier 
qu’il  auroit  mieux  aimé  biffer  vivre  le  Con- 
nétable , que  de  fe  refoudre  à cette  démarche. 
Mais  le  Roy  ne  fe  piquoit  ni  d’honneur  ni  de 
bicnfeance  en  matière  d'intrigue  fecretc  , & ne 
regardoit  que  l’utilité  qu’il  en  pouvoir  tirer. 
Il  fit  le  premier  pis  pour  fe  vanger,  quoy  qu’il 
ne  fût  pas  le  plus  offenfé  : Il  follicita  le  Duc 
de  Bourgogne  : Les  Commiffaires  de  France  né- 
gocièrent cette  affaire  à Bruxelles  tant  que  l’an- 
née de  la  Trêve  dura  j & toutes  leurs  négocia- 
tions n’aboutirent  pourtant  qu’à  une  Conféren- 
ce extraordinaire  , qui  fut  tenue  à Bovines  prés 
de  Namur.  Ce  fut  là  que  l’on  mit  la  vie  du 
Connétable  en  compromis  entre  quatre  perfon- 
nes  de  confiance,  deux  François  , & deux  Fla- 
mans.  Le  Roy  nomma  le  Seigneur  de  Curton, 
& jean  Heberge  qui  fut  depuis  Evcque  d’E- 
vreux.  Le  Duc  jetta  les  yeux  fur  fon  Chance- 
lier Hugonnet  , & fur  le  Seigneur  d’Imber- 
court.  Les  Députez  François  n’avoient  rien  de 
particulier  contre  le  Connétable  : mais  le  Chan- 
celier de  Bourgogne  étoit  le  meilleur  amy  d’Im- 
bcrcourt , & Imbcrcourt  étok  le  plus  grand  en- 
neruy  du  Connétable.  On  n’a  pas  fçu  précil  é- 
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ment  Li  première  caufc  de  cette  avcriîon  ; Se  tout 
ce  que  l’on  en  peut  dire  , efl  que  l’antipatic  que 
le  Connétable  6e  Imbercourt  avoient  l’un  pour 
l’autre  étoit  réciproque  : qu’elle  étoit  ancienne  : 
qu’elle  étoit  publique  \ ôc  qu’elle  étoit  depuis 
peu  pafTee  jutqu’à  l’excez  du  côté  d’Imbercourr, 
par  le  mal-entendu  qui  fuit. 

La  dernière  Trêve  entre  les  François  ôc  les 
Bourguignons  avoit  été  négociée  dans  la  Ville 
de  Roye  en  Picardie  ; 6c  le  hazard  avoit  voulu 
que  le  Connétable  s’y  trouvât  en  qualité  de  prin- 
cipal Député  du  Roy  , ôc  Imbercourt  en  quali- 
té de  principal  Député  du  Duc  de  Bourgogne. 
Ainfî  l’un  ôc  l’autre  avoient  porté  la  parole 
chacun  pour  ion  parti  ; 6c  comme  il  eu  rare 
que  l’on  néglige  de  vanger  Tes  querelles  parti- 
culières dans  les  occafions  publiques  qui  s’en 
prefentenr  , l’un  6c  l’autre  s’étoient  échauffer 
dans  les  moindres  conteftations  * furvenucs  en- 
tre eux,  lorfqu’il  s’etoit  agy  de  défendre  les  in- 
terets de  leurs  Maîtres.  Le  Connétable  plus  vio- 
lent de  fon  naturel  qu’Imbercourr,  s’étoit  moins, 
ménage  que  luy  dans  un  fi  beau  champ  -,  de 
foie  qu’il  fe  fentîc  trop  pouffé  par  le  même  Im- 
bercourt,  ou  qu’il  crut  avoir  befoin  d’une  ac- 
tion d’éclat  poux  faire  ceffer  le  bruit  qui  com- 
mençoit  à courir  qu’il  étoit  plus  Bourguignon 
que  François , il  s etoit  emporte  jufqu  a don- 
ner un  démenti  à Imbercourt.  Cette  injure 
netoit  pas  alors  moins  fcniiblc  à un  Gentii- 
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homme  qu’elle  l’cft:  maintenant.  Cependant  elle 
fut'  diflîmulée  ; 5c  Imbcrcourt  plus  tranquille 
en  apparence  qu'il  ne  l’étoit  dans  l’amc  , ré- 

fartit  qu’il  ne  prenoit  pas  la  meilleure  part  â 
injure  qu’il  venoit  de  recevoir  ; fl c qu’elle  ne  le 
rcgardoit  pas  tant  que  le  Duc  de  Bourgogne 
fon  Maître , dont  il  avoit  l’honneur  de  rcprclen- 
ter  la  perfonne.  Il  ne  s’en  étoit  pas  parlé  davan- 
tage dans  l’AfTemblcc  de  Roye  : mais  il  y a 
lieu  de  croire  que  le  Duc  de  Bourgogne  y fit 
depuis  réflexion  lorfqu’il  choifit  Imbcrcoutc 
pour  la  Conférence  de  Bovines  , ôc  qu’Imbcr- 
court  s’en  fouvint  lorfqu’il  accepta  cette  com- 
miflïon.  Et  de  fait  les  Députez  y furent  bientôt 
d’accord , 6c  convinrent  que  le  Connétable  fc- 
roit  déclare  criminel  en  France  6c  dans  les  Pays- 
bas  : Que  le  Roy  6c  le  Duc  de  Bourgogne  agi- 
roient  de  concert  pour  le  prendre  : Que  le  pre- 
mier des  deux  qui  s’en  faifiroit , le  feroit  mourir 
dans  les  huit  jours  fuivatis  i ôc  que  le  Duc  de 
Bourgogne  auroit  la  meilleure  partie  de  fa  dc- 
poüilie , qui  confiftoit  dans  les  Places  de  Saint 
Quentin  , de  Ham  6c  de  Bohain  > dans  tout 
l’or,  l’argent  , les  pierreries  ôc  les  meubles  qui 
s’y  trouveroient , ôc  dans  la  confifcation  de  tous- 
les  biens  du  coupable  feituez  dans  les  Pays-bas, 
Mais  le  Connétable  avoit  trop  d’amis  -,  non  feu- 
lement dans  les  Cours  de  France  6c  de  Flan-' 
dre,  mais  encore  dans  l’Aflèmbléc  de  Bovines, 
pour  ignorer  ce  qui  s’y  tramoit  à fon  préjudice, 
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II  avoit  juge  dans  cette  étrange  conjoncture,  qu’il 
luy  feroit  plus  aifé  de  ramener  le  Roy  que  le 
Duc  de  Bourgogne  ; foit  qu'il  fc  fondât  lur  le 
génie  inflexible  du  Duc  , ou  qu'il  crût  avoir 
moins  offenfc  le  Roy.  Il  fit  remontrer  à fa  Ma- 
jcfté,quela  conférence  de  Bovines  étoit  le  piège 
le  plus  délicat  qui  luy  eût  été  jamais  tendu  en 
matière  de  politique  ;ôc  que  c’étoit  là  le  dernier 
effort  du  confeil  du  Duc  de  Bourgogne  , qui 
n’ayant  pu  corrompre  le  Connétable,  tâchoit  de 
le  porter  par  dcfefpoir  à abandonner  le  Roy. 
Que  dans  le  meme  temps  que  le  Duc  de  Bourgo- 
gne feignoit  de  négocier  avec  la  France,  il  leiol- 
licitoitlous  main.  Se  il  offroit  de  prendre  fa  pro- 
tection contre  elle  , pourvu  qu’il  remît  Saint 
Quentin  au  pouvoir  du  Duc  de  Bourgogne.  Il 
n'cfl  pas  poflible  de  déterminer  fi  ce  que  difoit 
le  Connétable  étoit  tout-à-  fait  vray  , mais  il  cfl: 
confiant  qu’il  l’étoit  au  moins  en  partie  : car  le 
Duc  de  Bourgogne  étoit  pofledé  d’un  defir  fi 
violent  de  recouvrer  Saint  Quentin , que  quelque 
traité  qu’il  eût  fait  avec  les  François , il  auroit 
été  toujours  prêt  de  le  rompre  en  cas  que  le  Con- 
nétable offrît  de  le  fatisfairc  en  ce  point. 

Le  Roy  en  étoit  abfolument  perluadé  ; Se  cette 
prévention  de  fa  Majeflé  luy  aidant  à croire  le  rcflc 
tic  ce  que  le  Connétable  difoit,cllc  écrivit  à fes  Dé- 
putez de  Bovines  de  ne  rien  conclure  contre  luy. 
Se  de  prolonger  feulement  la  trêve  pour  fix  mois 
ou  pour  une  année.  Mats  le  Courier  dépcfchc  là- 
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deffus  trouva  que  les  Députez  avoient  etc  fi  di- 
ligens , que  la  ruine  du  Connétable  avoit  etc  ar- 
rêtée & fignée  dez  le  foir  précédent.  L’embarras 
où  les  mit  l’ordre  qu’ils  recevoient  du  Roy  , 
contraire  à celuy  qu’il  leur  av.oit  donné  de  fa 
propre  bouche  , fut  d’autant  plus  grand , qu’ils 
connoiffoient  mieux  le  genie  de  la  Majefté , inca- 
pable de  fc  contenter  d’une  exeufe  pour  légitime 
qu’elle  fût,  & meme  de  l’avoücr  pour  bonne,  lorf- 
que  l’affaire  qu’il  s’agifToitd’excufer  s’étoit  paffée 
contre  fon  gré.  Comme  ils  étoient  amis  des  Dé- 
putez de  Bourgogne  , autant  que  les  interets 
oppofez  de  leurs  Maîtres  le  pouvoient  permet- 
tre, ils  leur  communiquèrent  leur  peine;  & les 
Députez  de  Bourgogne  qui  les  vouloient  fervir, 
leur  rendirent  leur  ùghature,  & reprirent  là  leur. 
Il  y a lieu  de  juger  qu’ils  avertirent  auparavant 
le  Duc  de  Bourgogne,  que  le  Roy  s’étoit  repenti 
de  la  fignaturc  de  fes  Députez  ; &:  que  ce  Duc 
agréa  qu’on  la  leur  rendit,  fur  ce  qu’il  efperoit 
toujours  que  le  Connétable  luy  refticueroit  Saint 
Quentin.  Il  eft  encore  à croire  que  le  Duc  de  Bour- 
gogne qui  ne  connoifToit  pas  moins  à fond  l’ef- 
prit  du  Roy  , que  le  Roy  connoifToit  le  fien , pré- 
vit qu’il  feroit  inutile  de  retenir  la  fign ature  donc 
il  étoic  queftion  , parce  que  fa  Màjeftc  ne  man- 
queroit  pas  d’expediens  pour  fe  difpenfer  d’exe- 
cutcr  le  Traite  fi  elle  le  vouloit  ,6c  qu’il  comman- 
da li-dcffus  à fes  Députez  de  le  rendre, 
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l'avertirent  à point  nommé  de  toutes  les  particu- 
laritez  que  l'on  vient  de  décrire  ; & luy  donnè- 
rent par  confcqucnt  lieu  de  juger  qu’il  ne  pou- 
voir plus  être  neutre  entre  le  Roy  & le  Duc,& 
qu’il  faloit  de  néceffité  fc  déclarer  pour  l’un  ou 
pour  l’autre.  La  fureté  ctoit  plus  grande  à pren- 
dre le  party  du  Duc  : mais  le  Connétable  y fe- 
roit  demeuré  oifif , parce  qiie  l’on  ne  l'aurait  plus 
employé:  au  lieu  que  le  Roy  fc  fervoit  plus  vo- 
lontiers de  fes  ennemis  réconciliez , que  de  fes 
anciens  amis.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  là  ce  qui 
le  toucha  le  plus  ; Sc  fa  conduite  ne  fit  que  trop 
voir , que  les  grands  Pcrfonnages  ne  font  pas  plus 
exempts  que  les  hommes  ordinaires  d’agir  par 
caprice  dans  leurs  plus  importantes  réfolutions, 
Celuy  du  Connétable  çroit  de  fc  rendre,  & de 
demeurer  autant  qu’il  le  pourrait  également  confi- 
derablcaux  dcuxpartis;5c  il  ncl’étoit  alors  à le  bien 
prendre,  que  parla  Ville  de  S.  Quentin.  S’ill’eiic 
rendue,  le  Roy  & le  Duc  n’auroient  plus  fait  cas 
de  luy.  Cependant  le  Duc  lademandoit  abfolu- 
ment,  & ncvouloit  s’accommoder  qu’à  cette  con- 
dition. Le  Roy  moins  interclfé  ou  plus  adroit, 
ne  s’obftinoit  pas  fi  fortement  à la  ravoir  ; 
d’ailleurs  la  crainte  qu’il  n’affiegeât  le  Connéta- 
ble dans  Saint  Quentin  aufli-tot  qu’il  le  verrait 
abandonné  par  le  Duc  de  Bourgogne , n’étoit  pas 
fi  prelfantc.  Car  il  ctoit  alors  prefque  afluré  que 
ce  Duc  violeroit  toutes  fortes  de  fçrmcns  pour 
aeço^fir  à fon  feçourf , plutôt  que  de  fouffrir 
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qu’une  telle  Place  vint  au  pouvoir  du  Roy. 

Ainfi  le  parti  de  fa  Majefté  paroiflantplus  plau- 
fible  que  celuy  du  Duc  de  Bourgogne,  dans  l'o- 
pinion dont  le  Connétable  étoit  prévenu  , il  le 
préféra.  Mais  ce  ne  fut  point  en  ce  choix  que 
confifta  fa  derniere  8c  fa  principale  faute,  puif- 
qu’il  en  commit  immédiatement  aprez  une  plus 
arrange.  Il  luy  étoit  permis  de  fc  défier  du  Pro- 
tecteur qu’il  nrendroit  avant  que  de  le  choifir, 
mais  il  ne  le  luy  étoit  plus  aprez  l’avoir  choifi  ; 
& il  ne  reftoit  pour  luy  que  de  mériter  par  une 
finccre  & entière  confiance,  la  protection  qu’il  au- 
roit  une  fois  acceptée.  Il  ne  faloit  que  du  bon  fens 
pour  croire  que  ce  Protecteur  quel  qu’il  fût , s’efti- 
meroit  plus  offenfé  du  foupçon  que  le  Connétable 
luy  témoigneroit  à contre-rems , qu’obligé  de  la 
confiance  que  le  meme  Connétable  auroit  eue  en 
fa  probité  : mais  ce  premier  Officier  de  la  Cou- 
ronne étoit  né  fi  défiant , qu’il  ne  pouvoir  s’em- 
pêcher de  le  paroître  à la  première  occafion  qui 
s’en  prefentoit. 

Le  Roy  luy  fit  dire  qu’il  ctoit  néccffiiire  qu’ils 
eulfcnt  enfcmble  une  conférence , où  ils  priflenr 
des  mcfurcs  pour  réfifter  en  commun  au  Duc  de 
Bourgogne , 6c  il  n’en  falut  pas  davantage  pour 
infpirer  au  Connétable  la  penfee  que  l’inten- 
tion de  fa  Majefté  étoit  de  l’arrêter.  Il  con- 
fentit  à une  entrevue  : mais  ce  fut  avec  les  mê- 
mes précautions  qu’il  auroit  pu  prendre  à l’é- 
gard de  fes  plus  dangereux  ennemis  , puifqu’il 
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. voulut  quelle  fe  frt  fur  une  rivière  entre  les  villes 
deNoyon,  Se  de  la  Fcrc. 

Le  Roy  qui  ne  perdit  jamais  d’occafion  d’e- 
xecutcr  les  deffeins  pour  s’etre  arrête  à des  for- 
malitcz  inutiles  au  fond  de  fes  affaires  , prit  au 
mot  le  Connétable  , Se  luy  laiffa  le  foin  d’aju- 
fter  le  lieu  comme  il  luy  plairoit.  On  y avoit 
dreffé  un  pont,  qu’une  forte  barrière  traverfoie 
par  le  milieu.  Le  Connétable  parut  d'un  côté  la 
cuiraffc  endoffée  fous  fa  cafaque  , fuivi  de  trois 
, cent  Gentils-hommes  payez  aux  dépens  du  Roy, 
& Loüis  arriva  peu  de  temps  aprez  a l’autre  côté 
avec  fîx  cent  hommes  d’armes, commandez  par 
le  Seigneur  de  Dammartin  grand  Maître  de  Fran- 
ce. Les  actions  infolcntes  font  celles  dont  on  pré- 
voit le  moins  les  confequenccs  , parce  que  ce 
qu'elles  ont  de  plus  indécent  ne  frappe  d’ordinai- 
re l’imagination  qu’au  moment  qu’elles  fc  com- 
mettent. Le  Connétable  n’avoit  penfé  qu’à  fa 
fureté,  en  propofant  les  conditions  de  lcntrcvuë  : 
mais  la  prcfencc  de  fa  Majefté  luy  déftlla  les 
yeux,  & luy  fit  rcconnoître  fa  faute.  La  honte 
qu’il  en  eut  le  porta  à la  reparer  fur  le  champ, 
autant  qu’il  luy  étoit  poffiblc.  Il  la  rejetta  fur  la 
crainte  qu’il  difoit  avoir  eue  de  Dammartin  fon 
irréconciliable  ennemi.  Il  fit  ouvrir  la  barrière  : 
Il  paffa  du  côté  du  Roy  : Il  convint  avec  fa  Ma- 
jefté de  tous  les  points  quelle  luy  propofa  : Il 
l’accompagna  jufqu’à  Noyon , & elle  luy  per- 
mit de  retourner  le  lendemain  à Saint  Quentin. 


Digitized  by 


DE  LOUIS  ONZE.  Liv.  VI.  i v 
Le  Duc  de  Bourgogne  n’avoit  pu  traverfer,  ny 
la  négociation  , ny  l’entrevue  dont  on  vient  de 
parler;  parce  qu’il  ctoit  occupé  à recueillir  une 
fuccclïion  de  plus  grande  importance,  que  ne- 
toit  la  dépoüille  du  Connétable.  Le  Duc  de  Guel- 
dres  avoir  un  fils  unique  cjui  s’appelloit  Adolphe, 
brave  comme  l’avoient  été  fans  exception  tous 
ceux  de  fa  Maifon,  mais  brutal  s’il  en  fut  jamais.  Il 
ctoit  d’une  humeur  fi  farouche  que  l’éducation 
qui  luy  avoit  été  donnée  n’ayant  -pu  l’aprivoifer, 
on  avoit  eu  recours  au  dernier  remedequi  confi- 
ftoit  à luy  faire  époufer  la  Princefle  la  plus  douce, 
la  plus  civile,  la  plus  cnjoüéc,  & la  plus  agréable  de 
fon  liécle.  C’étoit  Marie  de  Bourbon  Princcflè  du 
Sang  Royal  de  France , qui  avoit  été  nourrie  dans 
la  Cour  de  Bourgogne  laplus  galantoqui  fût  alors 
dans  l’Europe.  Sa  mere  lueur  de  Philippe  le  Bon 
s’étoit  retirée  auprez  de  luy  aprez  fon  veuvage , & 
l'y  avoit  menée.  Plufieurs  Princes  l’avoient  rcchcr- 
■ chée  : mais  comme  dans  le  quatorzième  fiécle 
Blanche  de  Bourbon  avoit  été  femme  de  Pierre  le 
Cruel  Roy  de  Caftillelc  pire  des  maris,  dans  le 
quinziéme  Marie  de  Bourbon  étoic  deftinéc  pour 
epoufer  le  plus  dénaturé  des  hommes  .En  vain  elle 
tâcha  de  luy  plaire;  & tout  ce  quelle  obtint  de  luy 
par  fes  careflcs,  fut  de  n’en  être  pas  maltraitée. 

Adolphe  ne  trouvant  rien  à reprendre  en  elle, 
s’en  prit  au  Duc  de  Gucldres  fon  propre  pcrc.  Il 
l’accufa  de  vivre  trop  long-temps , & de  luy  retenir 
un  héritage  qu’il  devoir  avoir  laiffc  vacant.  Il  luy 
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corrompit  prcfque  tous  fcs  fujcts  ; & lorfqu’ii  fcn* 
tit  fa  brigue  allez  forte  pour  le  dépouiller  impuné- 
ment, il  entra  dans  fa  chambre  fur  le  point  que 
le  bon  Vieillard  s’alloit  mettre  au  lie.  il  l’en  tira 


* Emmiiis  das  par  force  : * Il  le  contraignit  de  faire  cinq  gran- 
Gucfdré?  ^ des  lieues  d’Alcmagnc  à pied  fans  chauffes , au  mi- 
lieu de  l’hyvcrpar  un  temps  extraordinairement 
froid  : Il  le  mit  au  fonds  d’une  tour , où  il  n’y  a- 
voit  point  d’autre  lumière  quccelle  qui  venoit  par 
une  tres-petite  lucarne, & il  f’ y tint  fix  mois  entiers. 

Le  Duc  de  Gucldrcs  avoit  époufé  en  fécondes 
noces  la  fœur  du  Duc  de  Clcves  fon  voifin  ; & 


cette  vertueufe  Princeflè  qui  aimoit  beaucoup 
fon  mary,quoy  qu’il  eut  prez  de  cinquante  ans 
plus  au’cllc,  & qu’elle  n’en  eût  point  d'enfans  , 
n’oublia  rien  de  ce  qui  fervoit  a le  délivrer.  Le 
Prince  de  Gucldrcs  l’avoit  laifféeen  liberté,  par- 
ce qu’il  ne  l’avoit  pas  affez  eftimée  pour  l’arrê- 
ter : cependant  ce  fut  elle  qui  traverfa  le  plus  fon 
deffein.  Elle  fc  retira  chez  fon  frère  : Elle  l’atten- 
drit par  fes  larmes:  Elle  luy  fit  comprendre  que 
l’interet  ne  l’obligeoit  pas  moins  que  la  raifon  à 
tirer  des  fers  le  Duc  de  Gueldrcs  fon  beau-frere, 
* Elle  étoft  Se  elle  rompit  enfin  l’ancienne  liaifon  * qu’il  y a- 
leu^imcrêt  vo*c  cu  j^ues-là entre  les  Peuples  de  Gucldrcs  & 
cômun  dem-  de  Clcves.  La  guerre  s’alluma  entre  eux  avec  une 
£chD«  qude  violence , qui  donna  lieu  de  craindre  au  Saint  Sié- 
Bourgogne'  gc>  quelle  ne  troublât  le  repos  de  la  Chrétienté  * 
ne  les  oppri-  &à  l’Alcmagnc , que  cet  embrafement  ne  paflat 
h**®*"1,  de  la  fupcrficic  au  centre  de  l’Empire, 
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Le  Pape  Se  l’Empereur  commandèrent  aux 
deux  Ducs  de  pofer  les  armes;  Se  leurs  ordres 
ayant  été  négligez  dans  le  tumulte  de  la  guerre, 
ils  s’adrdTerent  au  Duc  de  Bourgogne.  Ce  Prin- 
ce ne  penfa  pas  d’abord  à Tes  interets;  & s 'atta- 
cha feulement  à la  gloire  qu’il  y auroit  pour  luy 
de  paroître  plus  puiüant  que  l’Empereur,  fur  deux 
Ducs  qui  rcltvoient  de  l’Empire.  Il  écrivit  au 
Prince  de  Gucldrcs  de  le  venir  trouver,  & de  luy 
amener  fon  père.  Le  Prince  reçut  la  lettre  du  Duc 
de  Bourgogne  avec  tout  le  chagrin  imaginable, 
mais  il  n’ctoitpascn  état  defe  difpcnfcr  d’obeïr. 
Le  Duc  de  Bourgogne  qui  n’avoic  figné  avec 
Louis  Onze  qu’une  fufpcnfion  d’armes  pour  un 
an , n’avoit  pas  congédié  fes  Troupes.  Elles  pou- 
voient  entrer  dans  la  Gucldre  ; & s’en  faifir  en  peu 
de  jours  avec  d’autant  moins  de  difficulté,  que  ce 
Pays  avoit  déjà  beaucoup  de  peine  à fe  garantir 
de  l’armée  de  Cleves, 

Ainfi  ne  s’agiflant  que  de  mettre  en  liberté  le 
vieux  Duc  de  Gucldres  , & non  pas  de  luy  refti- 
tuer  fon  Etat , le  Prince  de  Gucldres  le  délivra , 
& fe  prefenta  avec  luy  à la  Cour  de  Bourgogne. 
Ils  y aébatirent  leurs  droits  , mais  la  partie  n’c- 
toit  pas  egalÊ.  La  jufticcétoit  pour  le  père,  & la 
faveur  pour  le  fils.  Le  Prince  de  Gueldrcs  n’étoit 
pas  aimable  : mais  le  Duc  de  Bourgogne  avoit 
beaucoup  de  tcndrelTe  pour  la  PrinccfTc  de  Guel- 
drcs facoufinc  germaine,  & n’eut  pas  volontiers 
fouffert  qu’elîc  eût  encore  une  fois  été  réduite 
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à la  vie  privée.  Il  fc  porta  par  cette  confédération 
à contribuer  du  ficn  , pour  la  réconciliation  du 
pere  & du  fils.  Il  offrit  au  Duc  dcGueldrcs  de  luy 
donner  pendant  fa  vie  le  gouvernement  des  deux 
Bourgognes  ; & à dire  le  vray  c’étoit  là  l’ctablifTc- 
ment  le  plus  cotnmodc  qu’il  auroit  pu  defîrer  dans 
un  pays  plus  doux  fans  coraparaifon  , & plus 
abondant  que  le  ficn. 

Le  Duc  ac  Gucldrcs  touche  de  cette  générali- 
té, confentit  plus  volontiers  aux  autres  propo- 
fitions  que  luy  fit  enfuite  le  Duc  de  Bourgogne, 
toutes  rigoureufes  qu’elles  étoient.  Il  demeura 
d’accord  de  renoncer  en  faveur  de  fon  fils  à la 
propriété  de  tout  le  Duché  de  Gucldrcs , excepté 
la  petite  ville  de  Grave  & fon  Territoire  , juf- 
qu’à  la  concurrancc  de  trois  mille  florins  de 
revenu  ; & de  ne  fe  referver  que  la  qualité  de 
Duc,  & une  penfion  viagère  de  trois  autres  mil- 
le florins.  Il  y avoit  apparence  que  le  Prince  de 
Gucldrcs  prendroit  au  mot  fon  Pere  ; puifquc 
d’un  côté  il  fe  délivreroit  de  la  prcfencc  du  Duc 
de  Gucldrcs',  capable  de  folliciter  de  temps  en 
temps  fes  anciens  Sujets  à la  révolte  ^ & d’un  au- 
tre côte  pour  une  petite  Place  qui  n ctoit  d’au- 
cune confïdcration , & pour  fix  mille  florins , il 
obtiendrait  la  Paix  , & conferveroit  la  pofTcflîon 
du  Duché  de  Gueldrcs.  Cependant  la  rage  préva- 
lut à la  raifon,&  l’aveuglcmenc  à l'intérêt.  Le  Prin- 
ce de  Gucldres  ne  voulut  rien  relâcher  de  ce  qu’il 
avoit  ufurpé;  & protefta  au  Duc  de  Bourgogne 
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qu’il  aimeroit  mieux  jetter  Ton  Père  dans  un  puis 
la  tête  devant  ,&  s’y  jetter  enfuite  dans  la  même 
pofturc,  que  d’accepter  l’accommodement  qui  luy 
étoit  offert.  Que  fon  Pcrcavoit  etc  quarante-qua- 
tre ans  maître  de  la  Gucldre  , & qu’il  vouloit 
l’être  à Ton  tour.  Qu’il  ne  pouvoit  luy  donner 
qu’une  penfion  viagère  de  trois  mille  florins, 
encore  cntcndoit-il  que  ce  fût  à condition  qu’il 
nerevinft  jamais  dans  le  Pays.  Le  Duc  de  Guel- 
dres  plus  irrite  d’un  difeours  fi  ridicule,  que  des 
injures  qu’il  avoit  reçues  de  fon  fils , l’appclla  en 
duel , & jetta  fon  gand  * en  forme  de  gage  : mais 
les  affiftans  empêchèrent  fon  fils  de  le  ramaffer. 

Ilétoit  permis  au  Prince  de  Gucldrcs  de  s’en  re- 
tourner en  toute  fcuretc,  puifqu’il  étoit  venu  fur 
la  foy  publique  : mais  c’cft  un  effet  particulier  des 
crimes  les  plus  énormes , que  d’infpirer  de  la  ter- 
reur pour  les  objets  les  moins  capables  d’en  don- 
ner. Le  Prince  de  Gueldres  appréhenda  d’être  ar- 
rêté i &c  il  le  traveftit  afin  de  paffer  plus  fccretc- 
ment  par  un  chemin,  pendant  que  fon  train  iroit 
par  l’autre.  11  arriva  de  cette  forte  jufqu’auprez 
de  Namur , où  il  prétendoit  paffer  la  Meufe,  8c 
illatravcrfa  en  effet.  Mais  un  florin  qu’il  don- 
na au  batelier , c’cft-à-dirc  quarante  fois  plus  qu’il 
ne  faloit , fans  demander  Ion  refte  , l’ayant  fait 
regarder  attentivement,  il  fut  reconnu.  Son  dc- 
guifement  le  rendit  fufpeét  : On  le  conduifit  à 
Namur  -,  ôc  on  l’enferma  dans  le  Château  de  cet- 
te Place  , jufqu’à  ce  que  le  Duc  de  Bourgogne 


* C’Àoit  a- 
lors  la  forme 
d’appeller  en 
duel! 
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eût  écrit  cc  qu’il  defiroit  que  Ton  en  fit.  Le  Duc 
de  Bourgogne  regarda  pour  lors  la  querelle  en- 
tre le  Duc&  le  Prince  de  Gueldrcs  du  côté  qu’el- 
le fcmbloic  favorifer  la  jon&ion  de  leur  Etat 
aux  Pays -bas,  & il  manda  que  le  Prince  de 
Gueldrcs  fût  refierré.  Il  rétablit  le  Duc  de  Guel- 
drcs dans  fon  Duché  : Il  le  combla  d’honneurs 
*DansU  réu-  & de  ca relies  ; & il  ménagea  avec  tant  d’adrefle 
nion  idu  Du-  cét  cfprit  aiçri  , qu’il  luy  perfuada  + de  l’infli- 

chc  de  GucL  ^ ' fi  i r-j'i 

dresaux Pays-  tuer  Ion  heritier,  aprez  qu  il  luy  eut  fait  deshe- 
bas.  Elle  crt  ritcr  le  Prince  de  Gueldrcs  à caule  de  fon  horri- 
blc  ingratitude.  , . 

Gouvernance  Le  Prince  de  Gucldres  demeura  dans  le  Cha- 
del'iile.  tcau  jç  >jamur  durant  la  vie  du  Duc  de  Bour- 
gogne , & la  Princeflc  Marie  de  Bourbon  fa  fem- 
me mourut  durant  fa  prifon.  Il  fe  trouva  donc 
veuf  lorfquc  ce  Duc  fut  tue  i & cette  conjonctu- 
re l’auroit  élevé  à la  fortune  la  plus  haute  dont  il 
étoit  capable,  fi  la  Jullicc  divine  eût  pu  fouffrirun 
fi  méchant  homme  plus  long-temps  fur  la  terre. 

Les  Gantois  n’ayant  plus  de  Maître,  s’imagi- 
nèrent que  fi  le  Prince  de  Gucldres  n’étoit  le 
parti  le  plus  avantageux  pour  l’heriticrc  de  Bour- 
gogne , il  étoit  au  moins  le  plus  convenable  ; 

fiuifque  la  Gueldre  demeurcroir  par  là  unie  avec 
a Flandre  , fans  que  perfonne  eut  droit  ou  pré- 
texte dé  s’en  plaindre.  Ils  l’allerent  trouver  là  def- 
fus  : Ils  luy  promirent  leuç  Souveraine  : Ils  le 
mirent  en  liberté  -,  & le  menèrent  à Tournay  , 
où  les  noces  euflènt  apparemment  été  faites , fi 
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le  Prince  de  Gucldres  n’eût  manque  à Ton  propre 
bonheur  , en  fe  faifant  tuer  peu  de  jours  aupa- 
ravant , dans  une  occafion  ou  il  nefcmbloit  pa* 
qu'il  y eût  aucun  danger  pour  luy. 

Mais  fans  anticiper  les  matières  , il  fuffit  de 
remarquer  icy  que  la  dcpoüille  du  Prince  de 
Gueldres  , qui  fuivit  immédiatement  fa  prifon, 
acheva  de  perdre  le  Duc  de  Bourgogne  , en  ce 
quelle  luy  infpira  le  deffein  de  s’agrandir  du 
côté  de  l’Alcmagnc.  Il  n’y  avoir  plus  rien  à fai- 
re pour  luy  en  France  ; & il  venoit  de  gagner 
plus  en  un  jour  Se  fans  peine  dans  l’Empire,  que 
ny  luy  ny  fes  trois  Predecefléurs  n’avoient  fait 
durant  cent  ans  dans  leurs  guerres  contre  les 
Roys  de  France. 

L’Empereur  Frédéric  Trois  étoit  le  moins  pro- 
pre des  nommes  pour  exercer  les  fondions  de  la 
dignité  dont  il  fe  trouvoit  revêtu,  & il  eft  éton- 
nant qu’il  la  garda  plus  de  cinquante  ans  fans 
aucune  conteftation.  Il  n’avoit  ny  efprit  ny  cou- 
rage ; Se  ce  qui  faifoit  peut-être  que  l'on  fup- 
portoit  en  luy  fes  manquemens  , c’eft  qu’il  en 
étoit  le  premier  perfuadé.  Il  dilîimuloit  les  in- 
jures , & enduroit  les  reproches  qu’on  luy  fai- 
foit. Il  ne  fe  mêloit  de  rien  de  confidcrable  , Se 
remettoit  à la  décifion  des  Diettes  de  l’Empire 
toutes  les  affaires  importantes.  Son  unique  ap- 
plication étoit  à l’avarice , non  pas  véritablement 
a celle  qui  tend  à s’enrichir  du  bien  d’autruy  , 
mais  à celle  qui  fe  contente  d’épargner  le  ficn 
Tome  IL  D 
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par  des  voyes  que  la  bicnfeancc  n’approuve  pas. 

La  marque  la  plus  fignalée  qu’il  en  donna  , fut 

à l’égard  de  Philippe  le  Bon , Pcrc  du  Duc  de 

Bourgogne. 

• On  a déjà  remarqué  que  ce  Prince  avoir  été 
le  plus  illullre  de  fon  fiécle  ; & l’on  s’étoit  re- 
ferve  d’ajouter  icy  que  le  plus  grand  honneur 
qu’il  reçut  jamais  , rut  que  la  Cour  de  Rome 
pour  reconnoître  les  obligations  qu’elle  luy  avoir 
de  l’avoir  protégée  dans  des  temps  très-difficiles  , 
& d’avoir  donné  un  azile  aux  Souverains  Pon- 
tifs  , s’étoit  propofée  de  luy  procurer  la  dignité 
royale.  Ellcs’adreflai  l’Empereur  Frédéric  Trois, 
qui  n’étoit  pas  moins  obligé  qu’elle  à Philippe  le 
Bon , puifqu’il  luy  avoit  fauve  la  vie  en  faifant 
lever  le  fiége  de  la  Ville  de  Lintz  en  Autriche,  où 
fes  propres  Sujets  l’avoient  afliégé. 

Comme  ce  bienfait  étoit  rejalli  fur  tout  le 
corps  de  l’Empire  maltraité  en  la  perfonne  de 
l’Empereur,  les  Alcnians  n’en  furent  point  ingrats; 
& lorfqu’on  leur  propofa  en  pleine  Diettc  de 
rétablir  l’ancien  Royaume  de  Bourgogne  en  fa- 
veur du  Duc  Philippe  le  Bon,  ils  y confentirent 
fans  peine.  Il  ne  s’agifloit  plus  que  de  l’execu- 
tion & de  la  ceremonie,  & la  Ville  de  Ratif- 
bonne  fut  choific  pour  l’une  ôt  pour  l’autre.  Le 
Duc  de  Bourgogne  ajouta  beaucoup  à famagni-> 
ficcncc  ordinaire  dans  une  conjon&urc  où  il 
étoit  queftion  de  recevoir  une  Couronne , ôf  ce 
fut-là  cç  qui  rendit  fon  voyage  inutile, 
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Il  partit  de  Bruxelles  avec  un  train  fuperbe  ; 
Se  tous  les  Princes  del’Empirc  fur  les  Terres  def- 
cjucls  il  pafla  pour  aller  trouver  l’Empereur  , fe 
piquèrent  de  le  régaler  à l’envi  i’un  de  l’autre. 
La  bienfcance  vouloir  que  fa  Majefte  Impériale 
renchérit  fur  eux,  mais  toutes  les  confédérations 
humaines  n’étoient  pas  capables  de  le  difpofcr  à 
une  telle  dépenfe.  L'expédient  quelle  inventa 

Î>our  s’en  garentir  , fut  de  fuppofer  une  ma- 
adie  -,  & d’envoyer  dire  au  Duc  de  Bourgogne 

3u'clle  le  prioit  de  remettre  la  partie  à fix  mois 
e-là  , Se  qu'il  rcccvroit  alors  d’elle  toute  forte 
de  fatisfaétion. 

Le  Duc  prit  cette  exeufe  pour  un  refus , Se  s’en 
retourna  avec  une  refolution  inébranlable  de  ne  ' 
pluspenfer  à IaRoyauté.  * Mais  fon  Fils  moins 
fermer  ou  plus  ambitieux  que  luy  , ne  pro- 
fita pas  de  fon  exemple.  Il  fe  propolà  de  porter 
une  Couronne  à quelque  prix  que  ce  fût  ; Se 
comme  le  Saint  Siège  , Se  les  Princes  d’Alema- 
gne  n’avoient  pas  pour  luy  les  mêmes  égards 
qu’ils  avoient  eus  pour  fon  Pcrc,il  y fuppléa  par 
le  plus  fort  de  fes  attraits  , qui  étoit  fa  fille.  Il 
la  propofa  à l’Empereur  , pour  le  Prince  Maxi- 
milien fon  fils  unique;  & pour  montrer  qucc’é- 
toit  tout  de  bon  , quoyque  ce  ne  le  fût  pas  , il 
demanda’  une  entrevue  pour  conclure  le  ma- 
riage. Il  prévint  encore  l’écueil  oùfonPere  avoic 
échoué , en  fe  chargeant  des  frais  de  l’entrevue^ 

Sc  il  attira  de  cette  forte  l’Empereur  & les  plus 

D ij 


* Meyer  dans 
l’Hiftoire  de 
ce  Duc. 


Digitized  by  Google 


iS 


HISTOIRE 


considérables  Princes  de  l’Empire  dans  la  Ville 
de  Trêves.  Il  les  y alla  trouver  à deffein  d’ob- 
tenir d’eux  tout  ce  qu’il  pourroit , en  leur  fai- 
fant  cfperer  fa  fille  ians  la  donner  en  effet. 

Mais  l’Empereur  Te  trouva  par  malheur  dans 
une  réfolution  tout-à-fait  oppoféc  à celle-là.  Il 
ctoit  défiant , comme  le  font  ordinairement  les 
cfprits  foiblcs  ; & il  fçavoit  que  le  Duc  de  Bour- 
gogne lcurroit  tout  le  monde  de  ce  qu’il  ne 
pretendoit  accorder  à perfonne.  Il  fuppofoit 
cjuc  s’il  eût  eu  à chomr  un  gendre  , ç’auroit 
etc  le  frere  de  Loüis  Onze;  & il  n’y  avoir  plus 
lieu  de  révoquer  en  doute  la  politique  de  ce 
Duc,  puifqu’il  venoit  de  fe  mocquer  de  Fré- 
déric d’Arragon  fils  puifné  du  Roy  de  Naples, 
aprez  l’avoir  demandé  pour  fon  gendre  , & 
envoyé  pour  cela  fur  les  côtes  de  la  Pouillc 
une  flotc  commandée  par  le  Bâtard  de  Bour- 
gogne. 

L'intention  de  l'Empereur  étoit  donc  de  pro- 
mettre tout  à fon  tour,  afin  d’obtenir  l'hcritierc 
de  Bourgogne  pour  fon  fils  unique  : mais  de 
ne  commencer  a exécuter  ce  qu’il  auroit  promis, 
que  lorfque  le  mariage  de  cette  heritierc  avec 
fon  fils  auroit  été  confommé.  Ainfi  l’on  ne  fc 
fut  pas  plutôt  mis  à parler  d’affaires  dans  l’affcm- 
blée  de  Trêves,  que  le  Duc  de  Bourgogne  pro- 
pofa  ou  pour  mieux  dire  renouvela  fes  pré- 
tentions à la  Couronne.  On  répondit  qu’elle  luy 
feroit  donnée  pour  préfent  de  noces , & il  rç- 
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pliqua  que  l'execution  n’cn  étoit  plus  fi  facile 

3u’cllc  l’avoit  été  -,  parce  que  ceux  qui  pofledoient 
es  Provinces  qui  avoient  autrefois  été  de  l’an- 
cienne Monarchie  de  Bourgogne  , s’y  oppofe- 
roient  infailliblement  , 8c  fur  tout  le  Roy  Louis 
Onze  qui  étoit  en  guerre  avec  le  Duc  de  Bour- 
gogne. Au  lieu  que  tous  ces  Princes , 8c  princi- 
palement le  Roy  Charles  Sept  Prédeccflcur  de 
Loüis  , avoient  eu  une  confideration  pour  Phi- 
lippe le  Bon,  qui  les  auroit  empêchez  ac  s’oppo- 
fer  à fon  élévation  fur  le  Trône.  La  conclunon 
du  Duc  de  Bourgogne  fut,  qu’il  valoir  mieux  pre- 
fentement  ériger  en  Royaume  les  Provinces  dois 
Pays-bas  fous  le  nom  de  la  Gaule  Belgique  * 8c 
l’Empereur  en  demeura  d’accord , efperant  de  fc 
garencir  par-là  des  reproches  qu’on  luy  feroit 
d'avoir  difpofé  de  la  Souveraineté  de  la  Flan- 
dre 8c  des  autres  Etats  qui  ne  luy  appartc- 
noient  pas  , par  cette  cîaufc  qu’il  inlcrcroit 
dans  l’ércétion,  fins  préjudice  de  ceux  qui  y avoient 
intérêt. 

Le  Duc  de  Bourgogne  anime  par  la  condcf- 
cendancc  dont  on  ufoit  à fon  égard,  infifta  que 
pour  arondir  fa  Couronne,  8c  pour  la  rendre  plus 
augufte  , l’Empire  renonçât  en  fa  faveur  a la 
mouvcnce  diredtc  de  l'Archevêché  de  Bczançon, 
& des  Evêchcz  de  Mets,  de  Thoul,  8c  de  Ver- 
dun -,  8c  l’Empereur  y confentit  pour  ce  qui  le 
touchoit,  fur  l'opinion  que  larcfiitancc  des  peu- 
ples 8c  le  relus  au  corps  Germanique  de  ratifier 
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un  àrtitlc. fi  prejudiciable  à l’Empire,  en  éludc- 
roit  l’effet.  Enfin  le  Duc  de  Bourgogne  prétendit 
d erre  créé  Lieutenant  & Vicaire  General  de  l’Em- 

{>ire  par  toütc  la  baffe  Alcmagne,  & l’on  travail- 
a à en  expédier  les  patentes.  Le  Duc  de  Bourgo- 
gne qui  n’avoit  alors  plus  rien  à propofer  , ac- 
corda fa  fille  au  Prince  Maximilien , & le  Con- 
trat en  fut  ligne.  Les  Princes  d’Alcmagne  qui 
étoient  à la  luite  de  l’Empereur , defirerent  que 
l’hommage  fût  rendu  à l’Empire  tant  pour  le 
Duché  de  Güeldrcs  que  pour  les  autres  Terres 
des  Pays-bas  qui  relcvoicnt  du  corps  Germani- 
que ; Sf.  le  Duc  s’enacquita  à fa  modc,c’cft-à-di- 
& dune  maniçfe  qui  ne  pouvoir  être  plus  ma- 
gnifique, puifqùc  l’on  ne  fçavoit  ce  que  l’on  de- 
voir plus  admirer  de  la  politeffe  ou  de  la  pro- 
fufion  dans  le  feftin  qu’il  fit  à la  Cour  Impc^ 
riale.  .i  ?rt  i- 

Le  jour  fut  pris  pour  la  ceremonie  du  Maria- 
ge & du  Couronnement  ; &c  le  Duc  fit  faire  la 
couronne  , le  feeptre  , les  ornemens  Royaux , 
& le  refte  de  l’appareil.  La  grande  Eglifc  de  Trê- 
ves fut  parée  : On  y éleva  un  fuperbe  trône:  Les 
fiéges  y furent  dreffez  dans  l’ordre  qu’ils  dé- 
voient être  remplis  ; & le  Duc  de  Bourgogne 
fe  voyoit  déjà  à la  veille  d’être  Roy,  lorfquc 
le  defir  de  différer  un  mariage  qu’il  n’avoit  ja- 
mais fincerement  voulu  conclure,  ou  la  perfua- 
fîon  que  fa  fille  étoit  un  bijou  qui  ne  pôuvoit 
être  acheté  tropchcr,  luyfit  demander  unequa- 
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triémc  grâce  plus  importante  ? fans  conaparai- 
fon  que  les  crois  précédentes.  jII  dit  que  l'Em- 
pereur étoit  trop  vieux,  & le  Prince  Maximilien 
fon  fils  trop  jeune  pour  luy  fuccedcr.  Il  préten- 
dit fur  ces  deux  principes  être  déclaréi  Roy  des 
Romains , afin  que  la  Couronne  Impériale  puf- 
fat  fur  fa  tête  avant  que  d’aller  fur  celle  de  fbn 
gendre. 

Ce  difeours  ouvrit  les  yeux  à l’Empereur  , 5c 
le  convainquit  que  l’on  agilToit  de  mauvaife  foy, 
à fon  egard.  Le  Duc  de  Bourgogne  n’étoit  en- 
core âge  que  de  quarante  deux  ans  i & furpalfoit 
en  fanté  & en  vigueur  de  tempérament  le  Duc 
Philippe  le  Bon  ton  Père, qui  en  avoir  vécu  foi- 
xante  dix-fept.  Il  y avoit  apparence  qu’il  vivroit 
pour  le  moins  autant  que  luy  ; & il  y en  avoit 
encore  que  la  DuchelTc  fa  féconde  femme  fœur 
du  Roy  d'Angleterre,  Princeflè  toujours  infir- 
me & fifoible  qu’elle  n’avoit  pu  porter  d’en- 
fans  à terme  , ne  durerait  pas  long-temps-  Le 
Duc  de  Bourgogne  n’auroit  pas  alors  manque  de 
paffer  â de  troificmcs  noces  : Les  enfans  mâles  qui 
en  fuflent  fortis  auroienc  privé  de  fa  fucceflion 
leur  fœur  du  premier  lit , 5c  par  confequent  le 
Prince  Maximilien  fon  mary  ; & le  Duc  de  Bour- 
gogne n’auroit  penféqu’à  faire  palTer  la  Couron- 
ne Impériale  fur  leur  tête  » au  lieu  de  fc  fouve- 
nir  qu’il  n’en  étoit  que  le  dépositaire  , 5c  qu’il  ne 
l’avoit  reçue  qu  a condition  de  la  lailfer  â fon 
gendre.  Ainh  la  Maifon  d’Autriche  bien  loin 
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de  profiter  delà  plus  riche  fucccflion  de  la  Chré- 
tienté, & de  faire  par  là  une  cfpccc  de  contrc- 
joids  à la  Maifon  de  France , retourneroit  à fon 
jrcmicr  état , & fc  feroit  elle -meme  privée  de 
'Empire,  pour  le  tranfporter  dans  la  Maifon  de 
France. 

Ce  raifonnement  dont  lescfprits  foibles  n’c- 
toient  pas  moins  capables  que  les  forts  , rebuta 
l’Empereur  de  forte  qu’il  aflèmbla  les  Alcmans 
auflî-tôt  que  le  Duc  ae  Bourgogne  l'eut  quitté, 
& leur  déclara  que  ce  Prince  abufoit  de  leur  fa- 
cilité , en  prétendant  que  la  Couronne  Impéria- 
le fût  le  prix  dont  on  achetcroit  fa  fille.  Les  A- 
lemans  irritez  opinèrent  que  pour  le  punir  il 
faloit  non  feulement  ne  le  pas  couronner  , mais 
encore  le  furprendre  en  partant  fans  luy  dire 
adieu.  L’Empereur  y confentit  ; & comme  il 
n’y  avoit  pas  de  temps  à perdre  , tous  les  Alc- 
mans qui  l’avoient  accompagné  dans  Trêves  s 'al- 
lèrent préparer  pour  en  fortir  avec  luy  le  lende- 
main au  point  du  jour.  Le  prétexte  qu’ils  prirent 
pour  un- départ  fi  précipité,  fut  la  fedition  qui 
furvint  à propos  dans  la  Ville  de  Cologne  iur 
le  Rhin,  aflèz  proche  de  celle  de  Trêves  ; & ca*- 
pable  d’allumer  la  guerre  par  tout  l’Empire , fi 
elle  n’étoit  promptement  appaiféc. 

Le  fécond  Eleétorat  Ecclefiaftiquc  d’Alcma- 
gne  attaché  à l’Archcvéché  de  Cologne  étoit 
venu  à vaquer  , & le  Chapitre  félon  fa  coutu- 
me s’etoit  aflcmblé  pour  le  remplir.  Il  luy  étoit 
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arrivé  cc  qui  n’eft  que  trop  ordinaire  en  de  fem- 
blablcs  rencontres  où  les  brigues  font  à peu  prez 
égales  , puifqu’il  y avoit  eu  une  double  élection. 
Une  partie  des  Chanoines  avoit  donné  Ton  fuf- 
frage  au  Prince  Rupert  de  Bavière  cadet  de  la 
branche  Palatine  , & l’autre  partie  avoit  choifi 
le  Prince  Herman  de  Turinge  frère  puifné  du 
Lanwave  de  Hdîè,  L’on  en  vint  aux  mains, 
& les  deux  partis  témoignèrent  une  ardeur  égale 
a maintenir  par  la  force  ce  qu’ils  avoient  fait. 
Les  Magiftrats  de  Cologne  dépêchercnt'un  Cour- 
rier, qui  en  porta  la  nouvelle  à l’Empereur  \ & 
fa  Majeftéy  accourut  avec  d’autant  plus  de  hâte, 
qu’elle  ne  chcrchoit  plus  qu’à  fe  délivrer  des 
importunitez  du  Duc  de  Bourgogne.  Mais  elle 
trouva  que  la  fedition  avoit  déjà  dégénéré  en 
une  guerre  toute  formée  > & cjuc  comme  la 
bourgeoise  de  Cologne  s'étoit  déclarée  pour  le 
Prince  de  Hefl’c  en  attendant  que  le  Langrave 
fon  frère  l’appuyât  , l’Eleétcur  Palatin  cpii  étoit 
aux  écoutes  pour  apprendre  le  fucccz  dcleleétion, 
avoit  pris  les  armes  pour  deffendre  le  droit  du 
Prince  Rupert. 

La  conduite  de  l’Empereur  en  de  fcmblablcs  ren- 
contres avoit  toujours  été  d’examiner  autant  qu  il 
pouvoir  la  force  & lafoiblelfe  des  deux  partis,  ôc 
de  favorifer  enfuite  celuy  qui  paroiffoit  devoir 
l’emporter  fur  l’autre.  Il  n’y  manqua  pas  lorfqu’il 
fut  entre  dans  Cologne^  & comme  il  tenoitles  Mai- 
fons  de  Bavière  ôc  de  Turinge  prcfquc  aufli  puif-. 
Tome  II.  £ 
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fontes  l’une  que  l’autre,  il  crut  que  la  bourgeoise 
de  Cologne  feroit  pencher  la  balance  pour  la  Mai- 
Ton  de  Turinge  contre  celle  de  Bavière,  &:  il  le  dé- 
clara pour  le  Prince  Herman. 

Le  Duc  de  Bourgogne  ne  fut  pas  d’abord  in- 
forme de  toutes  ces  particularitcz  ; Se  quand  il 
l’auroit  etc , le  chagrin  ôe  le  dépit  de  fe  voir  aban- 
donné, & mocquc  par  ceux  qui  le  dévoient  cou- 
ronner , l’cuflcnt  cmpcchc  d’y  foire  toute  la  ré- 
flexion qu’elles  méritoient.  Il  ne  penfo  d’abord 
qu’à  fe  vanger  de  l’Empereur  , & il  ne  fc  déter- 
mina dans  ce  moment  qu’à  prendre  le  party  du 
Prince  Rupert  : mais  depuis  fon  projet  devint 
toujours  plus  ambitieux,  à proportion  que  fa  co- 
lère diminua.  Il  fe  propofo  de  former  une  puif- 
fantc  Monarchie  entre  celles  de  France  ôe  d’Alc- 
* Dans  le  pro-  magne  -,  5c  le  plan  * qu’il  en  drcjffo  comprenoit 
jet  de  ce  Duc.  tous  jes  payS  qUj  s’étendent  entre  le  Rhin  , la 
Mer  Oceanne  , la  rivière  de  Somme,  & celles  de 
la  Saône  & de  la  Seine.  Il  tenoit  déjà  par  enga- 
gement de  Sigifmond  d’Autriche  frere  de  l’Em- 
pereur, le  Comté  de  Fercttevcrs  l’une  des  extre- 
mitez  du  Rhin  , ôe  la  Holandc  vers  l’autre.  La 
conquête  des 'Pays  qui  fcrvoient  de  milieu  en- 
tre ces  deux  Comtez,  paroifloit  facile  à une  ar- 
mée de  Bourguignons  ,qui  s’en  aprocheroit  fous 
pretexte  d’aflifter  le  Prince  Rupert  à prendre 
poflêflîon  de  l’Eleélorat  de  Cologne;  parce  que 
ce  Prince  luy  donneroit  infailliblement  la  com- 
mifflon  d’afliéger  Bone  , Nuitz  , 5c  les  autres 
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Places  fcituccs  fur  le  Rhin  au  deflous  fie  au  dcflus 
de  Cologne.  Aprcz  qu’elles  auroicnt  été  prifes  , 
le  Duc  de  Bourgogne  les  auroit  retenues  jufqu  a 
ce  qu’il  eût  été  rembourfé  des  frais  de  la  guerre; 
fit  Uauroit  fait  monter  ces  frais  fi  haut,  que  le 
Prince  Rupert  neut  jamais  été  en  état  de  les 
payer.  Cependant  les  garnifons  Bourguignonnes 
de  ces  Places  auroicnt  tellement  refferré  Cologne, 
quelle  Ce  fuffc  rendue  fans  fiége , Sc  k Duc  de 
Bourgogne  n’auroit  eu  plus  rien  à faire  vers  le 
Rhin.  Il  poficdoit  déjà  les  rivières  de  la  Seine  & de 
la  Saône  parle  moyen  des  deux  Bourgognes , fit 
des  Comtez  d’Auxerre,  de  Maçon , fie  de  Bar  ; Se  il 
auroit  tourné  fes  armes  du  côte  de  la  Somme,  fie 
pris  facilement  les  villes  d’Amiens  fie  de  Saint 
Quentin  avec  l’afliftance  des  Anglois , toûjours 
prêts  déporter  la  guerre  en  France  au  premier  fi- 
gne  qu’il  leur  en  feroit. 

Si  les  Anglois  n’eulTcnt  pas  reiilfi,  le  Duc  de 
Bourgogne  avoit  un  autre  expédient  pour  recou- 
vrer ces  Villes,  qui  étoit  ccluy  d’abandonner  le 
Connétable  de  France  au  Roy  Loiiis  Onze.  Il  ne 
reftoit  dans  le  milieu  du  plan  que  l’on  vient  de 
drefler,  que  la  Lorraine pofledée  par  le  Duc  René 
d’Anjou  jeune  Prince  fie  fans  apuy,  qui  n’avoit  au-^ 
cune  autre  Place  capable  de  défcnfcqucla  Ville  de 
Nancy.  Il  y faloit  a la  vérité  mettre  un  fiége  régu- 
lier : mais  le  Duc  de  Bourgogne  étoit  prçfque  allu- 
ré de  la  prendre,  parce  qu’cflc  ne  pouvoir  être  fc- 
CQuruc.  Ainfi  la  Monarchie  prétendue  de  ce  Duc 

E ij 


Digitized  by  Google 


* 


3<î  HISTOIRE 

auroit  etc  formée;  te  de  plus  ce  Prince  y auroit 
trouve  la  qualité  de  Roy , fans  avoir  befoin  de 
l’Empereur  ny  de  l’Empire. 

Le  vieux  René  d’Anjou  Roy  des  deux  Sicilcs 
te  de  Jerufalem,  avoit  eu  le  malheur  devoir  mou- 
rir fon  fils  & fon  petit  fils  fans  laifler  de  pofteri- 
té.  Le  Duc  de  Lorraine  fils  de  la  fille  étoit  fon 
heritier  naturel:  mais  il  n’y  avoir  pas  d’apparen- 
ce qu’il  le  fût  par  Teftament,  à caufe  que  Ferry 
de  Lorraine  Comte  de  Vaudemont  pere  de  ce  Prin- 
ce avoir  fait  prifonnicr  le  même  Roy  René , te 
l’avoit  contraint  de  luy  donner  fa  fille  en  maria- 
ge. Il  étoit  encore  moins  vray-fcmblablc  que  le 
Roy  Louis  Onze  fils  de  la  fccur  de  René , recueil- 
lît cette  fuccefiion  : car  outre  que  René  fe  plai- 
gnoit  de  ce  que  fa  Majefté  ne  luy  avoit  pas  four- 
ni alfez  de  Troupes  pour  recouvrer  les  Royau- 
mes de  Naples  te  de  Sicile  , tout  le  monde  fça- 
voit  qu’elle  ne  le  menageoit  pas  autant  qu’il  au- 
roit étp  neccflaire  pour  obtenir  de  luy  qu’il  la  pré- 
férât à fes  autres  parens.  Il  ne  reftoit  donc  que  le 
Duc  de  Bourgogne  ; qui  fe  mettant  plus  en  peine 
de  ce  quelaMaifon  d’Anjou  pofledoit  encore  que 
des  Couronnes  quelle  avoit  pcrduës,5c  quelle  pré- 
tendoit  recouvrer,  gagna  les  domeftiques  du  Roy 
René  ; te  entra  par-là  Ci  avant  dans  fesbonnes  grâ- 
ces , que  ce  vieux  Prince  luy  promit  de  l’adopter. 

Le  plan  de  la  Monarchie  Belgique  ainfi  drefTé, 
n’avoit  befoin  que  d’une  armée  capable  de  l’cxc- 
cuter  ; te  le  Due  de  Bourgogne  en  mit  une  fur 
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pied  fi  puiflantc,  qu’il  ne  s’en  étoit  point  vu  d’a- 
prochance  dans  l’Europe  depuis  celle  des  Prin- 
ces Confederez  fous  le  prétexte  du  bien  public. 
Elle  étoit  compoféc  de  prcfque  tous  Tes  Sujets 
agguerris, accourus  volontairement  fous  fes  En- 
feignes , de  mille  Lances  italiennes , de  trois  mille 
Archers  Anglois  les  meilleurs  de  cette  Nation,  ôc 
d’un  grand  nombre  de  Canons. 

Mais  la  trêve  d’un  an  que  le  Duc  de  Bourgo- 
gne avoit  conclue  avec  la  France  étoit  fur  lepoint 
d’expirer,  & c’étoit-ld  le  feul  obflacle  qu’il  pré- 
voyoït  capable  de  fufpendrc  l’execution  de  fon 
deffein.  Il  vouloir  bien  la  prolonger,  mais  il  ne  le 
vouloir  que  pour  fix  mois*  parce  que  d’un  côté 
il  croyt-it  avoir  dans  ce  temps-là  établi  le  Prince 
Rupert  en  pofleflion  de  l’Elcétorat  de  Cologne  , 
& de  l’autre  il  avoir  pris  des  mefures  avec  Edoüard 
Quatre  Roy  d’Angleterre  pour  attaquer  au  bout 
de  fix  mois  Loüis  Onzc,&  j>our  le  dépoüiller  à 
communs  frais.  Mais  ce  traite  n’avôit  pas  été  fi  fc- 
crct,  que  Loüis  qui  entretenoit  de  fecrets  Penfion- 
naires  dans  les  Confeils  de  Bruxelles  &:  de  Lon- 
dres, n’en  eût  etc  informé;  &c  lorfquc  le  Duc  de 
Bourgogne  envoya  vers  luy  des  Députez  pour 
négocier  une  fi  courte  prolongation , le  Confeil 
de  France  fut  d’avis  de  la  rejetter  abfolumcnt:  de 
porter  la  guerre  dans  l’Artois  : d’y  tenir  occupée 
une  partie  des  forces  du  Duc  de  Bourgogne;  ôt 
d’empcchcr  ainfi  l’autre  partie  d’opprimer  le 
Prince  Herman  de  Hclfe  , en  attendant  que  fes 
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Parcns  & fes  Alliez  fuffent  en  état  de  le  fccou- 

rir. 

Mais  le  Roy  vit  plus  clair  dans  cette  conjonctu- 
re que  fes  Miniftrcsenfemble,&  fut  d’un  avis  con- 
traire au  leur.  Il  les  informa  de  toutes  les  particu- 
laritez  du  projet  du  Duc  de  Bourgogne  que  l’on 
vient  de  reprefenter  ; &c  il  ajouta  que  bien  loin 
de  letraverfer  parune  diverfion,  il  étoit  de  l’in- 
térêt de  la  France  de  luy  témoigner  qui’ elle  rece- 
voir avec  joye  la  propofition  de  prolonger  la 
trêve  -,  parce  que  l'Alemagnc  ctoit  un  écueil  où 
l’on  ne  devoir  pas  douter  qu’il  n’cchoüât , pour- 
vu que  l’on  ne  l’en  détournât  pas.  Que  les  affai- 
rés embaraffees  accabloicnt  plutôt  Ion  génie, 
qu’elles  ne  l'excrçoicnti  &c  quil  ctoit  plus  propre 
à les  mettre  dans  une  extrême  confufion,  qu’à  les 
démêler.  Que  celle  de  l’Archevêché  de  Cologne 
étoit  de  cette  nature  i 6c  que  les  plus  grands  en»- 
nemis  du  Duc  de  Bourgogne  ne  luy  en  pou- 
voient  fouhaircr  déplus  ruïneufc  , puifqu’ils  le 
connoiffoient  d humeur  à perdre  ce  qu’il  poffe- 
doit  juftement  pour  entreprendre  des  conquêtes 
illégitimes  i & d’une  obftination  fi  prodigieufe, 
quelle  rcffembloit  à celle  des  torrens,  plus  capables 
d’entraîner  leurs  digues,  que  leurs  digues  ne  font 
capables  de  les  arrêter.  A in  h la  fufpcnfion  d’ar- 
mes fut  continuée  pour  fix  mois  ; 6c  le  Roy  fc 
contenta  d’encourager  par  des  Agcns  fccrcts  le 
Prince  Herman  à une  vigoureufe  dcfcnfc,en  luy 
promettant  du  fecours. 
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Le  Duc  de  Bourgogne  mena  Ton  armée  devant 
Nuitz,  & trouva  cett.c  Ville  mieux  pourvue  qu'il 
ne  s’étoit  imagine.  Le  Langrave  de  Hefl’c  frère 
aîné  du  Prince  Herman  s’y  ctoit  enfermé  avec  les 
plus  brav, es  de  fes  Sujets  &c  de  fes  Amis  au  nom- 
bre de  dix-huit  cens  chevaux,  & d’autant  de  Fan. 
taflîns  que  les  murailles  en  avoient  pu  contenir. 

La  bourgeoise  en  étoit  prcfque  entièrement  for- 
tie.  Les  magazins  s’y  trouvoient  fi  pleins  de  toutes 
fortes  de  munitions,  que  l’on  n’y  retrancha  rien  de 
l’ordinairedes  foldats  pendant  un  an  que  dura  le 
fiegei  Se  la  police  y fut  fi  exactement  obfcrvce, 
qu’il  n’y  furvint  aucune  dangereufe  querelle.  Les 
Afliégeans  aprirent  dés  les  premiers  jours  par  les 
vigoureufes  Sorties  de  la  garnifon  de  Nuitz, qu’il 
feroir  impoffiblcde  la  forcer  ; Se  fe  reduifirent  à la 
prendre  par  famine , fur  le  peu  d’apparence  qu’il  y 
avoit  que  les  Affiegez  eulfcnt  des  vivres  pour  plus 
de  trois  ou  quatre  mois.  Le  fiége  fut  ainfi  changé 
en  blocus  -,  & le  Duc  de  Bourgogne  qui  s’étoit  pro-  <- 
pofé  de  ménager  par  là  fes  troupes , trouva  dans  la 
fuite  qu  elles  étoicnt  prefqueaufii  délabrées  que  fi 
elles  cuifcnt  attaque  la  Ville.  Car  outre  que  les  Al- 
fiégez  par  de  frequentes  Sorties  les  tenoient  con- 
tinuellement à l’ertc  , ceux  de  Cologne  les  em- 
pcchoicntde  recevoir  d’autres  munitions  dcgucr- 
rc  & de  boüchc  que  celles  qui  leur  arrivoient  du 
Duché  de  Gucldres  par  convois. 

Le  Roy  d’Angleterre  avoit  cependant  tenu  pa- 
role au  Duc  de  Bourgogne  -,  & mis  fur  pied  une 
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armée  plus  puiffante , qu'aucun  de  fes  Prcdeccfi- 
feurs  n’en  avoit  conduit  en  France.  Toute  la  prin- 
cipale Noblcflc  du  pays  s’y  étoit  enrollée,  outre 
quinze  cens  lances,  quinze  mille  Archers  achevai, 
ôc  de  l’infanterie  à proportion.  Il  y avoit  encore 
trois  mille  Anglois  deftinez  pour  aller  renforcer 
l’armce,  que  le  Duc  de  Bretagne  devoir  envoyer 
en  même  temps  dans  l'Anjou  ôc  dans  le  Maine, 
& c'étoit  par  la  que  la  Monarchie  françoife  avoit 
le  plus  à craindre.  Car  la  Maifon  d’Anjou  à qui 
ces  deux  Provinces  appartcnoicnt,  étoit  fi  mécon- 
tente de  Loüis  Onze  pour  les  raifons  que  l'on  a 
déjà  reprefentées  , que  fi  elle  ne  fc  fut  déclarée 
pour  le  Duc  de  Bretagne , clic  luy  auroit  au  moins 
donné  paflage  , ôc  eût  facilite  fa  jonction  de- 
vant Paris  avec  le  Roy  d'Angleterre  ôc  le  Duc  de 
Bourgogne. 

Il  faut  avoiier  de  bonne  foy  que  la  Monarchie 
françoife  n’a  jamais  couru  plus  de  rifque  qu’en 
cette  occafion  ^ ôc  fi  les  trois  armées  dont  on  vient 
de  parler  l’cufl'ent  attaquée  en  même  temps  , il 
auroit  été  befoin  pour  la  fauver  d’un  événement 
plus  extraordinaire  que  n’avoit  etc  celuy  de  la 
Pucelle  d’Orléans.  Mais  l’heure  de  fa  révolution 
n’étoic  pas  venue  ; ôc  Dieu  permit  que  le  même 
Duc  de  Bourgogne  qui  avoit  formé  l’orage  qu’el- 
le ne  pouvoir  éviter  , fut  pourtant  le  fcul  qui  le 
rendit  inutile  lorfqu’il  étoit  prêt  de  fondre  fur 
clic.  Ce  Duc  avoit  plus  de  vingt  fois  prcfTé  le 
Roy  d’Angleterre  fon  be^u-frerc  d’entreprendre 
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contre  la  France,  & n'en  avoir  jufqûes-Ià  rien  ob* 

, tenu.  Le  Roy  d’Angleterre  s’en  étoit  exeufe  ,•  fur  la 
crainte  que  durant  ion  abfence  laMaifondc  Lan- 
caftre  ne  renouvcllât  la  guerre  civile  : mais  la  vé- 
rité étoit  que  ce  Prince  volupteux  ne  fc  vouloir  t , 
pas  éloigner  des  divertiffemens  qu’il  trüuvoit  en 
Angleterre.  • > 

Cet  obftaclc  qui  avoir  été  fi  long-temps  infiur- 
montable,  venoit  de  ceffer  ; foit  que  lé  Ftoy  d'An- 
gleterre le  futlaffcde  fa  propre  mallertc , ou  que 
l’infidélité  de  Tes  Maîtreftcs  Peut  rebuté.  Il  avoit 
follicité  à ion  tour  le  Due  de  Bourgogne d’entrer 
en  France  -,  &c  s’étoit  préparé  pour  defeondre  à 
Calais,  après  que  ce  Duc  lu  y avoit  promis  de  tout 
quitter  pour  le  venir  joindre au  ffi-tôt  qu’il  feroic 
preft.  Mais  lorfquc  fa  Majefté  Angloifc  fut  en 
état  de  s’embarquer,  & qu’elle  envoya  dire  au 
Duc  de  Bourgogne  qu’il  levât  le  biopus  de  Nuira, 
ce  Duc  crut  que  fa  réputation  foroit  perdue  s'il  fc 
rctireroit  de  devant  cette  Place  fans  l’avoir  prife} 

& fit  fi  bien  par  argent  & par  offices , qu’il  obli- 
gea le  Roy  d’Angleterre  à différer  jufqu’à  l'année 
fuivantc  de  venir  â Calais. 

Loüis  ne  comprit  dans  toute  fon  étendue  le 
danger  .que  la  France  couroit,que  par  deux  lettres, 
qu’il  acheta  foixantc  marcs  d’argent  d'un ‘Secré- 
taire d'Edoüard  Quatre  Roy  d’Angleterre.  Urfé 
Miniftrc  du  Duc  de  Bretagne  les  avoit  écrites  } 
l’une  à Edouard , & l’autre  à Haftinguc  grand 
Chambellan  d’Angleterre.  La  fubftance  de  ce^ 
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deux  lettres  étoit  que  les  Bretons  feroient  plus  en 
un  mois  par  les  intelligences  qu’ils  avoient  en 
France , que  les  Anglois  & les  Bourguignons  avec 
wes^dù'sT  toutcs  lcurs  forces  ne  feroient  en  fix.  * Le  fensde 
gneui  d’Utfe*  ccs  paroles  étoit  que  la  plupart  des  François,  & fur 
tout  les  grands  Seigneurs , étoient  mécontens  ; Ôc 
qu’ils  courroicnt  a l’envi  fous  les  Enfeignes  du 
Duc  de  Bretagne  , aufli-tôt  qu’ils  les  verroienr. 
Loüis  en  demeura  fi  pcrfuadé,qu’il  refolut  d’enfer- 
mer dans  les  Villes  ce  qu’il  avoir  degens  de  guerre , 
& d’abandonner  la  campagne.  Il  agit  enluite  fé- 
lon fon  genie,  qui  étoit  d’acheter  les  gens  qu’il 
craignoit  aulli  cher  qu’ils  vouloicnt  le  vendre  ; 
& fl  attira  Urfé  à la  Cour  de  France,  en  luy 
donnant  la  Charge  de  grand  Ecuycr.Mais  la  meil- 
leure précaution  de  la  Majcllé  fut  d’engager  le 
Duc  de  Bourgogne  en  de  nouvelles  affaires , par 
les  moyens  que  l’on  va  décrire. 

Il  y avoit  déjà  fept  mois  que  la  Ville  deNuitz 
étoit  alficgee,  lorfque  celle  de  Cologne  & les  a- 
mis  du  Prince  Herman  affcmblercnt  feize  mille 
Fantalïins , qui  campèrent  vis-à-vis  de  l’armée  du 
Duc  de  Bourgogne,  le  Rhin  entre  deux  ; & cou- 
lèrent à fond  prcfquc  tous  les  bâtimens , qui  luy 
portoient  des  vivres  par  eau  du  Duché  de  Guel- 
dres.  L’Empereur  parut  peu  de  temps  après  à une 
demie  lieue  de  cette  armée  avec  un  prodigieux 
nombrede  foldatsi  àcaufe  qu'il  n’y  avoit  ny  Prin- 
ce, ny  Etatd’Alcmagne,  qui  n’en  eût  levé  autant 
qu’il  avoit  eu  d’argent  ou  de  crédit  i Se  le  feui  Eve- 
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quedeMunftery  avoit  mcnc  quatorze  ccntCava- 
licrSj  fix  mille  hommes  de  pied  tous  vêtus  de  verd, 
& douze  cent  chariots.  L'Empereur  qui  ne  s’étoit 
jamais  vu  dans  une  telle  affaire,  ne  fe  tint  point  en 
fureté , quoy  qu’il  eut  au  moins  fix  fois  autant  de 
Troupes  qu’il  y en  avoit  dans  le  camp  du  Duc  de 
Bourgogne.  Il  envoya  à la  Cour  de  France  un 
Doéleur  le  plus  célébré  qu’il  y eût  alors  dans  tout 
le  Septentrion  , nommé  par  quelques  Auteurs 
Hufebutc,  & par  d’autres  Hufevare, 

L'inftruétion  que  fa  Majefté  Impériale  adonna 
à Hufebutc,  qui  fut  depuis  Cardinal  à fa  reconv 
mandacion  , confiftoit  en  deux  articles.  L’un 
étoit  de  demander  que  la  France  fe  déclarât  con- 
tre le  Duc  de  Bourgogne  * & qu’elle  envoyât  au 
moins  vingt  mille  hommes  pour  ayder  a faire 
lever  le  fiégc  de  Nuift.  L’autre  de  menacer  Loüis 
au  cas  qu’il  y manquât,  que  les  Alemans  s’accor- 
deroient  avec  lts  Bourguignons. 

Loüis  promit  les  vingt  mille  hommes  , mais 
il  n 'avoir  garde  de  les  donner  -,  à caufe  qu’il  fe  fe- 
roit  par-la  mis  hors  d’état  de  faite  la  paix*  ou 
de  prolonger  au  moins  la  trêve  avec  le  Duc  de 
Bourgogne:  à quoy  fa  Majefté  butoit  principa- 
lement depuis  qu’elle  avoit  lu  les  lettres  d’Urfé  , 
& qu’elle  avoit  appris  les  préparatifs  des  An- 
glois.  Elle  renvoya  donc  Hufebutc  avec  un  pré- 
sent de  quatre  cent  cens  ; & le  fit  accompagner 
par  Ticrcelin  de  la  Broffe,  à qui  elle  donna  pour 
amufçr  l’Empereur  un  pouvoir  fccret  départager 

F ij 


44  .1  '..(HISTOIRE 

avec  luy  la  dépouille  du  Duc  de  Bourgogne. 
L’Empereur  qui  ne  craignoit  rien  tant  que  de  s’at- 
tiïc<r  de  nouvelles  affaires  , & qui  n’etoit  arme 
que  pour  empêcher  les  Etrangers  de  fc  mêler  de 
celles  de  l’Empire  » éluda  la  propofition  de  la 
Brofle  pat  un  Apologue  * inventé , pour  montrer 
qu’il  ne  faloit pas  partager  la  peau  de  i ours  avant 
que-de  l’avoir  en  fa  puiflfance. 

, Le  Roy  jugea  par  l’Apologue  de  l’Empereur, 
que  les  Alcmans  fc  retircroient  aufîi-tôt  qu’ils 
auroitnt  fecouru  Nuitz  *,  ôc  comme  il  y auroit 
alors,  à craindre  que  le  Duc  de  Bourgogne  ne  ra- 
menât Ces  Troupes  en  France  pour  les  joindre  à 
celles  d'Angleterre  & de  Bretagne,  fa  Majefté  afin 
de  le  tenir  continuellement  en  haleine,  luy  fufeita 
trois  nouveaux  ennemis.  Le  premier  fut  le  Duc  de 
Lorraine  jeune  Prince,  qui  étoit  alors  mal  inftruit 
de  Ces  yçrisa(blcssintcrêcs,i  mais  qui  depuis  les  con- 
nut & les  fuivit  cxa&ement,  aprez  que  l’cxpc- 
ricnçc  eut  rafiné  fonxaifonnement.  On  a déjà  vu 
la  véritable  caufc  qui  luy  avoir  ôté  les  bohnes  grâ- 
ces du  Roy  dç  Sicile  fon  aycul  maternel , & l’on 
ajoute  icy  qu’il  n’avoit  pas  lieu  d’en  efpercr  la  fuc- 
ceflion.  Il  étoit  perfuadé  du  bruit  qui  couroit 
que  le  Duc  de  Bourgogne  la  rccucilliroit , & fut 
ce  faux  principe  il  ne  pouvoit  s’empêcher  de  luy 
porter  envie.  Il  voyoit  de  plus  que  le  Roy  Loüis 
Onze  parent  le  plus  proche  aprez  luy  du  Roy  de 
Sicile,  ne  feroit  pas  moins  déshérité  que  luy,  ôc 
ce  fut  là  la  fourec  de  la  première  intelligence 
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formée  entre  ces  deux  Princes.  Le  Roy  l’au- 
gmenta par  cet  artifice  jufqu’au  point  de  faire 
entrer  le  Duc  de  Lorraine  à .main  armcc  dans  le 
Duché  de  Luxembourg  fans  aucun  traité  de  Li- 
gue conclu  avec  la  France, contre  un  Ennemy  fi 
formidable. 

Un  domeflrique  du  Seigneur  de  Craon  montra 
à ce  Duc  le  plan  de  la  Monarchie  prétendue  du 
Duc  de  Bourgogne,  &:  luy  fit  obfcrver  que  la 
Lorraine  y étoit  comprifc.  Il  ajouta  que  l’unique 
moyen  d'çviter  ce  mal  , étoit  de  le  prévenir  par 
une  prompte  irruption  dans  les  Pays-bas  ; & que 
fl  les  Lorrains  avoient  le  courage  d’entreprendre 
fur  le  Luxembourg,  on  rcnforccroit  fccretcment 
leurs  Troupes  de  la  plupart  de  celles  que  la 
France  liccncicroit  exprez  dans  la  Champagne. 
Le  Duc  de  Lorraine  accepta  cet  offre  : Se  mit  en 
campagne:  Envbya  défier  le  Duc  de  Bourgogne 
devant  Nuitz  : Ravagea  fes  Terres  : Prit  la  place 
de  Pierrcfortc , qui  n’étoit  qu’à  deux  lieues  de 
Nancy  Capitale  de  Lorraine,  & larafa  jufqu’aux 
fon  démens. 

Le  fécond  Ennemy  fut  Sigifmond  d’ Autri- 
che frère  de  l’Empereur  , que  la  France  acheta 
d’autant  plus  cher , qu’il  fournifToit  un  prétexte 
plus  plaufible  pour  affaiblir  les  Bourguignons 
du  côté  du  Rhin.  Ce  Prince  avoit  engagé  au  Duc 
de  Bourgogne  le  Comté  de  Ferrette  pour  cent 
mille  florins  , & il  y avoit  peu  d’apparence  qu’il 
le  dégageât  pour  deux  raifons.  L’une  qu’il  n’a- 
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voit  point  d’enfans.  L’autre  que  par  une  prodi- 
gieufe  antipathie  qui  fc  trouvoit  alors  entre  les 
deux  Chefs  de  la  Maifon  d’Autriche  , il  étoit 
l’homme  le  plus  prodigue , & par  confcquent  le 
plus  grand  diifipateur  de  Ton  fiéele , commcl’Em- 
pereur  Ton  frere  étoit  le  plus  ménager.  Cependant 
le  Traité  d’engagement  portoiten  termes  exprez 
que  fi  Sigifmona  d’Autriche  ne  rachetoit  entiè- 
rement le  Comté  de  Ferretre  ,il  demeuteroit  en 
propre  à la  Maifon  de  Bourgogne. 

Cette  claufe  avoir  paru  fi  confidcrablc  au  Duc 
de  Bourgogne,  qu’il  avoir  eftimé  le  Traité  d’en- 
gagement où  elle  étoit  comprife , plus  avanta- 
geux que  n’auroic  été  une  acquifition  pure  & 
fimple.  Car  outre  que  d’un  côté  iln’étoit  pas  fu- 
jet  comme  elle  à la  léfion  de  plus  de  la  moitié  du 
jufte  prix , on  étoit  alluré  de  l’autre  que  l'Empe- 
reur qui  feul  avoir  interet  dans  'l’affaire,  aimoit 
trop  ion  argent  pour  l’employer  à dégager  le 
Comté  de  Ferrette  : vu  principalement  que  ce 
Comté  n’auroit  pas  plutôt  été  retiré  des  mains 
du  Duc  de  Bourgogne  , que  Sigifmond  d’Au- 
triche qui  ne  vivoit  pas  en  bonne  intelligen- 
ce avec  fa  Majefté  Impériale , l’auroit  engagé  à 

Quelque  autre.  Mais  on  avoir  fait  par  mégarde 
ans  l’a&c  d’engagement  une  omillion , dont 
Loüis  Onze  fçut  tirer  un  grand  avantage. 

Les  anciennes  conftitutions  de  l’Empire  avoient 
ordonné  qu’aucun  Prince  ne  pût  aliéner  * un 
Fief  du  corps  Germanique  fans  le  confcntc- 
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ment  de  l’Empereur;  & le  Duc  de  Bourgogne 
avoir  négligé  d'obtenir  ce  confentement , qui 
luy  eût  infailliblement  été  donné  pour  de  l’ar- 
gent. On  le  fit  remarquer  à Sigifmond  ; & on  l’at- 
tira d’autant  plus  aifement  dans  la  Ligue  que  l’on 
formoit  contre  le  Duc  de  Bourgogne  , que  l’on 
ne  luy  demandoit  que  Ton  nom  pour  le  rétablir 
dans  le  Comté  de  Ferrette. 

Les  Suifles  & les  Villes  Impériales  fur  le  Rhin, 
furent  le  troificmc  ennemi  que  Loüis  Onze  fufei- 
ta  au  Duc  de  Bourgogne.  Il  y avoir  long-temps 
que  fa  Majefté  penfoit  à fc  fervir  des  Cantons  * ; 
& elle  ne  le  pouvoir  durant  qu’ils  feroient  en 
guerre  contre  les  villes  de  Bâle,  de  Stralbourg, 
& quelques  autres  Impériales  leurs  alliées.  Elle 
fc  mêla  de  les  accommoder  , fie  elle  en  vint  à 
bout.  Pour  mieux  entendre  cette  intrigue  qui 
tira  les  Suifles  d’un  des  Pays  les  plus  fteriles  dç 
l’Europe,  où  la  nature  les  avoir  confinez  pour 
les  agguerrir  aux  dépens  des  autres  Nations  ; 
fie  pour  les  mettre  dans  un  état  fi  floriflanr, 
qu’ils  fe  vantereht  depuis  mil  cinq  cent  dix 
jufqu’en  mil  cina  cent  quinze  de  donner  la  loy 
au  refte  de  la  Chrétienté  , il  faut  préfuppofer  que 
les  Suifles  n’étoient  autrefois  ny  tout- àT  fait  li- 
bres, ny  tout-à-fait  fujets.  Ils  rclcvoient  à la  véri- 
té de  l’Empire  qui  leur  envoyoit  de  temps  en 
temps  des  A voüez,  ou  pour  mieux  dire  des  Pré- 
fets Souverains  pour  juger  lescaufes  criminelles  -, 
fie  pour  exiger  de  legeres  redevances  au  nom  des 
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Empereurs  : mais  à cela  prez  les  Suiffes  vivoient 
dans  une  entière  indépendance.  Ils  faifoient  eux- 
mêmes  leurs  loix-:  Ils  créoicnt  leurs  Magiflrats  : 
Il  n’y  avoit  point  d’appel  de  leurs  Sentences  civi- 
les ; & perfonne  ne  trouvoit  à redire  qu’ils  décla- 
raient la  guerre  , ou  qu’ils  conclurent  la  paix 
ou  la  trêve  de  leur  propre  autorité.  Ils  demeurè- 
rent en  cet  ctat  jufqua  ce  que  les  différends  en- 
tre les  Papes  & les  Empereurs  donnèrent  lieu  à 
ceux  qui  fe  trou  voient  les  plus  puifTans  dans  la 
SuiflTe,  d’en  ufurper  la  Souveraineté,  fous  prétexte 
de  fecourir  le  party  de  la  Cour  de  Rome  ou  de 
l’Imperiale, pour  lequel  ils  s’étoient déclarez. 

La  Noblcflc  deSuifle  dont  les  Maifons  étoient 
fi  anciennes  que  l’on  ignoroit  l’origine  de  la  plu- 
part d’entre  elles , fe  propofa  de  luivre  l’exem- 
ple quelle  voyoit  reiiffir  dans  l’Italie  & dans 
l’Alemagne  , ôc  voulut  affujetir  fes  Compatrio- 
tes. Elle  commença  d’exccuter  ccdeffcincn  s’ap- 
propriant les  droits  de  l’Empire  qu’elle  trouvoit 
a fa  bien-feance  , & le  continua  en  donnant 
chaque  jour  atteinte  aux  privilèges  du  Peu- 
ple. Mais  il  n’cftriendc  plus  généralement  vray, 
ny  de  plus  difficile  à concevoir  tout  enfem- 
ble , que  cette  maxime , que  moins  les  hom- 
mes font  à leur  aifc  , plus  il  y a de  peine  à les 
dompter.  Les  Payfans  Suiffes  qui  paroifîoicnt 
entièrement  occupez  aux  foins  au  labourage  & 
de  leurs  troupeaux,  n’eurent  pas  plutôt  aperçu 
qu’on  en  vouloit  à leur  liberté , qu’ils  travaille- 
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rcnt  à la  confervcr  avec  autant  d’adrefle  que  s’ils 
euflent  eu  tout  le rafinement  d’cfprit  quel’on  at- 
tribue aux  Florentins.  Ils  prévirent  que  s’ils  s'in- 
géraient de  refifter  à la  NoblefTe,  ils  {'croient  in- 
failliblement accablez  ; parce  que  les  Gentils- 
hommes du  voifinage  qui  s’étoient  érigez  en  pe- 
tits Souverains  viendraient  à fon  fecours,  quand 
ce  ne  feroit  que  pour  recevoir  d’elle  la  pareille , 
fuppofe  que  ceux  qu’ils  venoient  de  dompter  fc 
rcvoltalTent. 

Il  faloit  donc  jetter  les  yeux  fur  un  Chef  de 
guerre  qui  poflêdât  les  deux  qualitcz  dont  les 
Suilfcs  avoient  befoin  ; c’eft-à-dire  qu’il  eût  allez 
de  valeur  pour  infpircr  de  la  crainte  à la  Nobleflc, 
& allez  de  crédit  pour  engager  dans  fes  interets 
autant  de  foldats  étrangers  quelle  en  pourroit 
enrôler  fous  fes  Enfcignes , & par  bonheur  ou  par 
hazard  cet  homme  le  trouva  pour  lors  dans  le 
Pays.  Rodolphe  Comte  de  Hazbourg  avoit  été 
domeftique  d’Ottocarc  Roy  de  Bohême,  & Sou- 
verain des  deux  Autriches.  Il  avoit  accompagné 
ce  Prince  dans  toutes  fes  expéditions  de  guerre 
contre  les  Roys  de  Hongrie , & il  y avoit  acquis 
beaucoup  de  réputation.  La  trêve  que  l’on  venoit 
de  conclure  entre  la  Hongrie  & la  Bohême  luy 
avoit  excité  le  defir  de  revoir  fa  Mai  fon  , 6c  il 
demeurait  alors  dans  le  Château  qu’il  pofl'edoit 
fur  le  lac  de  Lucerne. 

Les  Agens  fecrets  des  Suiflcs  l’y  allèrent  trouver, 
6c  luy  demandèrent  fa  proteélion.  Il  l’accorda 
Tome  II.  G 
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par  la  feule  raifon  qu’il  s’ennuyoit  de  demeurer 
oifif , & il  reduifit  en  peu  de  temps  la  Nobleflc  à 
fe  contenter  de  ce  qu’elle  avoir  etc  avant  la  dis- 
corde des  Papes  avec  les  Empereurs.  Mais  fa  prote- 
ction ne  dura  pas  affez  pour  le  befoin  qu’en  a- 
voient  les  Suiffes.  Il  fut  élu  Empereur-,  & la  guerre 
qu’il  eut  immédiatement  aprez  contre  Ottocarc , 
l’attacha  de  forte  dans  l’Autriche  & dans  la  Bohê- 
me , qu’il  ne  put  vaquer  à d’autres  affaires.  La 
Noblcffede  SuifTe  ne  perdit  pas  une  occafionauf- 
fi  favorable  que  celle-là  pour  reprendre  fon  def- 
fein.  Elle  afTembla  toutes  les  forces  de  fes  amis , 
& fe  mit  en  campagne. 

Les  Suifles  abandonnez  à eux-mêmes  ne  perdi- 
rent pas  courage.  Ils  fe ‘défendirent  avec  tant  de 
vigueur, que  les  amis  delà  Noblcffc  qui  ne  l’a- 
voient  fécondée  que  parce  qu’elle  leur  avoir  fait 
accroire  que  fes  Ennemis  feroient  vaincus  en 
trois  ou  quatre  jours  , f<;  voyant  fort  éloignez 
de  leur  compte  retournèrent  dans  leur  Pays. 
Cette  défertion  donna  gain  de  caufc  aux  Suiffes, 
qui  uferent  d’une  modération  dont  il  y a peu 
d’exemples.  Us  pouvoient  exterminer  la  NoblcfTe  ; 
ou  du  moins  la  dépouiller  de  fes  biens , qui  leur 
auroient  fervi  pour  fupporter  les  Charges  de  l’E- 
tat : cependant  ils  fe  contentèrent  de  luy  ôter 
fes  Privilèges  , & de  l’exclure  tout-à-fait  des 
Magiftraturcs.  Ils  la  laifTerent  à cela  prez  vivre 
entre  eux  -,  & préfuppoferent  qu’elle  s’aviliroic 
d’elle  - même  dans  la  fuite  du  temps  , quand 
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clic  feroit  privée  de  toutes  les  fonélioHS  publi- 
ques. L’événement  a juftifié  qu’ils  avoient  en  ce- 
la bien  pris  leurs  mcfurcs  -,  & l'Empereur  Ro- 
dolfc  étant  devenu  paifible  , les  remit  dans  l’état 
qu’il  les  avoit  Iaiflez.  Il  ne  les  obligea  point  à ré- 
tablir la  Nobleffe  dans  Tes  Privilèges  , & il  ne  fît 
aucune  mention  d’elle  dans  le  mandement  qu’il 
leur  envoya.  Il  ne  parla  pas  non  plus  de  la  pen- 
fion  cju’ils  luy  donnoient  en  qualité  de  leur 
Avoüc  ; & pour  empêcher  qu’ils  ne  le  cruflent 
capable  d’attenter  à leur  liberté,  il  déclara  que  ce 
feroit  déformais  l'Empire,  & non  pas  les  Empe- 
reurs, qui  leur  donneroit  des  Gouverneurs. 

Adolfe  de  Naflau  fucccflcur  de  Rodolfc  l’imi- 
ta dans  fa  modération , mais  Albert  d’Autriche 
fils  de  R'odolfe  n’en  ufa  pas  de  mêmes.  Il  avoit 
de  l’ambition  au  de- là  de  ce  que  les  Princes  d’Alc- 
magne  en  étoient  alors  capables  -,  Sc  il  commen- 
çoit  déjà  à former  le  deflcin  que  fes  Defccndans 
ont  depuis  exécuté,  de  rendre  l’Empire  comme 
héréditaire  dans  la  Maifon  d’Autriche.  Il  luy  fa- 
choit  qu’Adolfe  deNafTau  eût  été  élu  Empereur 
à fon  exclufion  -,  & il  s’cflimoit  trop  puifTant 
pour  fouffrir,  & mêmes  pour  diffimuler  cette  in- 
jure, Son  Pereluy  avoit  laiflé  les  Duchcz  d’Autri- 
che & de  Suabe,  & l’avoit  ainfi  mis  en  état  de 
s’aggrandir  par  fes  propres  forces.  Il  fçavoit  que 
ceux  qui  avoient  poflcdé  l’Autriche  avant  Ro- 
dolphe , n avoient  obéi  aux  Empereurs  cju’au- 
tant  qu’il  leur  avoit  plu  , & s’etoient  foulevez 
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contre  eux  à toutes  les  occafions  qui  s’en  étoient 
offertes.  Il  étoit  encore  informe  que  les  Ducs  de 
Suabe  s’étoient  élevez  fur  le  Trône  des  deux  Si- 
cilcs , & il  n’étoit  pas  moins  prévenu  qu’eux  de 
fa  bonne  fortune. 

Ainfl  aprez  qu’il  eut  fupplanté  Adolfc  de  Naf- 
fau  , fa  première  entreprifc  fut  d’afTujcttir  les 
SuifTes,  afin  defe  fervir  de  leur  Pays  ôc  de  leurs 
perfonnes  pour  tranfportcr  la  guerre  dans  l’Italie 
avec  plus  de  fucccz  que  n’avoient  fait  les  Empe- 
reurs précedens.  Mais  ce  n’étoit  point  alors  la 
coutume  d’ufurpcr  les  Etats  voifinsfans  en  avoir 
au  moins  des  caufes  apparentes , & Albert  d’Au- 
triche en  manquoit  à l’egard  des  SuifTes.  Ils  a- 
voient  toujours  rendu  exactement  à l’Empire 
ce  qu’ils  luy  dévoient  -,  Se  ils  n’avoient  rien  à 
démêler  ny  avec  l’Autriche  ny  avec  la  Suabe.  Il 
falut  donc  qu’Albcrt  d’Autriche  cherchât  des 
prétextes  * pour  exécuter  fon  deffein  ; & le  plus 

fdaufiblc  qu’il  trouva,  fut  d’acheter  les  Terres  que 
es  Monaftercs , les  Chapitres,  & les  autres  Eglifes 
pofïcdoicnt  aux  environs  de  la  Suifl'e,  Sc'âc  la 
tenir  comme  invertie  par  cet  artifice. 

Les  Communautez  Ecclefiaftiques  qui  étoient 
allez  hardies  pour  luy  vendre  leurs  1 erres,  quoy 
qu’elles  n’en  euflent  pas  le  pouvoir  , recevoicnt 
de  luy  de  l’argent  comptant  ; Se  il  ne  s’embaraf- 
foit  pas  beaucoup  de  ce  qui  en  pouvoit  arriver , 
parce  qu’il  préfuppofoK  que  luy  Se  fes  defeea- 
dans  feroient  allez  puiffans  en  quelque  temps 
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que  ce  fût,  pour  obliger  de  gré  ou  de  force  ces 
Communautez  d’cxccutcr  les  conventions  qu'- 
elles auroient  faites  avec  luy.  S’il  fc  trouvoit 
des  Chapitres  ou  des  Monafteres  qui  fi fient  fciu- 
pulcd’aliener  leurs  biens,  il  ufoic  d’un  autre  ex- 
pédient pour  s’en  rendre  le  maître.  Il  f.iifoic  fol- 
licitcr  avec  tant  d’adrefle  les  Chanoines  &c  les 
Moines,  qu’ils  le  nommoient  pour  leur  Avoue 
ou  Administrateur  perpétuel;  & dez  qu’il  l’avoit 
obtenu , il  envoyoit  fur  leurs  Terres  des  gens,  qui 
fous  couleur  de  prendre  foin  que  les  revenus  des 
Chapitres  èc  des  Monafteres  fuflent  payez  avec 
plus  d’cxaéfcitudc , cmpêchoient  le  commerce  des 
Suiffes  qui  fe  devoir  taire  en  paflant  fur  les  me- 
mes Terres. 

Il  reduifit  jaar-làces  Peuples  tout  farouches 
qu’ils  étoient  a de  telles  extremitez,  qu’ils  furent 
contraints  de  luy  demander  des  Gouverneurs  & 
des  Capitaines , non  plus  en  qualité  d’Empercur, 
mais  comme  Duc  de  Suabc.  C’étoit  là  la  premiè- 
re démarche  qu’il  fouhaitoit  d’eux  , & il  leur 
envoya  des  gens  bien  inftruitsdc  fes  intentions! 

3ui  fous  couleur  démettre  la  Suiflccnplusgran- 
c aflurance  quelle  n’avoit  étéjufques  là,  y bâ- 
tirent des  Forts.  Cette  nouveauté  tout  odieufe 
quelle  ctoit , n’auroit  pas  neanmoins  eu  de  fa- 
cheufes  fuites  fi  les  Gouverneurs  en  euflent  de- 
meure là:  mais  ils  prétendirent  enfuitc  que  pour 
accoutumer  peu  à peu  les  Suifles  à la  fujetion,  il 
faloit  donner  tous  les  jours  quelque  atteinte  à 
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leurs  Privilèges.  On  n’ofapasàla  vérité  faire  fur 
eux  des  impofitions  : mais  à cela  prez  on  voulut 
qu’ils  demandaient  la  permiflion  d’cxccuter  la 
plupart  des  chofcs  qui  dépendoient  auparavant 
de  leur  volonté. 

L’on  raconte  à ce  fujet  qu'un  de  ces  Gouver- 
neurs ayant  fçu  qu’il  y avoit  dans  le  Canton  de 
Suiz  un  Archer  fi  adroit  qu’il  ne  manquoit  ja- 
mais de  donner  au  but ,1c  fit  venir,  & luy  com- 
manda d’abbatre  d’un  feul  coup  de  flèche  t^nc 
pomme  fur  la  tctc  de  fon  propre  fils.  L’Archer 
s’exeufa  d’abord  , mais  il  luy  falut  obéir;  &c  liftit 
fi  heureux,  qu’il  perça  la  pomme  fans  touchera 
fon  fils.  Le  Gouverneur  en  s’en  rcjoiiiflant  avec 
luy  , s’apperçut  qu’il  avoit  mis  deux  flèches 
dans  fon  carquois , au  lieu  de  la  feule  qui  luy  a- 
voit  ètè  ordonnée,  & luy  en  demanda  la  caufe. 
L’Archer  plus  choqué  de  la  neceflité  où  il  avoit 
cté  réduit,  que  ravi  du  bonheur  qu’il  avoit  eu, 
repartit  hardiment  qu’il  l’avoit  fait  pour  tuer  le 
Gouverneur  de  la  féconde  flèche , s’il  eût  blcfle 
fon  fils  de  la  première.  Il  s’enfuit  en  achevant  ces 
mots  ; & fes  Compatriotes  dans  les  maifons  des- 
quels il  fc  réfugia  le  cachèrent  fi  bien , qu’il  ne 
fut  paspoflibleau  Gouverneur  de  le  trouver. 

Il  nedifeontinua  pas  pour  cela,  non  plus  que  les 
autres  Gouverneurs,  de  maltraiter  les  Suiflcs  : 
mais  ce  que  la  bonne  politique  défend  avec  plus 
de  foin , cft  de  réduire  au  défcfpoir  les  vaillans 
hommes  qui  n’ont  rien , ou  peu  de  chofe  à perdre. 
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Les  Suifles  dont  toutes  les  richefïcs  confiftoient 
dans  leur  bcftail , s’ennuyèrent  bientôt  de  l’efcla- 
vage  dont  ils  étoient  menacez  ; & trente  deux 
d’entre  eux  dont  étoientChefs  StouffaKer,  Wal- 
ter Furfl , 2c  Arnould  de  Melchtal , commencè- 
rent une  fcdition  qui  devint  generale  en  moins 
d’un  mois.  Ceux  des  Gouverneurs  qui  ne  fe  fau- 
verent  pas  allez  promptement  dans  le  Duché  de 
Suabe  furent  maflacrcz  , & l’on  rafa  jufqu’aux 
fondemens  les  Forts  qu’ils  avoient  conftruits. 

La  Maifon  d’Autriche  fe  confola  d’autant 
moins  de  cette  perte,  quelle  apprehendoit  que 
les  Alemans  ne  l’en  méprjfafi'ent  allez  pour  ne 
vouloir  plus  l’élever  à l’Empire.  Les  Gentils-hom- 
mes Suilfes  qui  s’étoient  fauvez  du  mafl'aerc,  la 
follicitoient  à tous  momens  de  les  rétablir  dans 
leur  Pays  ; 2c  d’ailleurs  comme  elle  ne  tenoit  l’Au- 
triche &la  Suabeque  par  droit  de  conquête,  elle 
prévoyoit  que  les  Peuples  de  ces  deux  Cercles  fe 
rcvoltcroient  infailliblement  contre  elle,  s’ils ap- 
prenoient  que  les  SuifTes  l’euflent  fait  fans  en  a- 
voir  été  punis.  Ainfi  elle  dépenfa  tout  Parlent 
qu’elle  avoir  : Elle  en  emprunta  autant  qu  elle 
en  put  trouver  fur  fon  créait , 2c  fur  celuy  de  fes 
amis  : Elle  fit  battre  le  tambour  dans  tous  les 
Cercles  de  l’Empire:  Elle  leva  huit  mille  Fantal- 
fins  agguerris  2c  deux  mille  chevaux  , 2c  mit  à 
leur  tête  Léopold  fils  d’Albert. 

Les  Suifies  avertis  de  l’orage  qui  les  alloit  ac- 
cabler, fe  prévalurent  du  feuî  party  qu’il  y avoit 
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à prendre  pour  eux  dans  une  fi  fâchcufe  conjon- 
cture. Ils  mircnc  les  armes  à la  main  de  tous 
leurs  Compatriotes  capables  de  les  porter:  Ils  les 
diviferent  en  autant  de  Troupes , qu'il  y avoit  de 
défilez  pour  entrer  dans  la  Suifle:  Ils  obligèrent 
chaque  Troupe  à garder  le  fien -,  & ils  ne  firent 
point  de  corps  de  referve  , parce  qu’ils  étoient 
perfuadez  que  fi  Léopold  pénetroit  dans  le  cen- 
tre de  leur  Pays  par  quelque  endroit  que  ce  fût , 
les  foldats  qu’ils  auroient  retenus  ne  les  empe- 
chcroient  pas  de  luccomber. 

Léopold  avant  que  de  s’engager  dans  fon  cn- 
trepriie , s'étoit  fait  inftruirc  par  les  Gentils-hom- 
mes réfugiez  dans  la  Suabc  de  l’ctat  des  Défi- 
lez de  la  Suifle , & on  l’avoit  afluré  que  celuy  de 
Morgart  ctoit  le  plus  facile  à forcer.  Il  y con- 
duifit  fon  armée  aprez  avoir  feint  d’en  attaquer 
quelques  autres  les  plus  éloignez  de  celuy  là, 
pour  difpofcr  ceux  qui  le  gardoient  à les  fecou- 
rir.  Ils  n’étoient  que  quatre  cent  hommes  en 
tout  , & l’on  trouve  encore  des  relations  de  ce 
temps-là  qui  n’en  mettent  que  trois  cent.  Léo- 
pold les  attaqua  dans  toutes  les  régies  que  l’art 
de  la  guerre  preferit  en  de  femblables  tentatives. 
On  ne  fçait  ny  le  jour  ny  le  mois,  mais  les  Hi- 
ftoriens  conviennent  que  ce  fut  en  mil  trois  cent 
quinze. 

Les  Suiflcs  ne  s’épouventerent  ny  du  nom- 
bre , ny  de  la  valeur  de  leurs  ennemis  ; & les 
repouflerent  avec  autant  de  fermeté,  & avec  plus 

de 
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de  bonheur  que  les  trois  cens  Laccdcmoniens  n’en 
avoient  eu  au  paflage  des  Termopiles.  Léopold 
perdit  une  partie  de  les  gens  de  guerre  dans  le  dé- 
filé de  Morgart , à caule  qu’il  s’obftina  un  jour 
entier  à vouloir  l’emporter  ; & lorfcjue  les  Suiflcs 
crurent  avoir  fuffifamment  rebuté  leur  ennemi 
par  tant  de  mauvais  fuccez  qu’il  avoit  eus  , &c 
tant  de  pertes  qu’il  avoit  faites,  ils  furent  allez 
hardis  pour  l’attaquer  en  pleine  campagne.  Leur 
delfcin  étoit  téméraire,  & pourtant  il  ne  lailTa 

{>as  de  rcülTir.'  Ils  trouvèrent  les  Autrichiens  fi 
as  & dans  un  tel  defordre  , qu’ils  les  rompirent 
en  un  demy  quart  d’heure  de  combat.  Ils  n’en 
tuèrent  que  ceux  qui  les  attendoient  de  pied 
ferme,  parce  qu’ils  étoient  trop  fatiguez  pour  fc 
mettre  aux  troulfcs  des  Fuyards.  Cependant  les 
Autrichiens  fe  difiiperent  fi  généralement,  qu’il 
n’auroit  plus  été  polfible  de  les  raflemblcr  quand 
on  eût  voulu.  Léopold  n’en  ramalfa  que  vingt- 
cinq  ou  trente  avec  lefqucls  il  fe  fauvaj  ôc  la  Mai- 
fon  d’Autriche  n’ayant  plus  de  foldats,  ny  de 
quoy  lever  une  nouvelle  armée,  fut  contrainte 
par  une  pure  impuifTancc  de  lailfer  les  SuilTes  en 
paix. 

Il  n’y  avoit  alors  que  trois  Cantons, qui  étoient 
ceux  d’Uris , de  Suitz,  & d’Undcrvvald,  & tout 
le  monde  étoit  perfuade  qu’il  ny  avoit  point 
dans  l’Europe  de  nation  plus  gromére  que  celle- 
là.  Cependant  elle  profita  de  fon  avantage  avec 
autant  de  jugement  , que  fi  elle  eût  été  la  plus 
Tome  U,  H 
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rafinée.  Elle  ne  s’amufa  point  à pourfuivre  la  vi- 
ctoire quelle  venoit  de  remporter  , quoy  qu’il 
luy  fût  aifé  de  conquérir  , ou  du  moins  de  ra- 
vager les  Etats  que  la  Maifon  d’Autriche  tc- 
noit  dans  la  Suabe.  Elle  prévit  fagement  que 
les  Alemans  ne  fouffriroient  jamais  qu’elle  s’é- 
tablît dans  un  de  leurs  Cercles  , & qu’ils  l’en 
chaflcroient  plus  ville  quelle  n’y  feroit  entrée. 
Elle  s’arrêta  dans  fon  Pays  : Elle  ne  s’occupa  les 
années  fuivantes  qu’à  fe  mettre  en  pleine  liberté, 
& elle  prit  pour  y parvenir  trois  admirables  ex- 
pediens. 

L’Empire  s’étoit  jufques-là  confcrvé  le  droit 
d’y  envoyer  des  Gouverneurs  & des  Magiftrats , 
& elle  abolit  entièrement  ces  Gouverneurs.  Pour 
les  Magiftrats  , elle  ordonna  qu’il  n’y  en  auroit 

{dus  d’etrangers,  & qu’on  cho'ifiroit  tour  à tour 
es  plusprudens  du  Pays  pour  adminiftrer  la  Ju- 
ftice.  Ceux  de  la  Maifon  d’Autriche  l’avoient  af- 
fujetie , en  s’accommodant  des  Avoüerics  des 
Chapitres  Sc  des  Monafteres  ; & lorfqu’elle  leur 
reftitua  ces  Avoüeries,  elle  déclara  que  s’il  leur 
arrivoit  à l’avenir  de  s’en  défaire  pour  quelque 
caufe  ou  fous  quelque  prétexte  que  ce  fut  , elle 
les  en  priveroit  fans  leur  laiflèr  aucune  efperan- 
cc  d’y  rentrer.  Enfin  elle  divifa  la  Nobleflc  du 
Pays  en  deux  parties  fort  inégales.  Ceux  quin’é- 
toient  point  lortis  du  Pays  pour  renforcer  les 
Troupes  de  Léopold  d’Autriche,  foit  qu’ils  n’en 
culfcnt  pas  eu  le  moyen,  ou  qu’ils  fc  fuflent  c.on- 


DigitLzed  by  Google 


DE  LOUIS  ONZE.  Liv.VI. 
tentez  du  Gouvernement  populaire  , confcrve- 
rent  leurs  biens  , à condition  de  renoncer  aux 
Charges  de  la  République;  & les  biens  des  autres 
qui  fe  trouvoient beaucoup  plus  riches  , & en  plus 
grand  nombre,  furent  refervez  pour  fournir  aux 
dépenfes  publiques. 

Toutes  les  ordonnances  * que  l’on  vient  d’a-  *Danslejpre. 
breger , fe  firent  en  mil  trois  cent  vingt-deux  ; & 
en  mil  trois  cent  trente  neuf  la  ville  de  Lucer-  res.  ilsfontcn- 
ne  demeurée  jufques-là  fous  la  domination  de  wçlesManuÊ 
la  Maifon  d’Autriche,  fccoiia  le  joug.  Elle  s’u-  a" Bethune^* 
nit  aux  Suiffes  à deux  conditions.  L’une  qu’el- 
le feroit  un  quatrième  de  leurs  Cantons.  L’au- 
tre que  comme  elle  acccpteroit  leurs  loix  , elle 
joüiroit  aufll  de  leurs  Privilèges.  Ce  qui  l’obli- 
gea le  plus  à ce  changement , fut  que  la  Mai- 
ion  d' Autriche  prétendoit  avoir  encore  plus  de 
droit  fur  la  ville  de  Lucerne  que  fur  les  trois 
Cantons  ; & que  par  confcquent  il  ctoit  à crain- 
dre quelle  n’y  voulût  établir  fa  Place  d’armes  , 
toutes  les  fois  qu’il  luy  prendroit  envie  de  les  re- 
couvrer : ce  qui  la  reduiroit  à l'extrême  indigen- 
ce. Elle  avoit  autrefois  appartenu  à un  College 
de  Chanoines,  fonde aum-hicn que celuy  de  ZuV- 
rie  par  Guichard  frere  de  Rupert  General  des  ar- 
mées du  grand  Clovis  , S c ce  Chapitre  dans  la 
fuite  du  temps  avoit  été  joint  d l’Abbaye  de  Mur- 
mar.  Albert  d’Autriche  avoit  preiTécettc  Abbaye 
de  luy  vendre  les  biens  de  ce  Chapitre  & la  ville 
de  Lucerne , & elle  y avoit  confenti. 

. Hi i 
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Deux  Abbayes,  l’une  d’hommes,  ôc  l’autre  de 
filles  , avoicnt  poffedé  durant  pluficurs  fiéclcs 
prcfquc  toute  la  ville  de  Zuric,  & Ton  Territoi- 
re qui  étoit  d’aulfi  grande  étendue  qu’il  l’efl  pre- 
fentement  -,  ôc  neanmoins  cette  V illc  ctoit  demeu- 
rée Impériale,  par  un  fecret  de  politique  que  les 
Hifloriens  Alemans  n’ont  point  affez  dévelopé. 
Mais  il  efl  confiant  que  les  Peuples  fupportcnc 
avec  plus  d’impatience  la  domination  des  Eccle- 
fiafliques  que  celle  des  Séculiers.  Ce  n’efl  point 
icy  le  lieu  d’en  examiner  la  caufe;  5 c l’on  doit 
feulement  remarquer  que  ceux  de  Zuric  trouvè- 
rent durant  les  guerres  des  Empereurs  avec  les 
Papes  l’occafion  de  ne  plus  dépendre  des  Mo- 
naîlcres,  qui  avoient  accoutumé  de  leur  don- 
ner des  Loix  ôc  des  Magiflrats  ; ôc  d’exiger  d’eux 
des  redevances  à proportion  de  leur  befoin , ôc 
qu’ils  ne  la  laiflercnt  point  cchaper. 

Les  deux  Abbayes  dont  ils  dépendoient  avoicnt 
cru  devoir  demeurer  attachées  au  Saint  Siège, 
& s’étoicnt  par  confequent  rangées  du  côté  des 
Guelphcs.  Il  ne  falut  que  cela  pour  obliger  ceux 
de  Zuric  à fc  déclarer  Gibelins  ; ôc  comme  ils 
furent  fi  heureux  que  le  parti  de  l’Empereur 
prévalut  alors  «à  celuy  du  Pape,  ils  fc  mirent 
dans  une  liberté  que  leurs  Supérieurs  n’eurent 
plus  la  force  de  leur  ôter.  Il  reftoit  pourtant  la 
dépendance  à l’égard  de  l’Empire  ; ôc  ils  s’en 
exemptèrent  en  mil  trois  cent  cinquante  un, 
dans  une  rencontre  qui  fcmbloit  devoir  l’affermir. 
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Le  principaux  Bourgeois  de  cette  Ville  entre- 
prirent de  l’afTujcttir  à la  Maifon  d’Autriche; 
& formèrent  dans  cette  vue  une  confpiration , 
tjui  n’auroit  pas  manque  de  reüflîr  fi  elle  n’eût 
etc  decouverte  deux  ou  trois  jours  avant  celuy 
qui  avoit  etc  pris  pour  l’executcr.  On  ne  fçait 
par  quelle  avanture  elle  vint  à la  connoiffanccdcs 
Magiftrats  6e  des  autres  Bourgeois  qui  n’étoient 
point  du  complot.  Mais  il  eft  certain  que  ccux- 
cy  Ce  contentèrent  de  prendre  les  armes  pour  en 
détourner  l’effet  ; 6e  de  bannir  pour  toujours  de 
leur  Ville  toutes  les  personnes  de  l’un  6e  l’autre 
fexc,  qui  furent  convaincues  en  juftice  d’en  être 
complices.  Mais  cette  modération  augmenta  le 
defordre  au  lieu  de  l’appaifcr. 

Les  Bourgeois  bannis  Ce  retirèrent  dans  le 

O 

Duché  de  Suabe  ; 6e  prefTerent  la  Maifon  d’Au- 
triche de  les  rétablir  dans  leur  Patrie,  dont  ils 
avoient  été  chaffcz  à faconfideration.  La  Maifon 
d’Autriche  fc  mit  en  devoir  de  le  faire  ; 6e  leva 
une  fi  puiflantc  armée  fous  les  ordres  du  plus  ex- 
périmenté de  fes  Officiers  de  guerre  qui  fe  noni- 
moit  Conradin , que  ceux  de  Zuric  incapables  de 
luy  refifter  , eurent  recours  à l’unique  moyen 
qui  leur  reftoit  de  fauver  leurs  biens  6c  leurs 
vies.  Ils  prièrent  les  Suiflès  de  les  recevoir  dans 
— leur  union  ; & ils  furent  fi  favorablement  écou- 
tez , que  l’on  ne  fe  prévalut  point  à leur  égard  de 
la  neceffité  qui  les  y contraignoit.  Car  non  feule- 
ment on  les  accepta  pour  cinquième  Canton  : 

H ii] 
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mais  de  plus  comme  leur  Territoire  égaloit  prcf- 
quecn  étendue  les  autres  quatre,  & les  furpaflbit 
de  beaucoup  en  richeflcs  & en  fertilité  , on  con- 
vint qu’ils  auroient  le  premier  rang  dans  les 
Dicttes  & dans  les  Ambafl'ades  vers  les  Princes 
étrangers. 

La  Maifon  d’Autriche  nelaifla  pas  de  pourfui- 
vrc  fon  deffein  -,  & d’envoyer  dans  le  Territoire 
de  Zuric  des  Troupes  qui  en  furent  repoufles 
avec  tant  de  défavantage  , que  les  préparatifs 
quelle  avoit  faits  pour  le  fiege  de  cette  Ville  fu- 
rent inutiles.  Son  armée  n’en  put  approcher  que 
de  deux  lieues  -,  & fes  Ennemis  que  leur  accrotf- 
fement  rendoit  plus  hardis  , oferent  à leur  tour 
entreprendre  fur  elle.  La  vallée  & le  bourg  de 
Glaris  étoient  tout-à-fait  à leur  bienféancej  & 
pouvoient  en  cas  de  fuccez  fournir  des  vivres 
aux  Troupes  de  la  Maifon  d’Autriche  , & leur 
fervir  de  retraite  en  cas  de  difgracc. 

Les  SuilTes  y entrèrent  immédiatement  aprez 
avoir  défendu  Zuric  ; & les  conquirent  fi  aife- 
ment,  qu’il  ne  leur  en  coûtaquecinq  ou  fixfol- 
dats.  Ils  tinrent  les  deux  ou  trois  années  fuivan- 
tes  les  habitans  de  Glaris  en  qualité  de  Sujets  : 
mais  à la  quatrième  ils  curent  la  condcfcendance 
pour  eux  d’çn  faire  leurs  Compagnons,  &dc  les 
alfocierà  leur  Ligue  en  qualité  de  fixiéme  Can- 
ton. Le  Pays  de  Tug  ne  leur  étoit  pas  moins 
commode  que  celuy  de  Glaris  ; ôc  pouvoir  me- 
mes leur  apporter  plus  de  préjudice  à caufc  de  fa 
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fcituation , s’il  eût  demeuré  plus  long-temps  à la 
Maifon  d’Autriche.  Il  fe  trouvoit  juftement  en- 
tre le  Canton  de  Suifle  Se  ccluy  de  Glaris  -,  Se  il 
dépendroit  abfolumcnt  des  Troupes  qui  s’en  fai- 
firoient,  d’empêcher  toute  forte  de  communica- 
tion entre  l’un  & l’autre.  Les  SuifTess’en  apperçu- 
rent  ; Se  refolurent  de  s’en  emparer  au  premier 
avis  qu’ils  eurent , que  la  Maifon  d’Autriche  y 
envoyoit  une  nouvelle  armée  pour  fe  le  confer- 
ver.  Ils  en  firent  folliciter  les  principaux  Habi- 
tans  de  fe  joindre  à eux  ; ôc  il  n’en  falut  pas  da- 
vantage pour  exciter  dans  le  pays  de  Tug  une 
révolté  , qui  ne  cclfa  que  par  la  mort  ou  l’exil 
des  perfonnes  demeurées  fidèles  à la  Maifon  d’Au- 
triche. Les  SuifTes  obfcrverent  exactement  ce 
qu’ils  avoient  promis  ; & Tug  paffa  pour  feptié- 
me  Canton  , quoy  qu’il  ne  fût  comparable  ny* 
à Zuric,  ny  à Glaris. 

Les  affaires  de  la  Suiffc  en  étoient  là,  lorfque 
Loüis  Onze  pour  fufeiter  au  Duc  de  Bourgogne 
un  Ennemy  plus  formidable  qu’il  ne  pcnfoit  , 
rechercha  leur  alliance.  Les  Hiftoriens  ne  s’accor- 
dent point  fur  le  principal  motif  qu’il  en  eut , 

& le  plus  vray-femblablecfi:  que  le  Maréchal  * de  * 11  «oi[ 
Bourgogne  avoir  levé  fix  à fept  cent  SuifTes  du-  Koeberg"  dc 
rant  la  guerre  du  Bien  Public  i & qu’encorc  qu’ils 
ne  fufl'ent  arrivez  devant  Paris  qu’aprez  que  la 
paix  eut  été  figncc  , on  les  trouva  fi  bien-faits 
que  le  refte  de  l’Infanterie  Françoife  ne  paroiffoit 
prefquc  rien  auprez  d’eux. 
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Quoy  qu’il  en  Toit  la  difficulté  de  cette  allian- 
ce ne  conhftoitpas  à la  faire  accepter  par  les  Suifi 
fes  -,  puifqu’ils  n’étoient  que  trop  convaincus  que 
le  plus  grand  honneur  qui  leur  pouvoir  arriver, 
croit  que  le  Roy  de  France  voulût  bien  traiter 
avec  eux.  Et  de  fait  ils  déclarèrent  au  premier 
Miniftre  queLoüis  leur  envoya,  qu'ils  n’auroient 
point  ofc  prétendre  à fon  amitié,  fi  luy  même 
ne  la  leur  eût  offerte.  Cette  difficulté  fc  reduifoit 
toute  entière,  à mettre  les  fept  Cantons  en  état 
de  traverfer  dire&ement  les  deffeins  du  Duc  de 
Bourgogne -,  & il  s’y  rencontroit  deux  Ci  grands 
obftacles,  qu’aucun  autre  Prince  que  Louis  ne  les 
auroit  furmontez.  Le  premier  étoit  qu’il  y avoir 
guerre  entre  les  Suiffes  & Sigifmond  d’Autriche 
Langrave  d’Alfacc,  & que  Sigifmond  y avoir 
eu  du  pire.  Il  en  imputoit  la  faute  à l’Empe- 
reur Frédéric  Trois  fon  frere  aîné,  qui  l’avoit 
laiffé  manquer  d’argent , quoy  qu’il  n’eût  point 
d’enfans,  Se  que  Maximilien  fils  unique  de  fa 
Majefté  Impériale  dût  heriter  de  luy  auffi-bicn 
que  d’elle. 

Il  étoit  arrivé  de  là  que  les  Suiffes  avoient 
enlevé  à Sigifmond  les  villes  de  Raperfvil,  de 
Dieffenhovv  , de  Fravvensfeld  , & la  contrée 
de  Turgovv  -,  &c  ils  étoient  fi  fortement  préve- 
nus de  l’opinion  qu’ils  achevcroient  en  peu  de 
temps  de  le  dépoüillcr  , qu’ils  ne  Ce  fuffent  pas 
accommodez  avec  luy  quand  il  leur  auroit  vou- 
lu céder  les  trois  quarts  de  fes  Etats.  Sigifmond 

do 
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' de  Ton  côté  avoit  pour  les  Suiffcs  une  averfiott 
qui  paroifloit  irréconciliable.  Il  les  regardoit 
comme  des  Sujets  rebclcs  de  faMaifon,qui  l’a- 
voient  empêchée  de  fc  rendre  la  plus  puiflfan- 
te  de  l’Europe  ; & de  faire  de  leur  Pays  une 
Place  d’armes,  à la  faveur  de  laquelle  elle  auroit 
étendu  aufïi-loin  quelle  auroit  voulu  fes  con- 
quêtes dans  l’Alemagnc  & dans  l’Italie.  Le  Se- 
cond obflaclc  ctoit  le  différend  furvenu  entre 


les  Suiffcs , & les  trois  Villes  Impériales  de  Bâle, 
de  Straibourg  , & de  Colmar.  On  en  ignore  la 
véritable  caufe;  & tout  ce  que  Ion  en  içait,  efl 
que  ces  Villes  cmpêchoicnt  alors  l’entiere  ruine 
de  Sigifmond  d’Autriche.  Il  n’étoit  donc  pas 
vray-femblablc  qu’il  s’accordât  fans  clics  ; & 
Loiiis  en  fut  fi  convaincu , qu’il  fc  chargea  de 
négocier  en  même  temps  ces  deux  importantes 
affaires. 


Il  efl  furprenant  que  l’on  ne  fçachc  rien  de 
ce  qui  s’y  paflâ,  & les  Hifloriens  ne  font  pas  ex- 
cusables de  n’en  avoir  fait  aucune  mention.  Les 


artifices  de  Loiiis  pour  terminer  ce  différend  fu- 
rent peut-être  fi  fubtilcs  , que  ceux  à 1 egard  def- 

3ucls  il  en  ufoit  ne  s’en  aperçurent  pas  -,  ou  s’ils  les 
ccouvrircnt , il  exigea  peut-être  d’eux  qu’ils  les 
tinffent  fecrcts,  & ils  curent  la  complaifancc  de 
luy  obéir  en  ce  point.  Mais  il  efl  certain  qu'il  vint 
à bout  de  ces  deux  affaires  de  fontemps  qui  paroif- 
foient  le  moins  faifables;  & qu  il  réconcilia  fi  par- 
faitement les  Suiffcs  avec  Sigifmond , & avec  les 
Tome  IL  I 
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trois  villes  Impériales  , qu’il  n’y  eut  plus  de  mé- 

fintclligcncc  entre  eux. 

Sa  Majefté  conclut  enfuite  avec  les  Suides  en 
mil  quatrccent  foixantc  quinze  une  alliance,  dont 
ils  lüy  laiffcrent  le  foin  de  drclTcr  les  articles  ; 
* & les  lignèrent  tels  qu’on  les  leur  prefenta  de 
fa  part,  fans  y rien  ajouter,  diminuer , ny  chan- 
ger. Les  trois  principaux  de  ces  articles  confi- 
ftoient  en  ce  que  l’alliance  dont  il  s’agilfoit  ne 
durcroit  que  dix  ans,  à moins  que  les  Parties  ne 
jugealfent  à propos  de  la  prolonger.  Que  Loüis 
donneroit  à chacun  des  fept  Cantons  fix  mil  écus 
depenfion  par  an  i & que  moyennant  cela,  les 
Suilfes  luy  fourniroient  pour  une  certaine  fom- 
me  autant  degens  de  guerre  qu’il  en  auroit  befoin: 
bien  entendu  qu’il  ne  les  pourroit  employer  con- 
tre les  Etats  avec  lefquels  les  Suilfes  avoient  con- 
tracté de  precedentes  alliances  , &c  qu’il  ne  les 
occuperoit  point  aux  lièges  des  Villes  ny  des  For- 
ter  elles. 

Aprez  la  ratification  de  ce  Traité,  Loüis  pro- 
pofa  aux  Suilfes  de  rétablir  Sigifmond  d’Autri- 
che dans  le  Comté  de  Ferrette.  Il  y alloit  de  leur 
interet  de  n’avoir  j)as  un  voifin  fi  formidable 
vers  le  Rhin  , qu’etoit  le  Duc  de  Bourgogne. 
Cependant  ils  demandèrent  que  pour  les  dédom- 
mager de  leurs  frais  , Sigifmond  leur  accordât 
pour  toujours  un  droit  de  palfer  forts  ou  foiblcs 
quand  il  leur  plairoit  dans  quatre  Villes  du 
Comté  de  Ferrette  , aprez  qu’ils  l’auroient  rc- 
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couvre.  Cette  fujetion  ctoit  dure  , & Sigif- 
roond  eut  de  la  peine  à s’y  refoudre.  Il  promit 
neanmoins  de  s’en  raporter  à Louis  Onze  , & 
fa  Majeftc  le  reduifit  par  fon  adrefle  ordinai- 
re à ceder  aux  Suilles  le  paflàgc  qu’ils  deman- 
doient. 

Le  recouvrement  du  Comté  de  Ferrettc  ne  coû- 
ta que  le  travail  d’une  nuit.  Les  Suifles  y entrèrent 
lorfqu’on  les  y attendoit  le  moins  -,  &c  dans  une 
conjoncture  fi  heureufe  pour  eux , que  le  Duc  de 
Bourgogne  n’y  avoit  laiflc  fous  le  Gouverneur 
Aggamkas  que  huit  cent  hommes  qu’ils  prirent 
tous  prifonniers.  Les  foldats  Bourguignons  fu- 
rent renvoyez  fans  rançon  : mais  Aggambas  fut 
convaincu  de  concuflion , & conduit  à Bâle  où 
il  eut  la  tête  tranchée.  Les  SuifTes  defeendirent 
dc-lâ  dans  le  Comté  de  Bourgogne, où  ils  for- 
cèrent les  villes  de  Blamont  & a Hcricour  : dé- 
firent les  milices  du  Pays , & le  ravagèrent.  La 
fufpenfion  d’armes  entre  Loiiis  ôe  le  Duc  de  Bour- 
gogne expira  en  meme  temps  ; &c  fa  Majcfté  qui 
tenoit  prêtes  deux  puiflantes  armées,  l’une  fous  la 
conduite  du  Duc  de  Bourbon , & l’autre  fous  les 
ordres  du  Bâtard  de  meme  nom  *,  fit  entrer  la  pre- 
mière en  Bourgogne  où  elle  défit  en  bataillcran- 
gee  auprez  de  Gray  le  Comte  de  Roulïi  Gou- 
verneur de  Bourgogne  fils  du  Comte  de  Saint 
Pôl  Connétable  de  France,  & le  fit  prifonnier. 
La  fécondé  prit  les  Villes  deTronquoy  , de  Mon- 
didicr,  de  Royc,  &c  de  Corbye  -,  èc  s’étant  avan- 

I ij 
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cée  jufqu’aux  portes  d’Arras  , drefTa  une  embû- 
che à la  Garnifon  de  cette  Ville.  Le  Bâtard  de 
Bourbon  détacha  quinze  ou  vingt  Cavaliers 
pour  l’y  attirer  , & il  reiiffit  dans  fa  tentative. 
Quinze  cent  chevaux  commandez  par  le  Gouver- 
neur de  cette  Ville  Jacques  de  Luxembourg  frè- 
re du  Connétable  de  France,  fortirent  d’Arras , 

& leur  impctuofîté  les  porta  trop  loin.  Un  corps 
détaché  de  l’armée  Françoifc  les  amufa  par  de  lé- 
gères efcarmouchcs , jufqu  a ce  que  toute  la  Ca- 
valerie du  bâtard  de  Bourbon  les  ayant  envelo- 
pez  , les  contraignit  de  fc  rendre  prifonniers  de 
guerre. 

Ces  deux  pertes  étoient  d’autant  plus  fenfiblcs 
au  Connétable  , qu’elles  furent  immédiatement 
aprez  fuivics  de  celle  de  fa  femme.  On  a déjà 
remarque  que  cette  Princcfle  étoit  fœur  de  la  - 
Reine,  mais  ce  n’étoit  pas  là  ce  qui  la  rendoit 
plus  chcrc  àfonmary.Ellcavoit  encore  à la  Cour 
de  Francedes  intrigues  , qui  avoient  jufqucs-là 
déconcerte  tous  les  efforts  des  Ennemis  du  Con- 
nétable i & les  plus  éclairez  dans  les  affaires  d’E- 
tat étoient  prévenus  de  lapenféc,quctant  quelle 
eût  vécu  elle  auroit  empêché  que  l’on  en  vinft 
contre  luy  aux  dernières  extremirez. 

Le  Connétable  abbatu  par  trois  pertes  Ci  con- 
fidcrables  furvenuê's  l’une  fur  l’autre , demeu- 
ra dans  Saint  Quentin  jufqu’àce  que  le  Roy  luy 
envoya  fes  ordres  * pour  aller  mettre  le  fi ége  de- 
vant la  ville  d’Avcnncs  au  Comté  de  Hainaut. 
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Cette  entreprife  était  dans  les  régies,  & il  y avoit 
afFcz  de  Troupes  aux  environs  de  Saint  Quentin 
pourrcxecuter.  Le  Connétable  les  prit,  6c  les  me- 
na devant  Avcnnes  : mais  il  les  en  ramena  peu 
de  jours  apres , 6c  dit  pour  fon  exeufe ‘qu’il  a- 
vok  trouve  dans  Ton  camp  deux  hommes  fubor- 
nez  pour  laffafüner.  Il  en  donna  tant  d’indices , 
que  Ion  ne  douta prefquc  point  à la  Cour  que 
l’un  des  deux  Aflaflins  ne  luy  eût  révélé  le  fccrct  -, 
&c  il  n’en  falut  pas  davantage  pour  achever  de 
convaincre  le  Connétable  , qu’il  ne  fc  pouvoit 
fauver  qu’en  fe  jettant  abfolumcnt  entre  les  bras 
du  Duc  de  Bourgogne.  Il  Ce  mit  trois  fois  de 
fuite  en  devoir  de  luy  reftituer  Saint  Quentin, 
& il  en  fut  autant  de  fois  détourné  par  labizarcric 
de  fon  efprit.  Ce  Duc  attendoit  avec  impatience 
la  déftttion  du  Connétable  j à caufc  quelle  au- 
roit  contribué  au  rétabliffemcnt  de  fes  affaires  en 
la  maniéré  la  plus  avantageufe  qu’il  eût  pu  dc- 
firer. 

Les  Anglois  a voient  jufqucs-li  différé  à fa 
prière  de  pafTcr  la  mer,  &:  ne  vouloient  plus  re- 
tarder. Le  jour  étoit  pris  pour  leur  embarque- 
ment ; &c  il  n’y  avoit  pas  lieu  de  douter  que  s’ils 
apprenoient  en  débarquant  à Calais  que  le  Duc  de 
Bourgogne  fût  encore  au  fiége  de  Nuitz,  ils  s’en 
retourneroientdans  leur  Ifleau  premier  vent  favo- 
rable, où  ils  traiteroient  par  dépit  avec  la  France 
fans  la  participation  de  ce  Duc.  Us  avoient  eu  la 
précaution  de  l’en  avertir,  & de  le  convaincre  en 
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mcmc  temps  de  la  ncccflité  qu’il  y avoit  pour  luy 
de  quitter  tout  pour  les  venir  joindre.  Cepen- 
dant les  raifons  qu’il  avoit  de  demeurer  devant 
Nuitz  j étoient  a peu  prez  aulb  preffantes  que 
celles  d’enlever  le  liège-,  Se  ce  n’étoit  pas  tout-à- 
fait  en  vain  qu’il  s’imaginoit  que  la  fortune  n’a- 
voit  jufques-là  différé  de  le  favorifer,  qu’afin  de 
le  rendre  le  plus  heureux  Prince  de  Ton  lîéclc.  Il 
s’etoit  lî  bien  retranché  devant  Nuitz , que  l’Em- 
pereur Se  les  Princes  d’Alcmagnc  aprez  avoir  re- 
connu Ton  camp  , n’avoient  pas  cru  le  pouvoir 
forcer  ;5c  demeuroient  oilifs  dans  le  leur, en  at- 
tendant que  les  feize  mille  hommes  du  Prince 
Herman  de  Heffe  euffent  ôte  les  vivres  aux  Allie-* 
geans , ce  qui  leur  avoit  été  jufcjucs-làimpoinblc. 
Car  encore  qu’ils  euffent  coule  à fond  un  très 
grand  nombre  de  Vaiffeaux  chargez  de  vivres. 
Ta  Holande  Se  la  Gueldre  en  avoient  toujours 
fourni  de  nouveaux  ; Se  fi  les  Afficgeans  n’avoient 
pas  eu  les  chofcs  fuperflucs  , ils  n’avoient  pas 
manqué  de  celles  qui  leur  croient  ncceffaires. 
Ainli  les  provifions  des  Affiégezqui  n’avoient  été 
faites  que  pour  un  an  étant  confumées,  ils  auroient 
été  contraints  peu  de  jours  après  de  fc  rendre  à dis- 
crétion ; Se  toutes  les  forces  de  l'Empire  tant  en 
general  qu’en  particulier  , Se  tous  les  Chefs  du 
corps  Germanique  , ne  feroient  venus  devant 
Nuits  que  pour  afïiftcr  à faprife,  8c  pour  hono- 
rer de  leur  prefence  le  triomphe  du  Duc  de  Bour- 
gogne. 
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Cependant  la  crainte  de  perdre  l’alliance  des 
Anglois,  l’emporta  danslelprit  du  Duc  de  Bour- 
gogne fur  la  certitude  d’une  victoire  prochaine  la 
plus  accomplie  qui  fut  jamais  , & ce  Prince  ne 
chercha  plus  qu’un  prétexte  pour  lever  le  fiége  de 
Nuitz.  Alexandre  Evêque  de  Forli  que  le  Pape 
Sixte  Quatre  avoit  envoyé  pour  négocier  la  paix 
entre  les  Alemans  & luy , propofa  un  expédient 
qui  fut  accepté.  Il  confiftoit  à remettre  à l’arbi- 
trage de  fa  Sainteté  le  différend  des  Princes  Her- 
man & Rupert  pour  l Archcvcché  de  Cologne  ; 
& à livrer  preientement  au  Légat  la  place  de 
Nuitz , que  ce  Prélat  garderoit  jufqu’à  la  décifîon 
du  proecz. 

Le  Duc  de  Bourgogne  envoya  fon  armée  en 
Lorraine  pour  s’y  rafraîchir  ; Se  courut  avec  quel- 

3 u es  Cavaliers  à Calais , où  il  vit  aborder  le  Roy 
'Angleterre.  L’accueil  fut  extraordinairement 
froid  des  deux  cotez , parce  que  les  Anglois sc- 
toient  attendus  que  toute  la  Cour  de  Bourgogne 
viendroit  les  recevoir.  On  leur  avoit  de  plus  fait 
efpcrer  que  trois  mois  avant  leur  dcfccntc,  une 
armée  Flamande  ravageroit  la  Picardie  à deflein 
d’empccherjes  François  de  ravitailler  les  Places 
qu’ils  y tenoient  ; &c  que  le  Duc  de  Bourgogne 
en  perfonne  avec  une  autre  armée  où  il  y auroit 
au  moins  deux  mille  cinq  cent  lances,  outre  la 
Cavalerie  légère  & l'Infanterie  à proportion , fc 
joindroit  devant  Calais  à celle  des  Anglois.  Ce- 
pendant il  ne  paroiifoit  que  vingt  ou  trente  Bour- 
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guignons, encore  nctoient-ils  qu’en  équipage  de 
Couriers.  Le  Duc  de  Bourgogne  , quoy  que  la 
faute  fût  de  fon  côté , ne  put  fouffrir  qu’on  luy 
fît  mauvais  vifage  fans  en  témoigner  du  dépit. 
Mais  comme  le  Roy  d’Angleterre  s’étoit  trop  a- 
vancé  pour  s’en  retourner  mécontent  du  Duc  de 
Bourgogne  qui  l’avoit  appcllé,  fans  avoir  lieu  de 
le  perdre  de  réputation-,  ce  Duc  mit  en  ufage  la 
diflimulation  qui  luy  ctoit  fi  needfaire  dans  cette 
première  entrevue,  quoy  que  fes  emportemens  l’en 
euflent  rendu  jufques  là  incapable.  Il  fe  fit  * une 
extrême  violence, dans  la  feule  vue  de  paroître 
content  des  Anglois.  Il  les  conduifit  à Bologne 
& à Peronne  j & n’oublia  rien  de  ce  qui  fervoit 
pour  effacer  de  leur  mémoire  , qu’il  leur  avoit 
manqué  de  parole.  Mais  il  ne  fe  contraignit  pas 
de  mêmes  à l'égard  de  Loiiis  Onze  -,  foit  que  l’a- 
verfion  qu’il  avoit  pour  luy  eût  pafle  dans  un 
tel  excez,  qu’il  ne  luy  étoitplus  polïibledc  la  dé- 
guifcr  -y  ou  que  luy  imputant  la  levée  du  fiége  de 
Nuitz  , il  crût  qu’une  telle  injure  ne  pouvoir 
être  fufïïfamment  réparée  que  par  l’entière  ruine 
de  la  France. 

Les  Serviteurs  du  Duc  de  Guieiuie  avoient 
aprez  l’empoifonnement  de  leur  Maître  pris 
divers  partis  , fuivant  qu’ils  avoient  été  tou- 
chez par  le  rcflcntiment  de  fil  perte , ou  par  la  con- 
fideration  de  leurs  propres  interets.  L'un  d’entre 
eux  qui  fenommoit  Icicr  paflà  dans  les  Pays-bas, 
où  Ü s’addonna  à la  marcnandifc  -,  ic  comme  fes 
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principales  corrcfpondances  étoient  à Paris.  Il  y 
acheta  une  maifon  , & entretint  un  Fadeur.  Ce- 
luy  dont  il  fefervoit  en  cette  qualité  en  l’année 
mil  quatre  cent  foixantc  quatorze  s’appclloit 
Jean  Hardit  , & fembloit  être  ne  pour  quelque 
chofe  de  plus  élevé  que  le  commerce.  Son  génie 
s’étendoit  au  de-là  de  fa  profeffion:  Il  avoir  de 
l'habileté  pour  les  grandes  affaires  : Il  negligeoit 
les  petits  gains  ,ôc  aimoic  en  faire  de  grands  par 
de  mauvaifes  voyes.  Il  y a de  l’apparence  que  les 
inclinations  de  ion  maître  étoient  à peu  prés 
femblables  , puifquc  le  Duc  de  Bourgogne  jetta 
les  yeux  fur  Icier  pour  fervir  d’inftrumcnc  à un 
parricide,  dont  la  feule  idée  infpirc de  l'horreur. 
Il  rappeila  dans  la  mémoire  d’Icicr  l’cmpoifon- 
nement  du  Duc  de  Guicnnc:  Il  luy  fit  obfcrvcr 
que  le  détcftablc  Abbé  de  Saint  Jean  Dangeli, 
n’auroit  o Ce  le  commettre  fans  le  confentcmcnt 
ou  du  moins  fans  la  participation  du  Roy  : Il 
luy  perfuada  que  la  mort  de  fon  ancien  Maître 
ne  feroit  allez  vangée  que  par  1 empoifonnement 
de  fa  Majefté,  & il  luy  offrit  cinquante  mille  écus 
pour  la  rccompenfc  de  cet  abominable  crime. 

Icier  n’aquiefça  pas  d’abord  aux  follicitations 
du  Duc  de  Bourgogne  , mais  enfin  il  céda  aux 
importunitez  de  ce  Prince.  Il  écrivit  à fon  Fa- 
étcur  de  le  venir  trouver  dans  les  Pays«bas , & 
lcbloüit  en  luy  promettant  un  tiers  des  cin- 
quante mille  écus.  Il  luy  reprefenta  la  facilité 
qu’il  auroit  après  avoir  commis  le  parricide  , à 
Tome  1 J,  K 
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fc  fauvcr  dans  les  Terres  du  Duc  de  Bourgo- 
gne, & le  renvoya  refolu  de  l’entreprendre.  Le 
Fadeur  ne  le  pouvoir  par  luy-mcmc  : mais  il  con- 
noiffoit  un  vieux  Officier  de  cuifincdu  Roy , qui 
fembloit  d’autant  plus  propre  à l’attentat  dont  il 
s’agiffoit,  qu’il  étoit  pauvre  ; ôc  que  non  feule- 
ment il  n’avoit  reçu  aucun  bienfait  de  Loüis, 
mais  de  plus  il  y avoit  peu  d’apparence  qu’il  en 
reçût  à l’avenir.  Sa  Majefté  étoit  alors  chargée 
d’une  effroyable  dépenfey  & d’ailleurs  elle  avoit 
accoutumé  de  ne  donner  qu’à  ceux  de  fes  Do- 
meftiques  dont  elle  fc  dcfioit,  ou  dont  cllcatteu- 
doit  de  fignalez  ferviccs.  Mais  il  cft  fans  exem- 
ple dans  la  Monarchie  Françoife  qu’aucun  Offi- 
cier principal  ou  fubaltcrne  de  la  cuifinedu  Roy 
ait  etc  corrompu  , quoy  que  la  plupart  des 
perfonnes  qui  y ont  etc  employées  fuffent  de  bas 
lieu. 

Celuy  à qui  le  Fadeur  s’addreffà,  fc  nommoit 
Colinct.  Il  n’étoit  pas  tout-à-fait  au  deffus  de 
l'interet,  mais  il  avoit  affez  d’honnêteté  pour  ne 
fe  laiffer  tenter  que  par  un  gain  légitime.  Il  ne 
témoigna , ny  l’norreur  , ny  les  autres  violcns 
mouvemens  dont  il  fut  faifi  au  moment  qu’on 
le  follicitoit  d’empoifonner  le  Roy  , de  crainte 
d’éfarouchcr  le  Fadeur  : mais  il  ne  le  fatisfk 
point  auffi  par  unepromeffe  pofitivc,  de  peur  de 
fc  perdre  luy-mcmc.  Il  fc  contenta  de  le  laiffer 
dans  le  doute  y Se  le  Fadeur  crut  avoir  affez  ga- 
gne pour  la  première  fois , de  n’avoir  point  été 
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rebute  avec  indignation.  Il  fc  prépara  pour  re- 
venir une  autre  fois  à la  chargea  Mais  Colinet 
aflez  informé  de  l’humeur  défiante  du  Roy  ; & 

Iicrfuadé  qu’il  n’y  auroit  point  de  grâce  pour 
uy  auprez  de  fa  Majefté  s’ilétoit  coupable,  ou 
s’il  fc  rendoit  délateur  fans  avoir  de  quoy  prou- 
ver dans  les  formes  ce  qu’il  avanecroit , prie 
deux  mcfurcs.  L’une  d’avertir  le  Roy  de  ce  qui 
fc  palToit.  L’autre  d’obfervcr  exactement  les  or- 
dres que  fa  Majefté  luy  donna , pour  les  répon- 
fes  qu’il  feroit  au  Fadeur  ; & pour  la  manière 
dont  il  l’obligeroit  à s’expliquer  aflez  haut,  pour 
être  entendu  par  des  Témoins  qui  luy  feroient 
immédiatement  aprez  confrontez. 

Ainfi  le  Fadeur  eut  une  féconde  conférence 
avec  Colinet.  Il  luy  expofa  le  projet  du  parricide 
dans  toute  fon  étendue:  Il  en  nomma  l’Auteur* 
& les  Complices  -,  & fournit  de  cette  forte  luy- 
meme  , plus  qu’il  ne  faloit  pour  fa  propre  con- 
damnation. Il  fut  arrêté  à la  fortic  du  lieu  où  il 
avoit  conféré  avec  Colinet.  On  le  mit  entre  les 
mains  de  la  Juftice,  & fon  procez  luy  fut  fait.  Î1 
fe  tut  d’abord  , mais  il  ne  garda  le  filcnce  que 
jufqu'i  la  confrontation.  Il  avoüa  tout  à laprc- 
fence  de  Colinet  -,  & il  découvrit  des  faits  * ca- 
chez que  le  refped  du  aux  Souverains , lors  mê- 
mes qu’ils  s’en  rendent  indignes  , empêchent  de 
raporter  icy.Il  fut  tiré  àquatre  chevaux:  On  porta 
fa  tête  par  Paris  au  bout  d une  lance,  & on  lalaifla 
enfuite  au  gibet  de  Montfaucon,  On  expofa  les 


* Le  Duc  de 
Bourgogne. 


* Dans  le  pro- 
cez de  Hardie. 


Digitized  by  Google 


7<r  . HISTOIRE 

quatre  quartiers  de  Ton  corps  en  autant  d’extre- 
mitez  du  Royaume  avec  des  Inscriptions  diffa- 
mantes, dans  lesquelles  l’Auteur  & les  Compli- 
ces du  crime  n’étoient  pas  plus  épargnez  que  la 
mémoire  de  celuy  qui  le  devoit  exécuter.  On  ra- 
fa  la  maifon  où  il  avoit  demeure  , ôc  Son  délateur 
Colinct  fut  ennobli. 

Les  Ecrivains  Flamans  fc  font  inutilement  in- 
gérez de  déguifer  un  fait  Si  exécrable  -,  puifqu’il 
eft  fonde  Sur  la  plus  grande  des. certitudes  hu- 
maines , qui  cft  unproccz  inftruit  dans  toutes  les 
formes  : outre  qu’il  ne  paroît  point  que  le  Duc 
de  Bourgogne  Se  Soit  jamais  mis  en  devoir  de 
Ce  juftificr  d’un  fi  çrand  crime,  quoy  qu’il  ne  fut 
alors  occupé  qu’a  fournir  à l’armée  Angloife 
des  rafraîcmfTcmens  aux  environs  de  Peronne. 
Ilétoitentrcdans  cette  Ville  avec  le  Roy  Edouard 
Quatre  fon  bcau-frerc  , lorfque  le  Seigneur  de 
Crevillc  y vint  complimenter  l’un  & l’autre  de  la 
part  du  Connétable.  Il  leur  dit  au  nom  de  ce  pre- 
mier Officier  de  la  Couronne  de  France , qu’il 
les  avoit  mieux  fervis  en  ne  recevant  pas  dans 
Saint  Quentin  leurs  Troupes  venues  par  trois 
diverfes  fois  pour  y entrer,  ques’il  les  y eût  in- 
troduites ; parce  qu’en  fc  dcfaifîflant  de  cette 
Place , il  fe  (croit  déclaré  à contre  temps  -,  & les 
intelligences  qu’il  avoit  en  France,  cuffcnttiop 
tôt  éclaté.  Que  cet  inconvénient  venoit  de  ccffcr 
par  l’arrivée  de  l’armée  Angloife , & qu’il  offroit 
par  conséquent  de  faire  tout  ce  que  l’on  délirerait 
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de  luy.  Crevilleprcfenta  cnfuire  au  Duc  de  Bour- 
gogne en  particulier  un  paquet  du  Connétable, 
où  il  y avoit  trois  papiers  enfermez.  Le  premier 
étoit  une  Lettre  à ce  Duc;  à qui  le  Connétable 
cflayoic  de  perfuader  qu’on  le  laiflat  dans  fon  ap- 
parcntcncuiralué,  fur  ctf  qu’il  nuiroit  plus  à Loüis 
Onze  en  cet  état  qu’en  tout  autre.  Il  ajoûtoit  nean- 
moins que  fi  le  Duc  de  Bourgogne  jugeoit  le  con- 
traire plus  avantageux  à fon  party  , il  ne  feroit  au- 
cune aifficultc  de  s'y  foùmettre..  Le  fécond  croit 
une  lettre  du  meme  Connétable  au  Roy  d’Angle- 
terre, toute  remplie  de  civilitcz  , excepté  quelle 
contcnoit  une  entière  créance  pour  le  Duc  de 
Bourgogne  i Sc  qu  elle  prioit  fa  Majefté  d’ajouter 
autant  de  foyà  tout  ce  que  le  Duc  de  Bourgogne 
luy  diroit  ou  luy  promettroit  pour  le  Connétable, 
que  fi  le  Connétable  l’avoit  dit  ou  promis  de  fa 
propre  bouche.  Enfin  le  rroifiéme  étoit  un  en^a- 

fement  par  écrit  de  la  propre  .main  du  Connéta- 
le , & Icellé  de  fon  Sceau , à fervir  pour  &c  contre 
tbus  fans  aucune  exception  ou  referve,  le  Roy 
d’Angleterre,  les  Ducs  de  Bourgogne  & de  Bre- 
tagne , & leurs  Confedcrcz, 

Mais  il  n’cft  rien  de  fi  dangereux  en  matière 
de  négociations  d’extrême  importance,  que  de 
les  confier  à une  perfonne  indépendante  qui  a 
trop  d'interet  qu’elles  rcüHifient,  parce  qu’il  arrive 
prcfquc  toujours  que  cette  perlonne  cxccde  fon 
pouvoir.  Ccluy  que  le  Connétable  avoit  envoyé 
au  Duc  de  Bourgogne,  étoit  à la  vérité  general 
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pour  le  fond  de  l'affaire  qui  regardoit  la  rcflP 
tution  de  Saine  Quentin  : mais  il  ne  l’étoit , ny 
pour  le  temps  , ny  pour  les  autres  circon fiances 
de  cette  rcflitution  , qui  reftoient  à ajufter  avec 
le  Connétable  avant  que  l'on  fc  prefentât  de- 
vant Saint  Quentin  pour  en  recevoir  les  clefs. 
Cependant  le  Duc  de  Bourgogne  s’imagina  que 
dans  la  conjoncture  dont  lï  s’agifloit  , qui  pro- 
mettoit  le  plus , promettoit  auffi  le  moins  -,  & que 
puifque  le  Connétable  nes’étoit  difpofé  à s’en- 
gager  par  écrit  qu’aprez  que  les  François  n’a- 
voient  point  rciifll  dans  leur  tentative  pour  le  fai- 
re aflaffincr  lorfqn’il  aflîcgeoit  Avennes  , il  exc- 
cuteroit  de  bonne  foy  le  contenu  de  cet  écrit  à 
quelque  heure  qu’on  l’en  follicicâr.  Cette  confe- 
quencc  étoit  vray-fcmblablc;  & le  Duc  de  Bour- 
gogne la  jugea  tellement  infaillible,  qu’il  offrit  au 
Roy  d’Angleterre  de  l’introduire  inceffamment 
dans  Saine  Quentin  , s’il  y vouloir  mener  fes 
Troupes. 

Le  Roy  d’Angleterre  le  prit  au  mot, dans  la 
joyc  qu’il  eut  de  s’emparer  fi 
ne  Place,  d’où  il  luy  auroit 
la  Campagne  jufqu’à  Paris.  I 
& fît  en  diligence  avec  le  Duc  de  Bourgogne  le 
chemin  qu’il  y a de  Peronne  à Saint  Quentin. 
Mais  foit  que  le  Connétable  n’eût  pas  été  plus 
fincerc  dans  fa  dernière  dépêche  à ce  Duc  que 
dans  les  précédentes  ; ou  qu’il  fc  piquât  de  ce  que 
l’on  fembloir  fe  défier  de  luy  en  le  prcflànc  trop 


promptement  d’u- 
cté  facile  de  piller 
l monta  à cheval , 
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promptement  d’exccutcr  fa  promefle , on  tira  le 
canon  de  Saint  Quentin  fur  les  premiers  foldats 
Anglois  qui  s’avançercnt  jufqu’à  fa  portée,  ôc  la 
Garmfon  de  la  Place  fortit  fur  eux.  Il  n’y  en  eut 
neanmoins  que  quatre  ou  cinq  de  tuez  , parce 
qu’il  furvint  une  groflc  pluye  qui  termina  le  com- 
bat. Elle  fut  fi  longue,  quelle  contraignit  les  An- 
glois d’aller  chercher  du  couvert  aux  lieux  d’où 
ils  venoient , 5c  fi  embaraflante  qu’une  partie  de 
leurs  chariots  demeurèrent  embourbez.  Le  dépit 
de  ne  pas  trouver  leurs  habits  qui  croient  demis 
au  moment  qu’ils  avoient  befoin  d’en  changer  , 
augmenta  leur  chagrin  d’avoir  etc  trompez  pour 
s’etre  fiez  au  Duc  de  Bourgogne.  Ils  le  voulurent 
rendre  refponfablc  de  l’infidélité  du  Connétable, 
& peu  s’en  falut  qu’ils  nel’accufaflènt  d’en  être 
complice.  Ils  ne  reçurent  en  bonne  part  ny  excu- 
fes,  ny  fatisfaétion;  Ôc  leur  défiance  s’augmenta, 
lorfque  le  Duc  de  Bourgogne  fc  mit  en  devoir 
de  leur  reprefenter  que  le  Connétable  ne  devoit 
être  condamné  qu’aprez  avoir  été  oüy.  Le  Roy 
Edouard  entra  dans  leurs  fentimens  contre  fon 
Beau  frere,  5c  fe  rebuta  à la  première  difficulté 
qu’il  avoit  trouvée  dc-ça  la  mer. 

Le  Duc  de  Bourgogne  rêvant  à fon  ordinaire 
fur  ce  qui  venoit  d’arriver  , le  prit  par  l’endroit 
qui  luy  étoit  favorable.  Il  fuppofa  que  le  Con- 
nétable n’avoit  manqué  de  parole  par  aucune  ef- 
perance qu’il  eût  de  feraju (ter  avec  Louis  Onze,, 
puifquc  le  fiége  d’Avcnncs  avoit  achevé  de  le 


8o  HISTOIRE 

convaincre  du  contraire  ; & il  conclut  de-Ià  que 
le  même  Connétable  avoit  agi  par  un  refte  d’in- 
clination pour  fa  patrie,  qui  l’avoir  empêché  de 
livrer  Saint  Quentin  qui  croit  la  clef  du  Royaume 
de  France,  aux  Anglois  fes  plus  anciens  & les  plus 
dangereux  ennemis:  au  lieu  qu'il  n’en  auroit  point 
fait  de  difficulté,  fi  le  Duc  de  Bourgogne  le  fût 
prefenté  devant  cette  importante  Place  avec  une 
armée  capable  dclaconfcrver. 

Il  n’efi.  point  de  préventions  plus  inévitables 
que  celles  qui  flatent  les  defirs  : Car  outre  que 

I ame  n’cftprefquc  jamais  en  garde  de  ce  côté  là, 
c’cftellc  qui  travaille  alors  le  plus  à fc  furpren- 
dre  elle-même.  La  ville  de  Saint  Quentin  étoit 
une  tentation  fi  infurmontablc  pour  le  Duc  de 
Bourgogne  , que  la  feule  cfperancc  de  recouvrer 
cette  Place  toute  fauffie  quelle  étoit,  luy  fît  com- 
mettre une  faute  irréparable  en  fc  privant  du 
fruit  qu’il  étoit  prêt  de  récucillir  des  neuf  années 
de  negotiation  qu’il  avoit  employées  pour  rapcl- 
1er  les  Anglois  en  France. 

Il  alla  dez  le  lendemain  au  point  du  jour  pour 
yoir  le  Roy  d’Angleterre.  Il  luy  dit,  qu’il  par- 
toit  pour  la  Lorraine.  Il  promit  d’en  ramener  fes 
Troupes  avec  une  extrême  diligence,  & s’en  re- 
tourna aulïi  peu  accompagné  qu’il  étoit  venu. 

II  ne  falu  t que  cette  fauffie  démarche,  pour  perfua- 
der  les  Anglois  que  le  deflein  du  Duc  de  Bour- 
gogne étoit  de  les  abandonner.  Leur  Roy  fc  l’ima- 
gina comme  eux,  ôc  Loüis  Onjzc  en  fut  informe 
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par  Tes  Efpions.  Edouard  Quatre  avant  que  de 
iortir  de  Ton  Iflc  , luy  avoir  envoyé  déclarer  la 
guerre  par  un  Hérault  nommé  la  Jartiere.  Loüis 
quipenfoit  à s’afliircr  d'unAnglois  pour  traiter 
leparément  avec  Edoüard  quand  il  en  trouveroit 
l’occafion , careffa  fort  le  Hérault  : L’entretint  en 
particulier:  Luy  donna  trois  cent  ccus  d'or,  St  le 
chargea  d’autres  prefens.  Le  Hérault  par  recon- 
noiflance,  ou  peut-être  encore  par  un  excès  de  fin- 
cerité,  découvrit  à Loüis  que  le  Roy  d’Angleterre 
fon maître  n’avoit  pas  pafle  la  mer  de  fon  mouve- 
ment , mais  à la  follicitation  des  Ducs  de  Bourgo- 
gne & de  Bretagne,  St  du  Connétable  de  France. 
Loüis  répondit  que  la  faifon  étoit  déjà  fi  avancée, 
quelle  nedonnoit  plus  lieu  à de  grandes  entrepri- 
ies.Quc  l’armée  des  Bourguignons  avoir  été  telle- 
ment affoiblic  par  une  année  entière  de  fiége  de- 
vant Nuitz,  quelle  n’étoit  plus  en  état  d’agir.  Que 
le  Connétable  n’étoit  pas  allez  puiflfant  pour  atti- 
rer à la  France  une  nouvelle  guerre  ; &:  queccpen-. 
dant  il  ne  fe  déclaroit,  ny  pour  les  François,  ny 
pour  les  Anglois , ny  pour  les  Bourguignons , ny 
pour  les  Bretons.  Qu’il  favorifoit  tantôt  les  uns , 
tantôt  les  autres;  St  qu’il  n’avoit  point  d’autre  def- 
fein , que  de  les  tous  épuifer  en  s’enrichiffant  à 
leurs  dépens. 

Le  Hérault  échauffé  par  la  bonne  cherc  qui  luy 
avoir  été  faite,  St  animé  par  les  prefens  qu’il  a- 
voit  reçus , repartit  à fa  Majeflé  qu’il  ne  tiendroit 
pas  à luy  que  la  paix  ne  fe  fit  entre  l’Angleterre  &: 
Tome  IL  L 
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la  France  : mais  il  ajouta  que  le  temps  d’en  faire  la 

f>ropofition  n’étoit  point  encore  venu,  & qu’il  fal- 
oit  attendre  que  la  flotc  Angloife  eût  achevé  de 
débarquer  à Calais  les  troupes  dont  elle  étoit  char- 
gée. Que  les  Anglois  étoient  trop  fiers  pour  s’ac- 
commoder immédiatement  aprez  leur  arrivée  à 
Calais  : mais  que  pour  peu  de  jours  qu’ils  demeu- 
raffent  dans  le  Comté  de  Guines  , ils  s’adouci- 
roient;  ôc  qu’alors  fi  fa  Majefté  jugeoit  à propos  de 
leur  envoyer  un  Hérault  pour  traiter,  elle  luy  don- 
nât un  ordre  exprez  de  ne  pas  s’adrefl'er  d’abord  au 
Roy  d’Angleterre  , mais  aux  Seigneurs  de  Ha- 
vard  &c  de  Strinlay  -,  qui  pour  être  Favoris  de  fa 
Majefté  Angloife  , ne  laiffoient  pas  d’avoir  une 
fecrette  inclination  pour  la  France.  Le  Hérault 
n’avoit  rien  dit  qui  ne  fût  véritable.  Cependant 
Louis  qui  ne  s’y  fioit  que  de  bonne  forte,  8t  qui 
ne  vouloit  pas  s’expofer  à recevoir  un  affront 
en  cas  que  le  Hérault  l’eût  trompé  , n’eut  pas 
plutôt  appris  que  les  Anglois  étoient  prcfque 
également  irritez  contre  le  Duc  de  Bourgogne , à 
caufe  de  fon  prompt  départ  qui  paffoitaans  leur 
idée  pour  une  lâche  défertion  ; & contre  le  Con- 
nétable parce  qu’il  avoir  refufé  de  les  recevoir 
dans  Saint  Quentin  , que  fa  Majefté  envoya  dans 
le  camp  d’Edoüard  un  valet  vêtu , ou  pour  mieux 
dire  deguifé  en  Hérault.  Elle  avoir  remarqué  qu’il 
avoir  beaucoup  de  vivacité  d’cfprit , & 1 c donna, 
la  peine  de  l’inftruirc  en  fccrct. 

Le  Hérault  tiavefti  s’adreffa  aux  deux  Favoris 
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Havard  & Strinlay,  qui  le  préfenterent  au  Roy 
d’Angleterre.  On  ne  luy  avoic  rien  donné  par 
écrit  ; & ce  fut  feulement  de  mémoire  qu’il  rc-  * 
cita  que  Louis  Onze  n'avoit  depuis  fon  avène- 
ment à la  Couronne  oublié  rien  de  ce  qui  fer- 
voit  à établir  une  paix  folidc  & perpétuelle  en- 
tre les  deux  Monarchies  de  France  & d'Angle- 
terre , fans  avoir  pu  jufqucs-là  en  venir  à bout. 
Qu’il  ne  fe  relâchoit  point  encore  d’une  tentative 
fi  chrétienne.  Qu’il  n’avoit  point  offenfélc  Roy 
Edoüard  Quatre  -,  & que  s’il  avoit  prêté  autre- 
fois de  l’argent  au  Comte  de  Warvic,  ce  n’avoit 
été  que  pour  empêcher  de  périr  ce  Milord  ; d’au- 
tant plus  affectionné  à la  France,  qu’il  avoit  une 
extrême  averfion  pour  le  Duc  de  Bourgogne. 
Que  ce  Duc  n’avoit  appelle  les  Anglois  en  Fran- 
ce que  pour  obtenir  de  JLoüis  une  paix  plus  avan- 
tageufe,  & que  le  Duc  de  Bretagne  & le  Conné- 
table n’étoient  pas  mieux  difpofcz  que  luy  à l’é- 

fjard  des  Anglois.  Qu’Edoüard  en  protégeant 
es  mauvais  François  , inviteroit  le  Roy  trés- 
Chrêticn  à protéger  à fon  tour  les  Anglois  re- 
belles de  la  faétion  de  Lancaftre;  & qu 'alors 
l’Angleterre  neferoit  pas  moins  embarafléc,  que 
l’étoit  préfentement  la  France.  Que  fa  Majefté 
Angloife  avoit  déjà  beaucoup  dépenfe  , & que 
cependant  aucun  de  fes  Alliez  n’étoit  en  état  de 
la  rembourfer.  Qu’elle  étoit  allez  éclairée  pour 
juger  des  fuites  de  la  guerre  où  elle  s’étoit  en- 
gagée, par  le  mauvais  état  où  elle  avoit  trouvé 
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en  débarquant  à Calais  ceux  qui  l’avoient  obli- 
gée à palier  la  mer.  Que  les  Ducs  de  Bourgogne 
& de  Bretagne  luy  avoient  d’abord  manque  de 
parole  , apres  l’avoir  fi  long-temps  & fi  forte- 
ment follicitéc  de  venir  en  France,  & quelle  ne 
devoit  pas  cfperer  qu’ils  luy  fuflent  à l’avenir 
plus  fidèles.  Que  fi  ces  confédérations  luy  pa- 
roiiToient  raifonnables , elle  trouveroit  Loüis  dif- 
pofé  à faire  la  moitié  des  avances  pour  l'accom- 
modement , 8c  à convenir  du  lieu  où  les  Pléni- 
potentiaires des  deux  Nations  s’aflembleroient. 

Le  Confeil  d’Angleterre  jugea  qu’il  n’y  avoit 
rien  que  de  raifonnable  dans  les  propofitions  du 
Hérault-,  8c  fut  d’avis  d’en  renvoyer  un  qui  por- 
tât au  Roy  de  France  un  fauf-conduit  en  bonne 
forme,  8c  en  rapportât  un  {emblable  du  Roy  de 
France  au  Roy  d'Angleterre.  Le  bâtard  de  Bour- 
bon Amiral  de  France  8c  Héberge  Evêque  d’E- 
vreux  furent  députez  du  côté  de  Louis,  8c  Ha- 
vard  Chalangicr  , & Morton  du  côté  d’Edoiiard. 
On  choifit  pour  les  Conférences  la  ville  d’Amiens 
comme  la  plus  proche  du  Camp  des  Anglois  -,  8c 
leurs  Députez  demandèrent  d’abord  la  Couronne 
de  France,  ou  du  moins  la  Guicnnc  8c  la  Norman- 
die. Ceux  dcLoüis  les  reduifirent  neanmoins  dans 
la  fuite  â fe  contenter  de  foixantc  douze  mille  écus 
pour  les  frais  delà  guerre, à condition  que  le  Dau- 
phin de  France  épouferoit  une  fille  du  Roy  d’An- 

f;letcrrc  qui  n’avoit  que  trois  ans  -,  8c  que  durant 
es  neuf  années  qui  s’écouleroient  jufqu’à  lacon- 
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fommation  de  ce  mariage,  la  Princeflê  auroit  pour 
doüairc  anticipé  tout  le  revenu  de  la  Guicnne, 
fi  le  Roy  trcs-Chrêticn  n’aimoit  mieux  luy  faire 
payer  dans  la  tour  de  Londres  cinquante  mille 
ccus  par  chaque  année.  Qu’au  jour  de  ce  maria- 
ge les  Epoux  feroient  mis  en  polïefhon  de  la 
Guicnne;  ôe  qu’il  y auroit  entre  les  deux  Cou- 
'ronnes  pourneufans  une  alliance,  dans  laquelle 
les  Ducs  de  Bretagne  6c  de  Bourgogne  , 6:  tels 
autres  François  qu’il  plairoit  à l’Angleterre  de 
nommer  avant  la  conclufiondu  Traité, fcroicrit 
compris. 

Les  Anglois  ajoutèrent  que  le  Roy  leur  Maî- 
tre pour  montrer  avec  quelle  finrerité  il  préten- 
doit  entrer  dans  l’alliance,  ôc  par  confequcnt  dans 
les  intérêts  des  François,  reveleroit  au  Roy  trcs- 
Chrêticn- ceux  qui  le  trahifloient , ôc  luy  en  met- 
troit  en  main  des  preuves  indubitables.  C’ctoit 
là  toucher  Loiiis  par  l’endroit  le  plus  fcnfible  ; 
& il  ne  s’en  expliqua  que  trop,  lorlqueceux  de 
fon  Confeilluy  reprefenterent  que  le  dernier  of- 
fre des  Anglois  faiioit  voir  qu’ils  le  trompoient, 
6c  qu’ils  ne  feignoient  de  fc  relâcher  que  pour 
le  mieux  furprendre.  Car  il  répondit  que  les 
Anglois  agifl'oient  de  bonne  foy  ; ôc  que  h on  ne 
les  en  croyoit , il  s’en  falloit  rapporter  à la  laifon 
trop  avancée,  au  manquement  des  Villes  deçà 
la  mer  qui  leur  fournîflcnt  des  quartiers  d’hyver, 
à leur  jufte  défiance  du  Duc  de  Bourgogne  6c  du 
Connétable,  ôc  à l’humeur  voluptueufe  du  Roy 
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d’Angleterre.  Loüis  ajouta  qu’il  étoit  refolu  de 
renvoyer  l 'armée  Angloife  de-là  la  mer  à quel- 
que prix  que  ce  fut  , puifqu’il  ne  tenoit  qu  a de 
l’argent  -,  éc  comme  il  n’en  avoit  pas  allez  décom- 
ptant au  lieu  où  il  fc  trouvoit  pour  la  fomme 
dont  il  étoit  convenu  avec  le  Roy  d'Angleterre, 
&c  pour  les  gratifications  qu’il  prétendoit  faire 
aux  Courtifans  de  ce  Prince,  il  en  emprunta  des 
liens. 

Le  Connétable  furpris  d’ün  fi  prompt  accom- 
modement j & defcfperant  de  le  rompre  du  côté 
des  Anglois,  à caufc  qu’ils  étoient  trop  irritez  de 
l’injure  qu’il  leur  avoit  fait  recevoir  devant  Saint 
Quentin  , pratiqua  pour  en  empêcher  la  ratifica- 
tion, fa  dernière  rufe  à lcgard  de  Loüis.  Il  luy 
envoya  fon  Secrétaire  Richer , & le  meme  Sei- 
gneur dcCrcville  dont  on  a déjà  parlé.  Le  Roy 
qui  ne  jugeoit  pas  à propos  d’çntendre  ces  deux 
Députez  s’ils  n’avoient  rien  de  bon  à luy  dire, 
voulut  que  Bouchage  Se  Comines  les  entretint 
fent  auparavant  * & quand  il  eut  fçu  qu’ils  avoient 
à parler  à fa  Majefté  contre  le  Duc  de  Bourgogne 
il  en  tira  l’avantage  que  l’on  va  rapporter.  Il  n’y 
avoir  pas  long-temps  que  ce  Duc  avoit  envoyé  à 
la  Cour  de  France  le  Seigneur  de  Contay  cnnemy 
du  Connétable.  Le  Roy  fit  cacher  Contay  dans 
fon  cabinet  derrière  un  paravent , & manda  Cre- 
ville  & Richer  pour  leur  donner  audience,  Cre- 
villequi  portoit  la  parole,  dit  à fa  Majefté  qu’ii 
f çvçnoit  des  Pays  bas  où  le  Connétable  l’avoit  cm 
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voyé  pour  détacher  le  Duc  de  Bourgogne  de  l’al- 
liance des  Anglois  ; &c  qu’il  y avoic  fi  bien  reiifi- 
{y,  que  non  feulement  il  les  avoir  brouillez  cn- 
femblc,mais  encore  il  s’en  étoit  peu  fallu  qu’il 
n’eût  porte  ce  Prince  irrité  contre  eux  à joindre 
fes  Troupes  avec  celles  de  France  , afin  de  tail- 
ler en  pièces  l’armée  d’Angleterre.  Crevillc  pour 
faire  ajouter  plus  defoy  à ce  qu’il  difok,  contre- 
fit  admirablement  le  Duc  de  Bourgogne  dans  fes 
emportemens.  Il  frappa  fouvent  la  terre,  tantôt 
d’un  pied,  tantôt  de  l’autre:  Il  jura  par  faint  Geor- 
ges : Il  appella  le  Roy  d’Angleterre  Blanc-bor- 
gne -,  Ce  il  foûtint  qu’il  n croit  point  de  la  Mai- 
son Royale  d'Yorc,  & qu’il  étoit  forti  de  l'adul- 
tère de  fa  mère  avec  un  fimple  foldat  Anglois. 
Loüis  pour  obliger  Crevillc  à répéter  * tout  ce 
qu’il  venoit  de  dire.  Ce  mêmes  à le  répéter  plus 
haut,  l’en  pria  de  bonne  grâce , fous  pretexte  cju’il 
commençoit  à devenir  fourd  : mais  ce  n’etoit 
qu’afin  que  Contay  l’entendît  mieux  ; ou  que  s’il 
avoit  été  diftrait  la  première  fois , il  y fît  plus  de 
reflexion  la  fécondé.  Crevillc  ne  fe  fit  pas  beau- 
coup prier  pour  repérer  ce  qu’il  venoit  de  dire* 
& ajouta  que  fi  fa  Majefte  n étoit  pas  d’avis  de 
joindre  fes  forces  à celles  du  Duc  de  Bourgogne 
pour  exterminer  les  Anglois, le  Connétable Tuy 
confeilloit  de  faire  unctreve  avec  eux  ; & fe  char- 
geoit  de  la  négocier  & de  la  conclure  , pourvu 
quelle  leur  voulût  accorder  pour  hiverner  la 
moindre  des  Villes  feituées  fur  la  frontière  de 
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fon  Royaume,  comme  pouvoir  être  celle d’Eu  , 

ou  celle  de  Saint  Vallery. 

Il  n’efi  point  aifé  d'en  faire  accroire  aux  Maî- 
tres les  plus  habiles  en  l’art  de  diflimuler.  Loüis 
fçavoit  que  les  Anglois  confentoient  à s’en  re- 
tourner ians  qu’on  leur  accordât  en  France  un 
pied  de  terre.  Il  ne  pouvoir  douter  que  le  Conné- 
table ne  demandât  une  Place  pour  leur  fervir  de 
quartier  d’hyver,  dans  l’une  de  ces  trois  vues.  La 
première  pour  fc  faire  de  fête.  La  fécondé  pour 
le  racommoder  avec  le  Roy  Edoiiard  Quatre  -, 
&la  dernierepour  fc  rendre  plus  necefiaire,  en 
embaraflânt  de  nouveau  la  France  par  le  logement 
quelle  accordcroit  àfes  anciens  Ennemis  durant 
les  fix  mois  du  quartier  d’hyver  prochain.  Ces 
motifs  qui  n’étoient  que  trop  vray-fcmblables  , 
mirent  Loüis  en  fi  mauvaife  humeur,  que  tout 
ce  qu’il  put  obtenir  fur  foy  fut  de  ne  point  écla- 
ter ; fie  de  congédier  doucement  Creville,  en  Iuy 
difant  pour  toute  réponfe , qu’il  envoyeroit  bien- 
tôt un  Gentilhomme  au  Connétable  quiluypor- 
teroit  les  ordres  de  fa  Majeftc. 

On  ne  fçait  pas  fi  le  Connétable  avant  que  de 
dépêcher  Creville  à la  Cour  de  France , avoit 
agi  par  la  voyc  de  quelque  Miniftrc  fecret  en 
celle  d’Angleterre  pour  rompre  l’accommode- 
ment entre  les  François  fie  les  Anglois.  Mais  il 
cft  confiant  que  le  Roy  d’Angleterre  ne  voulut 
plus  depuis  entendre  parler  delà  paix,  mais  feu- 
lement d’une  trêve  de  neuf  ans  félon  quelques 
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Auteurs , ou  de  fept  félon  d’autres.  Il  prétendit 
encore  que  la  France  accordât  pour  cette  trêve  les 
mêmes  articles  dont  elle  ctoit  convenue  pour  la 
paix  , & Loiiis  par  un  rafinement  d’cfprit  qui  ne 
lîjauroit  être  allez  admire,  prévit  qu’il  tircroit  à 
peu  prez  les  mêmes  avantages  de  l’une  que  de  l’au- 
tre. Il  fc  contenta  de  la  treve  qui  fut  fignéc  > & le 
jour  fut  pris  au  vingtième  d’Aoufl:  mil  quatre  cent 
foixante  onze  pour  une  entrevue  entre  les  deux 
Roys,  qui  la  ratifieroient  en  même  temps. 

Le  Duc  de  Bourgogne  en  reçut  la  nouvelle 
dans  la  ville  de  Luxembourg  ; 6e  comme  on  ne 
fe  fait  prcfque  jamais  allez  de  jufticc  pour  s’im- 
puter de  bonne  foy  les  fautes  des  autres  quand 
on  en  efl  la  caufc,  il  crut  que  le  Roy  d Angleter- 
re fon  beau-frere  le  maltraitoit  allez  pour  avoir 
lieu  de  luy  en  aller  faire  des  reproches  de  vive 
voix.  Il  partit  à ce  dclTein  , & parut  devant  fa 
Majefté  Angloife  au  moment  qu’il  étoit  le  moins 
attendu.  Le  Roy  d’Angleterre  devina  ce  qui  le 
menoit,  & ne  lailïàpas  neanmoins  de  luy  en  de- 
mander le  fujet.  Le  Duc  répliqua  que  c’ctoit  pour 
luy  parler  , & le  Roy  d'Angleterre  s'enquit  de 
luy  s’il  vouloir  que  ce  fût  en  particulier.  Le  Duc 
au  lieu  de  repartir  dirc&emcnt,  demanda  à fon 
tour  au  Roy  d’Angleterre  s’il  n ctoit  pas  vray 
qu’il  fût  d’accord  avec  le  Roy  de  France.  Le 
Roy  d’Angleterre  avoüa  qu’il  avoit  conclu 
une  trêve  avec  Loiiis  Onze,  mais  il  ajoûta 
qu’il  ne  tiendroit  qu’au  Duc  de  Bourgogne  d'y 
Tome  IL  M 
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ccre  compris.  Ce  Duc  au  lieu  de  le  remercier , re- 
partir ficrement  qu’il  ne  l’avoit  pas  tant  appelle 
en  France  pour  aucun  beloin  qu’il  eût  de  fonaf- 
fiftance,  que  pour  luy  faire  recouvrer  ce  que  fes 
Prcdeceflfeurs  y avoient  perdu  -,  & que  pour  le 
convaincre  de  cette  vérité,  il  renonçoit  à la  facul- 
té qu’il  luy  avoir  laiffée  d'entrer  dans  l’accom- 
modement des  Anglois  ; 8c  ne  vouloit  traiter  a- 
vec  la  France  ny  paix  ny  trêve  jufqu  a ce  qu’ils 
eufient  repaffé  la  mér,5cquele  temps  fût  expiré 
qu’ils  avoient  pris  pour  comprendre  leurs  Alliez 
dans  {'accommodement.  Le  Duc  de  Bourgogne 
en  achevant  ces  paroles  s’en  retourna  avec  la  mê- 
me précipitation  qu’il  etoit  venu  , 8c  lairta  ceux 
qui  l’avoient  entendu  dans  des  fcncimens  tout- 
à-fait  contraires  à fon  égard. 

Le  Roy  d’Angleterre  8c  la  plufpart  de  fcs.Cour- 
tifans  qui  ctoient  déjà  tourmentez  de  la  maladie 
de  s’en  retourner  , prirent  pour  une  mfultc  ce 
que  le  Duc  venoit  de  dire  8c  de  faire.  Les  autres 
qui  ctoient  ennemis  irréconciliables  de  la  Fran- 
ce ; 8c  fâchez  que  leur  Rôy  perdît  l’occafion  de 
sy  rétablir  , publièrent  qu’il  n’y  avoit  rien  de 
plus  héroïque  que  le  procédé  du  Duc  de  Bour- 
gogne: mais  ils  fc  trouvèrent  en  plu<  petit  nombro 
que  les  pacifiques  , Sc  furent  ainfî  contraints  dé 
céder  au-plus  grand.  -•  f- 

L’armée  Angloi'c  s’approcha  pour  l’eHtrêvuc 
des  deux  Roys  jufqu’à  une  demie  lieue  d’A  miens; 
{k:  cette  imnortantc  V die  fur ‘durant  trois 'j'ouïs 
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cxpofcc  â leur  bonne  foy  , ou  abandonnée  à leur 
diferetion.  Ils  y entrèrent  en  armes  de  par  Trou- 
pes julqu’au- nombre  de  dix  mille  en  un  jour  , 
de  lorfquc  l’on  s’ingqra  d'en  reprefenter  les  con- 
fequcnccs  à Loüis,  il  le  trouva  fi  mauvais  qu’il 
s’en  mit  en  colère.  Son  defïein  * étoit  de  fc  van-  «Dans  les  iro- 
çer  en  toute  manière  du  Connétable  : De  ranger  tifs  de  !.i  paix 
a leur  devoir  les  Duçs  de  Bourgogne  de  de  Bre-  Pc4u,Bny* 
tagne,  de  de  ménager  jufques-ii  avec  une  appli- 
cation extraordinaire  l’amitié  des  An<rlois.  Ainfi 
il  avoit  fait  d relier  devant  la  porte  qui  regardoit 
leur  camp  deux  tables  toujours  chargées  de  vian- 
des qui  excitoicnt  à boire.  On  y ’voyoit  alfis  des 
hommes  de  qualité  dans  la  pofturc  que  l’on  re- 
prefente  les  bons  Buveurs,  cjui  invitoient  à boire 
a la  fantéduRoy  trçs-Çbréticnlcs  Angloisàmc- 
fure  qu’ils  approchoicnj:  ; de  qui  les  envoyoient 
enfuitedaus  les  Hôtelleries, de  la  Ville,  où  ils  c- 
toient  magnifiquement  traitez  fans  qu’il  leur  en 
coûtât  rien-  Ils  s’y  enyvrcrcnt  prcfque  tous  : Les 
rues  dç  les  chemins  jufqu’à;  leur  camp  étoient 
jonchez  de  gens  qui  cuvoient  leur  vin  ; de  fi  on 
les  eût  attaquez  en  cet  état,  il  ne  s’en  feroit  fauve 
aucun. 

Mais  cette  manière  d’agir  croit  fi  contraire  aux 
inclinations  de  Loüis,  que  le  Connétable  en  con- 
clut que  la  violence  que  fa  Majefté  fc  faifoit  , 
ctoit  pour  le  perdre,  il  tâcha  de  la  prévenir  en 
envoyant  au  Roy  d’Angleterre  un  Gentilhomme 
de  confiance,  pour  luy  remontrer  que  le  Roy  de 
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France  ne  tendoit  qu’à  renvoyer  les  An^lois  de- 
là la  mer;  & qu'il  ne  les  auroit  pas  plutôt  vus 
rembarquer,  qu’il  oublieroit  les  promeffes  qu’il 
leur  avoit  faites.  Qu’il  n’y  avoic  point  d’autre 
voye  pour  contraindre  ce  Prince  d’être  fidèle, 
que  de  luy  arracher  les  Villes  d’Eu  ôc  de  SaintVal- 
lery,  où  l’Armée  Angloifc  pourroit  hyvernerau 
moins  durant  deux  mois , & que  dans  ce  temps- 
là  le  Connétable  la  mettroit  plus  au  large. 

Si  le  Roy  d’Angleterre  répliquoit  qu’il  n’a- 
voit  point  d’argent,  ce  Gentilhomme  avoit  char- 
ge de  luy  offrir  cinquante  mille  écus;  & cctre 
iomme  étoit  plus  grande  qu’il  ne  falloit  pour  la 
fubfiftance  des  Troupes  Angloifes,  en  attendant 
qu’elles  fuffent  en  état  de  s’entretenir  aux  dépens 
de  la  France.  Le  Roy  d’Angleterre  répartit  dc- 
daigneufement  que  c’étoit  l’infidelitc  du  Conné- 
table qui  l’avoit  réduit  à s’accommoder  avec  la 
France  , 8c  que  cette  affaire  étoit  trop  avancée 
pour  la  rompre  avec  bien-feance.  Il  partit  en  ache- 
vant ces  mots  pour  fon  entrevue  avec  le  Roy  de 
France  , qui  fc  fit  le  trente  d’Aouft  mil  quatre 
cent  foixantc-quinze  fur  le  Pont  de  Pcquigny , 
avec  toutes  les  précautions  accoutumées  en  de 
fcmblables  occauons.  LaTrevey  fut  juréefolem- 
nellement,  & les  deux  Rois  eurent  une  conféren- 
ce particulière.  Celuy  de  France  comme  le  plus 
adroit  des  deux  prétendit  en  tirer  de  l’avantage , 
& la  manière  dont  il  s’y  prit  ne  pouvoit  être  plus 
fafinée. 
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Les  Lettres  d’Urfé  qu’il  avoit  achetées  du  Se- 
crétaire du  Roy  d’Angleterre , Iuy  avoient  apris 
que  ce  n’étoit  nas  tant  les  Anglois  Se  les  Bour- 
guignons qu’il  avoit  à craindre  que  le  Duc  de 
Bretagne  : d’où  il  avoir  conclu  que  le  plus  pref- 
fant  de  Tes  interets  étoit  de  mettre  ce  Duc  nors 


d’état  de  luy  nuire.  L’occafion  en  étoit  favorable; 
parce  que  les  Bourguignons  qui  ne  l’auroient  pas 
fouffert , étoient  occupez  à la  Guerre  contre  les 
Lorrains  & contre  les  Suiflès-,  & la  feule  précau- 
tion qu’il  avoit  à garder  .pour  opprimer  impu- 
nément le  Duc  de  Bretagne  , étok  de  fonder  fi 
fa  confervation  feroit  allez  chcre  aux  Anglois 
pour  les  obliger  à repafler  encore  une  fois  la 
mer.  Si  Loüis  s’en  fût  enquis  d’abord  & direc- 
tement , il  auroit  renouvelé  la  défiance  du  Roy 
d’Angleterre  ; Se  fi  fa  Majefté  Tres-Chrêtienne  le 
vouloit  faire  fans  rien  hazarder  , il  faloit  que 
ce  fût  immédiatement  après  avoir  propofé  au 
Roy  d’Angleterre  une  queftion,  dont  il  ne  pût 
foupçonner  qu’il  y avoit  du  myfterc  à s’en  é- 
claircir.  Ainli  Loüis  en  s’entretenant  avec  le 


Roy  d’Angleterre  , prit  occafion  de  luy  deman- 
der ce  qu’il  y auroit  à faire  , en  cas  que  le  Duc 
de  Bourgogne  ne  voulût  pas  ctre  compris  dans 
leur  Traité.  Sa  Majefté  Angloifc  répondit  quelle 
l’en  fommeroit  encore  une  fois  ; Se  que  s’il  rc- 
fufoit  de  le  faire  , elle  ne  fe  méleroit  plus  à l'a- 
venir des  differfhds  qu’il  pourrait  avoir  avec  la 
France.  Louis  ravi  de  cet  eclairciflcment,  s’ima- 


M iij 


Digitized  by  Google 


* Dans  la  né- 
gociation de 
fiaftainay. 


T 


,4  * 'HISTOIRE 

gina  qu’il  en  recevroit  un  fcmblablc  fur  le  fujet 
du  Duc  de  Bretagne  ; 8c  s’enquic  en  fécond  lieu 
comment  il  en  faudroit  ufer  fi  ce  Duc  qui  étoit 
frere  d’armes  du  Duc  de  Bourgogne  , 8c  qui  avoir 
toujours  vécu  avec  luy  dans  une  très  étroite  liai- 
fon  , ne  jugeoit  pas  à propos  d’entrer  dans  un 
accommodement  qui  luy  fût  défagreable.  Maas  le 
Roy  d’Angleterre  repartit  d’un  ton  qui  faifoit  af- 
fez  voir  que  ladernicre  proportion  de  Louis  luy 
avoir  déplu.  Que  le  Duc  de  Bretagne  étoit  fon  an- 
cien Allié, 8c  neluy  avoit  jamais  manqué  de  parole 
comme  avoit  fait  le  Duc  de  Bourgogne;  8c  que 
par  confequcnt  toures  les  fois  que  ta  Bretagne 
leroit  attaquée,  fa  Majelté  Angloileiroit  cnpcr- 
fonne  la  fecourir  contre  qui  que  ce  fur. 

Louis  quis’étoit  attiré  une  déclaration  fi  gene- 
rale, qu’il  y étoit  luy-méme  compris  , changea 
de  difeours;  non  pas  tant  pour  ne  plus  rien  enten- 
dre de  choquant,  que  de  peur  d’achever  de  mettre 
le  Roy  d’Angleterre  en  méchante  humeur.  Mais 
fa  MajefléTres  Chrétienne  ne  fedéfiftoit  pas  li 
facilement  de  ce  quelle  avoit  le  plus  à cœur.  Elle 
fuppofaque  le  Roy  d’Angleterre  avoit  été  hon- 
teux de  luy  promettre  de  vive  voix  deconfentir 
a une  lâcheté  : mais  que  (i  elle  l’en  follicitoit  par 
une  perfonne  interpoféc  , 8c  qu’elle  luy  offrît 
beaucoup  d’argent  comptant  , elle  pourroit  l’é- 
branler. Elle  luy  envoya  fur  ce  principe  Baftar- 
nay  * Gentilhomme  de  créance  %c  d’intrigue,  qui 
luy  parla  avec  plus  de  ûnccritc  que  fa  Majefte 
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Angloifc  n’cn  attcndoit  d’un  Envoyé  de  France.' 
Il  luy  dit  que  le  Roy  fon  Maître  avoit  un  fi  vio- 
lent defir  de  châtier  le  Duc  de  Bretagne  , qu’il 
acheteroit  à quelque  prix  que  ce  fût  la  liberté  de 
fc  fatisfaire. 

Le  Roy  d’Angleterre  ctoit  naturellement  en- 
clin à la  prodigalité.  Il  n’aimoit  pas  moins  l’ar- 
gent que  s’il  eût  été  avare,  quoy  qu’il  ne  l’aimât 
que  pour  le  dépenfer.  Il  ne  pouvoir  ny  le  garder 
quand  il  en  avoir*  ny  s’en  pafler  quand  il  n’cn  a- 
Voit  pas;  ôc  c’étoit  luy  fufeiter  une  tentation  pref- 
que  infurmontable,  que  de  luy  en  prefenter  , foit 
qu’il  en  eût , ou  qu’il  n’cn  eût  pas.  Mais  le  Duc  de 
Bretagne  avoit  dans  fes  Etats  un  garand  infaillible 
delaprote&ion  du  Roy  d’Angleterre.  Le hazard, 
ou  quelque  autre  cauic  qu’il  n'cft  point  icy  nc- 
ceflaire  d’examiner,  luy  avoir  mis  en  main  Hen- 
ry Comte  de  Richement  chef  de  la  Maifon  de 
Lancaftre.  Il  n’avoit  qu’à  le  renvoyer  en  Angle- 
terre pour  y ralumer  la  guerre  civile  ; & pour 
donner  à la  Maifon  d’YorK  qui  y regnoit  alors  , 
plus  d’exercice  qu’il  ne  luy  en  faloit. 

Ainfi  le  Roy  d’Angleterre  avoit  â ménager 
le  Duc  de  Bretagne, s’il  prérendoit  régner  paifi- 
blemcnt  ; & ce  fut  là  l’ccueil, où  la  négociation 
de  Baftarnay  échoüa.  Sa  proportion  fut  rebutée  ; 
& on  luy  fit  entendre  que  les  Anglois  revieiv- 
droient  en  France  plus  forts  qu’ils  n’cn  parroient, 
ft  le  Duc  de  Bretagne  les  en  prioit.  Il  ne  fe  parla 
donc  plus  d’une  affaire  fi  dciicate  ; Sc  Loiiis  ne 
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penfaqu’à  réparer  une  faute, qu’il avoit  commi- 
fc  pour  trop  parler.  Il  s’étoit  entretenu  avec  le 
Roy  d’Angleterre  des  fingularitez  de  Paris  ■,  &c 
comme  il  connoifloit  l’attachement  de  ce  Prin- 
ce pour  les  Dames,  il  luy  avoir  exagéré  la  beau- 
té des  Parifienncs.  Le  Roy  d’Angleterre  avoir 
témoigné  delacuriofite  pour  les  voir  •,&  il  etoit 
échape  à Loiiis  de  luy  repartir  ,qu  il  ne  tiendroit 
qu  à fa  Majefté  Angloifc  déjuger  par  Tes  propres 
yeux  fi  elles  l’emportoient  fur  celles  de  Londres. 
Onenétoit  demeuré  là,  parce  que  le  Roy  d’An- 
gleterre avoit  parlé  d’autre  choie  : mais  lorfqu  il 
avoir  fait  à fes  Courtifans  leraportde  laconvcr- 
fation  qu’il  avoit  eue  avec  Loiiis,  il  n avoit  pas 
oublié  de  leur  dire  que  fa  Majefté  tres-Chrétienne 
l’avoit  invité  d'aller  à Paris,  & qu’il  s’enétoit  peu 
falu  qu’il  ne  l’eût  prife  au  mot.  Ses  Favoris  qui 
ne  defiroient  pas  moins  que  luy  de  voir  Paris, 
luy  en  augmentèrent  la  curiofité  -,  & le  reduifi- 
rent  enfin  à leur  promettre,  que  II  le  Roy  de  Fran- 
ce luy  en  parloit  encore  une  fois,  il  y confenti- 
roit. 

Cette  parole  n’eut  pas  plutôt  été  donnée,  que 
Havard  le  plus  confiderablc  d’entre  eux  alla  trou- 
ver Loiiis.  Il  croit  l’heure  du  fouper , Sc  fa  Maje- 
fté fe  mettoit  à table.  Elle  le  fit  alTeoir  auprez 
d’elle  i & il  prit  fon  temps  pour  luy  dire  tout-bas, 
quelle  auroit  bientôt  contentement  fi  elle  fou- 
haitoit  de  mener  le  Roy  d’Angleterre  fon  Maître, 
non  feulement  dans  Amiens,  mais  çncorc  jufaucs 
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dans  Paris.  Louis  reconnut  à ce  moment  qu'il 
avoit  trop  parlé  à l’entrevue  de  Pequigny.  Il 
prévit  fagement  que  la  fituation , la  grandeur , 
les  richeflcs,  Ôc  fur  tout  les  délices  de  Paris,  au- 
roient  des  charmes  inévitables  pour  la  Cour 
d’Angleterre.  Que  les  villes  d'Amiens  , de  Soif-- 
fons  , ôe  de  Beauvais  , par  où  elle  palferoit , luy 
fenibleroient  beaucoup  mieux  bâties  que  celles 
d’Oxford,  d’YorK  , & de  Cambrige,  & la  Picar- 
die plus  agréable  & plus  fertile  qu’aucune  des 
P ovmces  ^'Angleterre.  Que  cet  atrait  leroit  plus 
que  fuffifant,  non  feulement  pour  la  retenir  en 
France  plus  long  temps  qu’il  ne  faudroit  lorf. 
qu’cllcy  feroit  une  fois  entrée,  mais  encore  pour 
l’exciter  à y revenir.  Ils’agilToit  donc  de  rompre 
civilement  la  partie,  en  la  remettant  à une  autre 
* fois  ; & Louis  qui  s'étoit  fait  une  habitude  de 
dilTimuler , repartit  à Havard  que  ce  luy  feroit 
beaucoup  d’honneur  de  recevoir  la  Cour  d’An- 
gleterre dans  Paris  -,  & changea  fi  promptement 
aedifeours , que  ce  Favory  n’eut  pas  le  temps  de 
repartir.  Il  voulut  pourtant  aprez  le  fouper  repar- 
ler du  voyage  de  la  Cour  d’Angleterre  â Paris: 
mais  Loùis  luy  fit  entendre  que  le  Duc  de  Bour- 
gogne s’étoit  emparé  de  toute  la  Lorraine, excepté 
Nancy.  Que  fa  Majefté  Tres-Chrêtienne  étoit 
contrainte  de  s’avancer  avec  la  meilleure  partie  de 
fes  forces  fur* la  frontière  de  Champagne,  pour 
défendre  le  Duché  de  Bar  qui  relevoit  de  fa  Mo- 
narchie, & que  la  Cour  de  France  étoit  au  défef- 
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poirde  ne  pouvoir  rendre  chez  elle  à celle  d'An- 
gleterre les  honneurs  qu’elle  meritoit.  Havard 
comprit  affez  le  fens  de  cette  défaite  : mais  les  pre- 
fens qu’on luy  fit  le  radoucirent,  & le  portèrent 
à faire  recevoir  pour  bonne  à la  Cour  d’Angle- 
terre l’excufe  de  ccllede  France. 

Le  lendemain  dernier  jour  d’Aout  le  Conné- 
table renvoya  vers  Loiiis  un  Gentilhomme  de 
confiance  nommé  Rapine  , Se  fa  Majefte  com- 
manda aux  Seigneurs  du  Lude  & de  Comines 
d’entendre  ce  que  Rapine  avoir  à dire.  Il  propo- 
fa  delà  part  du  Connétable  la  facilité  de  défai- 
re les  Anglois  ; fondée  fur  une  prétendue  pro- 
mefledu  Duc  de  Bourgogne,  de  joindre  fes  for- 
ces à celles  de  France  /pour  l'cxecuter  avec  plus 
de  fureté.  Havard  étoit  alors  avec  Loiiis , & Con- 
tay  y arriva  en  même  temps  de  la  part  du  Duc 
de  Bourgogne.  Sa  Majefte  diéfa  en  prcfcnce  de 
l’un  & de  l’autre  une  réponfe  par  écrit  ai*  Con- 
nétable, dont  le  fens  étoit  .quelle  avoit  juré  avec 
le  Roy  d’Angleterre  une  trêve  qu’il  n'y  avoit  pas 
d’apparence  de  violer  fi- tôt.  Quelle  luy  en  di- 
roit  les  raifons  à leur  première  vue  ; Se  que  ce- 
pendant elle  luy  donnoit  avis  qu’elle  avoit  un 
extrême  befoin  d’une  tête  comme  la  Tienne,  pour 
démêler  la  multitude  des  grandes  affaires  dont 
elle  étoit  alors  accablée.  L’équivoque  étoit  fi  fine, 
que  Havard  & Contay  ne  l’aperçiftent  qu’aprez 
que  fa  Majefte  leur  eut  expliqué  en  confidence, 
que  le  befoin  quelle  avoit  de  la  tête  du  Cqnné- 


Digitized  by  Google 


DE  LOUIS  ONZE.  Liv.  VI.  9? 

cable , étoit  pour  la  faire  couper  ; ôc  que  le  cou  de 
ce  Pnnce  croit  le  nœud  qu’il faloit  trancher,  pour 
démêler  les  querelles  qu’il  avoi^  formées  durant 
dix  ans  entre  les  François  ôc  les  Bourguignons. 

Cette  réponfe  fut  communiquée  ôc  donnée  ou- 
verte à Rapine  , qui  la  trouva  très  avantageufe 
pour  le  Connétable  fon  maître  ; ôc  Havard  ôc 
Contay  étant  retournez  , le  premier  auprez  du 
Roy  d'Angleterre  , ôc  le  fécond  vers  le  Duc  de 
Bourgogne  j ôc  leur  ayant  rapporté  ce  qu’ils  a- 
voient  entendu , les  confirmèrent  dans  la  refolu- 
tion  d’agir  de  concert  pour  la  ruine  du  même 
Connétable. 

Le  Roy  d’Angleterre  fournit  pour  travailler 
à fon  proccz,lcs  lettres  qu’il  luy  avoir  écrites  ; 
ôc  le  Duc  * de  Bourbon  en  envoya  d'autres,  qui  «D.insleslct- 
contcnoicnt  un  avis  falutaire  que  le  Connétable  «esdeccDuc. 
luy  donnoit  de  s’accommoder  promptement  a- 
veclc  Roy  d’Angleterre  ôc  avec  le  Duc  de  Bour- 
gogne , s ’il  vouloit  fauver  fes  biens  , parce  que 
les  Anglois  ôc  les  Bourguignons  alloicnt  infailli- 
blement conquérir  la  France.  Il  y enavoit  là  plus 
qu’il  ne  faloit  pour  convaincre  de  trahifon,  ôc 
pour  condamner  à la  mort  un  Prince,  qui  pour 
être  forti  de  la  Maifon  Impériale  de  Luxem- 
bourg, ne  lailToitpas  d'avoir  le  malheur  d’etre  ne 
Sujet,  ôc  le  Connétable  après  le  départ  des  An- 
glois n’eut  plus  que  trois  partis  à prendre.  Lo 
premier  étoit  d’acheter  des  Terres  en  Allemagne 
•où  fes  Ancêtres  avoient  fi  long  temps  régné  , ôc 
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de  s’y  retirer.  Le  fécond  de  s’enfermer  dans  le 
Château  de  Ham , muni  de  toutes  les  chofcs  nc- 


celfaires  pour  fcJÛtcnir  un  très-long  fiége  , & le 
troifiéme  de  fc  jetter  entre  les  bras  du  Duc  de 


Bourgogne.  Le  premier  de  ces  expediens  étoit  le 
meilleur  en  toute  manière  ; & il  n'y  avoir  aucune 


apparence  de  le  rejetter,  à moins  que  d’avoir  per- 
du le  bon  fens. 


Le  Connétable  quoique  habitué  en  France, 
étoit  reconnu  pour  Prince  d’Alemagne.  Il  n’y 
avoit  point  de  Maifon  Souveraine  dans  l'Empi- 
re, qui  ne  luy  fût  parente  ou  alliée.  Les  Villes 
libres  l’y  eulTcnt  reçu  avec  d’autant  plus  do 
de  joyc,  quelles  étoient  redevables  à fes  ayeuls 
de  la  plufpart  de  leurs  privilèges.  Il  y auroic 
joiii  de  la  liberté  Germanique  à couvert  des  at- 
taques de  fes  ennemis,  & le  feroit  refervé  pour- 
une  meilleure  conjonélure.  Le  fécond  party  n’é- 
roit  pas  à la  vérité  fi  certain  , mais  il  y avoir 
neanmoins  beaucoup  plus  d’apparence  d’un  bon 
fuccés  que  d’un  mauvais.  Le  Connétable  avoir 
fortifié  fon  Challeau  de  Ham  autant  qu’il  pou- 
voit  l’etre  dans  l’ignorance  des  fortifications  où 
l’on  croit  alors.  Il  l’avoit  muni  de  toutes  les 


chofes  neceflaircs  pour  un  long  fiege  y & cette 
Place  étant  petite  , pouvoir  être  gardée  par  les 
feules  perfonnes  engagées  à fuivre  la  fortune  du 
Connétable.  Au  lieu  qu’en  demeurant  dans  Saint 
Quentin, il  luy  auroit  fallu  retenir  des  gens-, qui  dé- 
pendant du  Roy  de  France  ou  du  Duc  de  Bourgo- 
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gnc,  cuffent  pu  cabalcr  pour  un  de  ces  deux  Prin- 
ces. D’un  autre  côte  il  fc  feroit  écoulé  beaucoup 
de  temps,  avant  que  les  ennemis  du  Connétable 
euflent  pris  entre  eux  les  mefurcs,neceflairespouc 
l’affieger  dans  Ham  à communes  armes  & à moi- 
tié de  frais  5 & quand  il  ne  leur  auroit  fallu  que 
peu  de  jours,  la  faifon  étoit  déformais  fi  avan- 
cée, qu'ils  eulTent  été  contraints  de  continuer  le 
fiege  durant  tout  l'hiver.  Leurs  troupes  fc  fc- 
roient  en  ce  cas  ruinées  ; & quand,  les  maladies 
&:  les  autres  incommoditez  ne  les  euifent  pas 
obligées  à la  retraite  , elles  s’y  fufient  portées 
d’elles-mcmcs  ,par  la  jaloufic  ou  par  la  défiance 
que  la  diverfitc  de  leurs*  intérêts  auroit  excité 
entre  clics. 

Enfin  le  troifiéme  expédient  n’étoit  ny  cer- 
tain ny  fans  hazard.  Cependant  il  pouvoit  de- 
venir aufii  afl’uré  que  le  premier,  & beaucoup 
plus  que  le  fécond  , pourveu  que  le  Connétable 
prît  une  précaution  , laquelle  a dire  le  vray  n’é- 
toit pas  fans  difficulté  , mais  en  recompcnfeclio 
ctoit  infaillible.  Il  y avoit  pour  luy  auprès  du. 
Duc  de  Bourgogne,  quoi-qu’il  fût  extraordinai- 
rement irrité,  un  azilc,  fuppofé  qu’il  luy  rendît. 
Saint  Quentin-,  &:  tous  les  Traitez  faits  cntrece 
Duc  & le  Roy  Loüis  Onze  pour  perdre  le  mê-> 
me  Connétable,  auroient  en  ce  cas  été  inutiles. 
Il  auroit  par  là  fauve  fa  perfonne , & les  biens  im- 
menfes  qu’il  avoit  dans  les  Pays-bas;  & iln’au- 
roit  hazardé  que  pour  peu  de  jours  le  revenu  des. 
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Terres  qu’il  pofïcdoit  en  France  , parce  que  le 
Roy  fie  le  Duc  de  Bourgogne  étoient  fur  le  point 
de  convenir  d’une  paix  ou  d’une  trêve  -,  fie  Ci  le 
Connétable  eût  rendu  Saint  Quentin , il  n’auroit 
pas  manqué  d’être  compris  dans  celle  des  deux 
qui  auroit  été  conclue  , fie  par  confequcnt  d’o- 
btenir main  levée  des  failles  faites  fur  luy. 

Il  ne  s’agilToit  donc  que  de  rcflitucr  Saint 
Quentin  au  Duc  de  Bourgogne  à deux  condi- 
tions. L’une  d’être  protégé  contre  qui  ce  fût,  fans 
exception  fie  fans  referve.  L’autre  d’être  compris 
dans  tous  les  accommodcmens  qui  fe  feroient  à 
l’avenir  entre  Louis  Onze  fie  les  Pays-bas.  Mais 
lorfque  Dieu  ordonna»  des  punitions  publiques 
pour  les  crimes  publics  , il  offufque  de  tant  de 
ccnebrcs  l’entendement  des  méchans , qu'cncorc 
que  leur  lumière  naturelle  ne  fcfoit  point  étein- 
te, elle  ne  leur  cil  plus  d’aucun  ufage.  Ils  voyenc 
comme  s’ils  ne  voyoient  pas:Ils  ne  difeernent  plus 
leur  intérêt  d’avec  leur  dommage  : Ils  prennent 
l’un  pour  l’autre  , fie  fe  jettent  les  yeux  ouverts 
dans  le  précipice  qui  les  attend. 

Le  Connétable  croit  la  principale  caufc  des 
guerres  arrivées  depuis  huit  ou  dix  ans  en  Fran- 
ce, fie  en  Flandres.  Il  avoir  animé  le  Roy  Loüis 
Onze  fie  le  Duc  de  Bourgogne  l’un  contre  l’autre. 
Il  leur  avoir  toûjours  fufeité  de  nouveaux  diffé- 
rends, afin  d’en  être  l’Arbitre,  Il  avoir  fait  dégéné- 
rer l’antipathie  de  leur  tempérament  en  une  hai- 
pe  irréconciliable  j fie  comme  il  avoit  par-la  au-» 
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grtientcfes  richclTcs  & fa  puifiance,  il  perdit auffi 
par-là  non  feulement  tout  le  pouvoir  & tout  le 
bien  qu’il  avoit  acquis  , mais  encore  les  belles 
Terres  que  fes  Ancêtres  luy  avoit  laiflees. 

Les  deux  Princes  qu’il  avoit  divifez , s’accor- 
dèrent pour  partager  fa  dépouille,  Sc  s’en  défirent 
parunemorthontcufc.il  palToitpour  le  meilleur 
Officier  de  guerre , & pour  le  foldat  le  plus  dé- 
terminé de  fon  ficelé.  Perfonne  n’avoit  été  juf- 
qucs-là  fi  prudent  que  luy  à prévoir  les  dan- 
gers , ny  fi  adroit  à les  éviter.  Scs  ennemis 
ne  machinoient  rien  contre  luy  * qui  ne  luy  fût 
auffi-tôt  révélé  -,  & il  n’avoit  à chercher , ny  re- 
traite pendant  l’orage,  ny  moyens  pour  y lubfi. 
lier  commodément  jufqu’au  retour  du  beau- 
temps.  Cependant  il  choifit  ; & prit  le  pire  de 
tous  les  partis  , en  s’allant  mettre  fans  aucune 
condition  entre  les  mains  .du  Duc  de  Bourgo- 
gne. Il  ne  put  fe  refoudre  de  luy  rendre  Saine 
Quentin,  5 c ce  fut  par  cet  unique  principe  qu’il 
négligea  de  traiter  auparavant  avec  luy.  L’opi- 
nion trop  avantageufe  qu’il  avoit  de  iuy-même, 
luy  donna  lieu  de  s’imaginer  que  s’il  ne  difpo- 
foit  plus  du  Duc  à fa  fantaific  , c’étoit  à caufc 
qu’il  ne  negocioit  avec  luy  que  par  des  perfon- 
nes  interpofées  : mais  que  s’ils  fc  rcncontroient 
tête  à tête,  ce  Duc  feroit  comme  autrefois  telle- 
ment perfuadé  de  fes  raifons  , qu’il  le  pren- 
droit  en  fa  prote&ion , fans  retirer  de  luy  Saint 
Quentin.  Enfin  le  Connétable  n’ayoit  point  de 


* Dan!  (on  in- 
terrogatoire. - 
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meilleur  amy  que  le  Seigneur  d’Emeries  Bailly 
du  Hainaut  , & Gouverneur  particulier  de  la 
ville  de  Mons  Capitale  de  ce  Comté;  &:  cette  con- 
fideration  acheva  de  le  pcrjfuader  d’aller  en  Flan- 
dres, dans  la  peniéc  que  ce  Seigneur  luy  procurc- 
roit  une  prompte  audience  du  Duc  de  Bourgogne. 
Il  fit  demander  un  fauf  conduit  à ce  Duc  pour  en- 
trer dans  fcsEtats,&pour  y demeurer  en  fureté  juf- 
qu’à  ce  qu’il  eût  l’honneur  de  s’entretenir  avec  luy; 
& le  Duc  de  Bourgogne  l’accorda  avec  d’autant 
plus  de  joye,qu’il  etoit  ravi  de  voir  la  proye  venir 
d’elle  même  fc  jetter  dans  fes  filets.  Ses  Députez 
ctoient  demeurez  d’accord  avec  ceux  du  Roy  à 
l’aflcmblée  de  Vervins,  que  ces  deux  Princes  agi- 
roient  de  concert  pour  l’entiere  ruine  du  Conné- 
table. Que  le  premier  des  deux  qui  l’auroit  en 
fon  pouvoir  , feroit  obligé  dans  les  huit  jours 
fuivans  de  le  faire  mourir,  ou  de  le  livrer  à l’au- 
tre. Que  le  Duc  auroit  de  fa  dépouille , Saint 
Quentin,  Ham,  Bohain,  & tout  ce  qui  fc  trou- 
verait luy  apartenir  , tant  dans  ces  trois  Places, 
que  dans  les  Pays-bas  ; & que  le  Roy  ne  profi- 
terait, que  de  ce  que  le  Connétable  pofTedoit  en 
France. 

•Cette  convention  ne  pouvoit  être  plus  avan- 
tageufeau  Duc  de  Bourgogne;  car  encore  que  le 
Connétable  eût  en  France  la  plus  belle  charge  de 
F’Etat , & de  plus  grands  appointerons  qu’aucun 
autre;  fes  plus  belles  Terres  étoient  dans  la  Flandre 
& dans  l’Artois^  fes  meubles  dans  Bohain , & fon 

frçfpjr 
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tfcfor  dans  te  Château  de  Ham.  Ainfi  le  Roy  ne  par- 
tageoit  avec  le  Due  de  Bourgogne  que  le  plaifir  de 
lavangcance,  & luy  en  laiffoit  tout  le  profit.  Cepen- 
dant le  Duc  de  Bourgogne  n’avoit  ni  conclu  ni  rati- 
fié fincercmcnt  le  Traité  deVervins.  Il  n’avoit  Du- 
croire que  le  Roy  pour  la  feule  fatisfaéHon  de  fe  dé- 
faire du  Connétable,  luy  en  abandonnât  prefquc' 
toute  la  dépoüillc;  & il  avoit  mieux  aimé  s’imagi- 
ner que  le  aeflèin  de  fa  Majefté  n’étoit  que  de  s'em- 
parer de  Saint  Quentin  par  l’affiftancc  des  Bourgui- 
gnons ; & que  quand  elle  l’auroit  fait,  non  feule- 
ment elle  ne  fe  mettroit  plus  en  peine  de  leur  facrificr> 
le  Connétable , mais  encore  elle  le  protegeroit  contre 
eux.  Cetoit  fur  cette  fauffe  fuppofition  que  le  Duc 
de  Bourgogne  avoit  fondé  une  infidélité,  qui  ne 
fçauroit  être  excuféc.  Il  avoit  figné  le  Traité  de 
Vervins  fans  aucune  intention  de  l’executcr  : mais 
dans  la  feule  vue  que  fi  le  Connétable  tomboit  en- 
tre fes  mains,  il  l’obligeron  à luy  reftituer  Saint 
Quentin  pour  recouvrer  fa  liberté  ; & qu’enfuite 
il  fe  donneroit  bien  de  garde  de  livrer  aux  Fran- 
çois l’homme  le  plus  propre  qu’il  y eût  au  monde, 
pour  allumer , Si  pour  entretenir  entre  eux  la  guer- 
re civile.  Et  de  fait  les  premiers  ordres  que  le  Duc 
envoya  à Emcrics,  lorsqu'il  fçut  que  le  Connéta- 
ble s’étoit  retiré  à Mons ne  furent  pas  de  l’arrêter, 
mais  feulement  de  ne  le  pas  biffer  ennuyer. 

Le  Roy  n’avoit  pas  meilleure  opinion  de  la  bon- 
ne foy  du  Duc  de  Bourgogne,  que  Je  Duc  de 
Bourgogne  avoir  de  la  bonne  f«%au  Roy;  & le 
Tome  II.  O 
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premier  avis  de  la  retraite  du  Connétable  dans  le 
Haynaut  n’embarafla  pas  moins  fa Majefte, qu'elle 
l’auroit  etc  s’il  fe  fût  déclare  contre  elle.  Il  luy 
vint  en  penfée  que  ce  Prince  n’étoit  pas  allé  trou-  , 
ver  le  Duc  de  Bourgogne,  fans  être  refolu  de 
luy  reftituer  Saint  Quentin  ; & que  s’il  n’en  avoit 
lcdcflein,  le  Duc  de  Bourgogne  l'y  contraindront. 
Qu’en  l'un  & l’autre  de  ces  cas  le  Traité  de  Ver-- 
vins  pour  la  ruine  du  Connétable  feroit  egale- 
ment rompu,  &c  que  ce  Prince  tourneroit  contre 
fa  Majefte  les  intelligences  qu’il  avoit  dans  routes 
les  Provinces  du  Royaume, 

Il  n’y  avoit  point  d’autres  voyes  pour  l’en  em- 
pêcher, que  de  luy  ôter  Saint  Quentin-,  car  par  la 
meme  raifon  qu’il  étoit  alTcuré  d’obtenir  du  Due 
de  Bourgogne  tout  ce  qu’il  luy  demanderoie 
moyennant  qu’il  luy  rendît  cette  place,  il  étoit  en- 
core aflcurc  de  ne  rien  obtenir  de  luy  s’il  ne  la  ren- 
doit  pas.  Loüis  avoit  depuis  long-temps  un  party 
formé  dans  cette  Ville:  mais  il  s’en  faloit  beaucoup 
.qu’il  pût  la  difpofcr  à fe  déclarer  pour  luy , fi  les 
Amis  du  Connétable  qui  y étoient  au  moins  quar 
tre  contre  un  fcrvitcur  du  Roy,  travailloicnt  de 
-toutes  leurs  forces  à la  maintenir  dans  l’état  qu’el- 
le étoit. -"Mais  une  telle  conquête  valoit  bien  la 
peine  que  l’on  éprouvât  jufqu’à  quel  point  la  bon- 
ne fortune  du  Roy  pouvoit  aller;  & il  faloit  bien 
que  fon  averfion  pour  le  Connétable  eut  paflé  dans 
le  dernier  cxccz , puifqu’cUc  le  porta  à faire , pour 
avoir  Saint  Q^otin,  çc  qu'il  n’ayoic  voulu,  cn- 
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freprendre,  ni  pour  chaflcr  les  Anglois,  ny  pou* 
dompter  les  Bourguignons  ,c’cft-à-dirc  à hazarder 
fa  perfonne  & fon  Etat  par  le  feul  motif  de  fur- 
prendre  Saint  Quentin;  ôc  de  le  donner  aux  Bour- 
guignons raprez  qu’il  auroit  empêché  le  Connéta- 
ble de  s’en  accommoder  avec  luy  au  préjudice  de 
la  France.  * 

Sa  Majefté  fc  mit  à la  tête  de  fept  ou  huit  cens 
Lances  ; ôc  parut  avec  tant  de  fccret  & de  diligen- 
ce aux  portes  de  Saint  Quentin , que  les  amis  ôc 
les  ennemis  quelle  y avoit  en  furent  egalement 
* furpris.  * Scs  amis  prirent  courage,  & fc  foulcvc- 
rent  cnjfa  faveur.  Scs  ennemis  n’étoient  pas  enco- 
re revenus  de  la  confternacion  où  le  prompt  départ 
du  Connétable  les  avoit  jettez  ; ôc  les  plus  expéri- 
mentez d’entre  eux  le  prenoient  pourundcfclpoir,. 
ôc  les  autres  pour  une  defertion.  Ils  n'étoienc  pas» 
encore  convenus  du  remède  qu’ils  y devoicnr  apor- 
tér , lorfque  les  menaces  du  Roy  d’un  côté , ôc 
Fargent  que  fa  Majefté  leur  offroitde  l’autre,  leur 
persuadèrent  qu’il  n’y  avoit  point  d’infidelité  à 
trahir  le  Connétable,  puifquc  le  Connétable  les 
avoit  le  premier  abandonnez.  Ils  ouvrirent  les  por- 
tes au  Roy  ; ôc  fa  Majefté  s’étancainfi  faific d’une 
Ville  qui  rompoit  toutes  les  mefurcs  que  le  Duc 
de  Bourgogne  ôc  le  Connétable  pouvoient  pren- 
dre contre  elle,  fe  contenta  d’en  tirer  l’avantage 
que  fa  paillon  luy  propofoit  ,au  lieu  de  fuivre  /es 
véritables  interets.  Ellcs’expliqua  pour  lors  nette- 
ment au  Duc  de  Bourgogne  par  un  Gentilhomme 

O i j 
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qu’elle  luy  envoyoit  exprez  : Elle  l’avertit  de  la  fa- 
cilite quelle  avoit  trouvée  à s’emparer  de  Saint 
Quentin  : Elle  luy  ôta  tout-à-fait  rcfpcranccde  re- 
couvrer cette  Place  par  le  moyen  du  Connétable, 
afin  qu’il  ne  s’amufàt  plus  à l'écouter  -,  Se  elle  luy 
déclara  fincerement  qu’elle  ne  la  luy  rendroit, 
qu'au  moment  que  le  Connétable  luy  Tetoit  ren- 
du vif  ou  mort. 

- Le  Duc  de  Bourgogne  n’aprit  la  nouvelle  de  la- 
révolution  arrivée  dans  Saint  Quentin,  que  par  le 
Gentilhomme  qui  venoit  de  luy  fairede  fa  part  du 
Roy  les  propofitions  dont  on  a parlé.  Il  en  fut 
d’autant  plus  fâché,  qu’il  avoit  fait  fon  compte 
de  ravoir  cette  Place  aufli  facilement  qu’il  l'avoit 
perdue,  quand  il  avoit  vu  le  Connétable  fc  réfu- 
gier dans  fes  Etats  ; & que  d’ailleurs  il  auroit  in- 
comparablement mieux  aimé  la  retirer  des  mains 
du  Connétable , que  de  celles  du  Roy.  Mais  com- 
me ce  Duc  y vouloir  rentrer  en  toute  manière, & 
qu’il  ne  le  pouvoit  plus  que  par  une  lâche  infidé- 
lité , il  4a  commit  dans  toute  fon  étendue  par  les 
degrez  qui  fuivent. 

Il  refolut  à la  vérité  de  faire  arrêter  le  Conné- 
table : mais  il  ne  refolut , ni  de  s’en  défaire , ni  de 
le  donner  au  Roy  dans  huit  jours  comme  il  l’avoit 
promis.  Cette  a&ion  luy  parut  alors  trop  noire , 
Se  il  s’imagina  par  l’avcrbon  qu’il  avoit  encore 
pour  les  crimes  qui  n’étoient  pas  abfolument  ne- 
ceflaires,  qu’il  acncveroit  dans  peu  de  jours  la  con- 
quête de  la  Lorraine  en  prenant  Nancy  capitale  de 
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ce  Duché, & qu’il  racncroit  immédiatement  aprez 
Tes  troupes  vidorieufes  devant  Saint  Quentin.  Que 
le  Connétable  qui  n’avoit  plus  rien  aménager  du 
côte  du  Roy,,  prendroit  finccremcnt  le  party  des 
Bourguignons  pour  xccouvcr  fa  liberté.  Qu’il 
fourniroit  à 'leur  armée  pour  le  fiege  de  Saine 
Quentin  les  vivres  dont  il  avoit  fait  de  prodigieux 
magazins  dans  Ham  ôc  dans  Bohaim.  Qu’il  leur 
ouvriroit  fes  trefors , fur  l’cfpcrancc  de  demeurer 
proprietaire  des  belles  Terres  en  Flandres,  qui  luy 
leroient  engagées  avec  droit  de  les  retenir,  en  cas 
qu’elles  ne  fuflent  pas  retirées  dansle  terme  préfix; 
Se  que  ce  premier  Officier  de  la  Monarchie-  fran- 
çoiic  y cxcitcroit  en  meme  temps  une  rcvoltcgé- 
ncralc  par  les  intelligences  qu’il  entretenoit  avec  la 
principale  NoblcfTc  de  chaque  Province. 

Fin  du  Jixicme  Livre.  ' ' 1 • 1 ’ ■ 
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1E  Duc  de  Bourgogne  prefié par  Bouchage  de  livrer  1er 
^Connétable , promet  de  le  faire  le  lendemain  du  jour 
qu'il  croyoit  entrer  dans  Nancy. , O*  n'a  pourtant  pas  défi 
Jein  de  tenir  parole.  Mais  il  ejl  trahi  parCampobachey  qui 
offre  à Louis  de  le  mettre  vif  entre  fes  mains , ou  de  le  tuer. 
Louis  a horreur  de  cette  perfidie  , &*  en  informe  le  Duc  de. 
Bourgogne.  Mais  ce  Prince  perfuadé  qu'il  y avoir  du  mifie- 
re  là  deffous  ; non  feulement  ne  fi  défie  pas  de  Campobache,. 
mais  augmente  de  plus  la  confiance  qfiil  avoir  en  luy.  Cam - 
pobache  l'empêche  de  prendre  Nancy  dans  le  temps  quil  s'é- 
tait promis  -,  & il  dépêche  un  Courrier  à Peronnc  pour  dé- 
fendre de  livrer  le  Connétable , mais  le  Courrier  arrive  trois 
heures  trop  tard.  Le  Connétable  efi  decolé.  Le  Duc  de 
Bourgogne  refufe  de  s'accommoder  avec  la  France.  Il  forme 
le  nouveau  projet  d'une  Monarchie  fimblable  à celle  de  Lo- 
thatre  Premier  , qui  s’étendit  depuis  le  Royaume  de  Naples  ■ 
jufqu'au  Comté  de  Frife  , & tint  le  milieu  entre  la  Fran- 
ce CT  l'Memagne.  Il  promet  fa  file  au  Duc  de  Savoye.  Il 
tngage  dans  fes  intérêts  le  Duc  de  Milan  ; CT1  profite  d» 
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dépit  de  René  d' Anjou  contre  Louis , pour  le  diffofir  a luy\ 
céder  la  Provence  , fes  droits  fur  Naples.  Mais  rl  s'en- 
gage md  » propos  contre  les  Suifies.  Il  ajfiege  Granfim , &, 
le  prend  par  capitulation.  Mais  il  ne  l execute  pas  \ & la , 
cruauté  dont  il  ujè  , porte  les  Alemans  a donner  du  ftcours 
aux  SuiJJès.  Il  attaque  ceux-cy  mal  à propos  dans  un  défilé, 
& fan  armée  (fl  défaite.  Il  appréhende  que  Loiiis  ne  pro- 
fite de  fon  malheur , & envoyé  vers  luy  Contay  en  pofture 
de  fiuppliant  : mais  Loiiis  au  lieu  de  rompre  la  Treve  , la 
confirme.  Le  Duc  de  Milan  qui  venait  de  traiter  avec  le 
Duc  de  Bourgogne  s'en  repent,  & cherche  l'alliance  de  Louis -, 
qui  reçoit  plus  favorablement  fis  AmbaJJadeurs , qu'ils  ne  s' at- 
tendaient de  l'être.  Le  Duc  de  Bourgogne  craint  de  ne  pas 
obtenir  la  fiicceffton  de  René  d'Anjou  -,  & veut  s'en  empa- 
rer par  force.  Louis  le  découvre , & en  informe  René,  qui 
par  la  fdge  conduite  de  Cofja , réunit  fis  Etats  à la  France. 
La  Ducheffi  de  Savoye  Jceur  de  Loiiis  quitte  le  party  de 
Bourgogne.  Elle  O*  fin  frere  tachent  de  fi  dupper , & de- 
meurent à deux  de  jeu  dans  leurs  intrigues.  Les  Flamands 
refufint  d'affiler  le  Duc  de.  Bourgogne  , qui  ne  lai  fie  pas 
de  lever  fans  eux  une  armée  de  cinquante  mille  hommes.  Il 
affiege  Morat , & Loiiis  donne  aux  Suififes  le  Duc  de  Lor- 
raine pour  leur  General,  ils  attaquent  le  camp  du  Duc  de 
Bourgogne , qui  ne  commet  aucune  faute  en  fi  défendant,  CT* 
fert  toutefois  une  fécondé  Bataille,  il  fait  enlever  la  Du- 
ahefe  de  Savoye , de  crainte  quelle  ne  fi  reconciliât  avec 
Loiiis  : mais  fa  Majefié  la  tire  de  fes  mains  par  adrefie, 
& rend  généralement  à cette  Princefe  fes  enfans  O'  Itun 
J>  laces.  Le  Duc  de  Bourgogne  perd  Nancy  , C '?  y remet 
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le  fîege.  Campobacbe  le  trahit , & luy  fait  perdre  me  trvi- 
Jiéme  Bataille.  Il  y efl  tué  -,  & fa  mort  qui  dans  toutes  les 
apparences  devait  être  avantageuse  à Louis , luy  devient' 
aefavantageujè. 
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Où  /’ on  voit  les  dernieres  caufes  de  la  ruine  du  Duc  de  Bourgogne', 
(27*  ce  qui  efi  arrivé  de  plus  remarquable  en  France 

durant  le  refie  de  tannée  147  j.  £r  l'année  1 47  c. 

* ’ \ 

E s raifons  que  l’on  vient  de  reprefen- 
ter  empêchèrent  Charles  Duc  de  Bour- 
gogne de  donner  une  réponfc  décifivc 
à Bouchage  , qui  l’ctoit  allé  fommer 
de  la  part  du  Roy  Loiiis  Onze  d’exc- 
cuter  le  Traité  de  Vervins;  dont  le  principal  article 
obligeoit  le  premier  de  ces  deux  Princes  qui  auroit 
en  fa  puiflancele  Connétable  de  Saint  Pol,  à le  faire 
mourir  dans  huit  jours , ou  à le  mettre  entre  les  mains 
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de  l'autre.  Un  refus  abfolu  auroit  été  trop  rude  à 
digcrer  ; & l’cxpedienc  que  le  Duc  de  Bourgogne 
inventa,  fut  de  répartir  à Bouchage  qu’il  cxccutc- 
roit  le  Traité  ; ôc  d’ordonner  que  le  Connétable  fc- 
roit  inccf&mment  transféré  de  Mons  , où  il  avoit 
été  arrêté  ,i  Pcronnc,  afin  que  le  Roy  crut  que  l’on 
étoit  refolu  de  le  rendre  maître  du  Connétable,  puif- 
qu’on  le  menoit  fur  la  frontière  de  France. 

Ce  Duc  s’imaginoit  que  Bouchage  s’en  retourne- 
roit  auffi-tôt  à la  Cour  ae  France  , & le  laiffcroit  en 
liberté  d’agir  à fa  mode.  Mais  Bouchage  pour  le 
détromper,  luy  montra  l’ordre  * qu’il  avoir  de  ne 
partir  ac  la  Cour  de  Bourgogne  qu’aprez  que  le 
Duc  auroit  entièrement  exécuté  la  convention  de 
Vcrvins  , ou  qu’il  fc  feroit  nettement  explique  de 
ne  pas  vouloir  l’accomplir. 

Le  Roy  &Jc  Duc  fc  connoiflbicnt  fl  parfaitement, 
qu’il  étoit  impoffible  à l’un  des  deux  de  faire  une 
démarche  tant  Toit  peu  irreguliere  à l’cgard  de  l’au- 
tre , fans  que  celuy-cy  la  découvrît  aum-tôt.  Sa  Ma- 
jefté  ne  fut  pas  plutôt  avertie  que  les  huit  jours  sré- 
toient  écoulez  lans  que  le  Connétable  eût  été  con- 
damné ou  livré  , quelle  fuppofa  qu’il  faloit  quel- 

3ue  chofe  de  plus  fort  tpieles  Traitez  & les  fer  mens 
u Duc  pour  l’obliger  a tenir  parole.  Elle  écrivit  à 
Bouchage  de  preffer  en  toutes  manières  l’execution 
du  Traité  ; & elle  fit  en  meme  temps  avancer  les 
troupes  qu’elle  tenoit  en  Champagne,  fi  prez  de  Nan» 
cy , que  rien  ne  pouvoir  l’empccher  de  jetter  quand 
il  luy  plairoit  au  fccours  ou  des  raftaîcluffcmcns 
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dans  cette  Place.  Le  Duc  de  Bourgogne  prcflent'it  à Ton 
tour  l’intention  de  Loüis;  ôc  pour  ne  luy  pas  ceder 
en  fincflc,  il  s’avifa  de  rendre  inutile  la  marche  des 
Troupes  Françoifes  par  une  contre-rufe.  Il  prit  des 
mefures  qui  luy  fcmbloient  fi  juftes  , que  Nancy  à 
Ton  compte  ne  pouvoir  éviter  de  fc  rendre  le  vingt 
de  Novembre  mil  quatre  cent  foixante  quinze,  ôc 
il  promit  à Bouchage  de  mettre  le  Connétable  en- 
tre les  mains  du  Roy  le  lendemain  vingt  - unième 
du  même  mois.  Il  en  expédia  l’ordre  devant  Bou- 
chage , ôc  il  dépêcha  le  Courier  qui  le  portoit  au 
Chancelier  Hugonnct  Ôc  au  Seigneur  d’Imbcrcourt. 
Mais  Ton  dcflcin  n’etoit  pas  fi.finccre  qu’il  le  paroif- 
foit  : car  il  prétendoit  révoquer  cet  ordre  aulfi-tôt 
cju’il  fc  verroit.dans  Nancy  , ôc  fufpendrc cependant 
la&ion  des  Troupes  Françoifcs.  Et  défait  il  feroit 
arrivé  à ces  deux  fins,  fi  Dieu  qui  le  vouloit  pu- 
nir à l’occafion  du  Connétable,  comme  il  vouloit 
punir  le  Connétable  par  fon  miniftere,  n’eût  permis 
qu’il  furvint  deux  obltaclcs  que  la  prudence  au  Duc 
n’avoit  pas  prévus. 

Pour  entendre  le  premier,  il  faut  remarquer  que 
les  PrédecdTeurs  du  Duc  de  Bourgogne  avoient  ac- 
coutumé de  vivre  avec  leurs  Sujets  plutôt  en  bons 
peres  de  famille  qu’en  maîtres  jaloux  de  ne  rien  relâ- 
cher de  leurs  droics.  Ils  n’entreprenoient  rien  deconw 
fiderable  fans  la  participation  de  leur  principale  No- 
blelTc  : Ils  la  confultoicnt  dans  les  occafions  de  la 
paix  ôc  de  la  guerre  -,  ôc  s’ils  ne  s’aflujccilToicnt  pas  tou- 
jours à fuivre  fes  fentimens , ils  avoient  au  moins 
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cette  déférence  pour  elle,  de  ne  pas  exccuter  ce  qu’el- 
le avoit  universellement  defaprouvé. 

Charles  dernier  Duc  de  Bourgogne  n’avoit  point 
eu  d’égard  à cette  coutume  v foit  que  fon  humeur  fût 
plus  refervée  que  n’avoit  été  celle  de  fes  Ancêtres,  ou 
qu'il  fût  perfuadé  que  quelque  tempérament  que  l’on 
apportât  à la  familiarité  des  Grands  avec  leurs  Sujets, 
elle  diminuoit  au  moins  le  rcfpcéi  que  ccux-cy  dé- 
voient avoir  pour  eux  , fi  elle  ne  l ôtoit  tout-à-fait. 
Il  s’étoit  propofé  d’imiter  en  cette  feule  circonftance 
le  plus  grand  de  fes  Ennemis  le  Roy  Loüis  Onze , 
qui  luy  déplaifoit  en  toute  autre  chofc.  Il  fevantoit 
comme  luy , que  fon  cheval  portoit  tout  fon  con- 
fcil  : Il  prenoit  plaifir  à fuivre  des  avis  contraires  à 
ceux  que  l’on  s’ingeroit  de  luy  donner  ; & il  affeétoit 
de  la  bizarrerie  dans  fa  conduite,  par  le  feul  motif 
d’en  faire  perdre  la  pifteâ  ceux  qui  s’appliquoient  à 
deviner  ce  qu’il  avoit  dans  l’ame.  Mais  les  Flamans, 
les  autres  Vaflaux , & les  Sujets  de  la  Mailon  de  Bour- 
gogne, n’aimoient  pas  tant  en  matière  de  liberté  le 
Solide  c]  lue  les  apparences.  Ils  faifoient  avec  joye  tout 
ce  cjue  leur  Prince  exigeoit  d’eux  , pourvu  qu’il  ne 
parut  pas  qu’il  l’exigeât  à titre  de  redevance.  Ils  le 
fervoient  mieux  lans  comparaifon  lorfqu’il  leur  re- 
prefentoit  Simplement  ce  qu’il  y avoit  à exécuter,  que 
lorfqu’il  y ajoûtoit  le  commandement  j & l’affcdion 
fincere  qu’ils  avoient  pour  luy,  fuppléoit  à la  crainte 
juc  les  autres  Peuples  avoient  de  leurs  Maîtres.  Et  de 
ait  lorfquc  le  Duc  de  Bourgogne  commença  de  ne  fc 
plus  familiarifer,les  Seigneursde  fes  Etats  prirent  cette 
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retenue  pour  une  défiance  qu'il  avoit  d’eux, & pourun 
deffein  forme  de  les  méprifer.  Ces  deux  opinions  tou- 
tes faufles  qu’elles  croient  , curent  le  meme  effet  que  fi 
elles  eufTent  été  bien  fondées  -,  puifqu’clles  aliénèrent 
tellement  toutes  les  personnes  de  qualité  qui  fetrou- 
voientdans  fes  Provinces , fans  en  excepter  celles  qui 
luy  étoient  les  plus  proches  de  Sang,  qu’elles  renoncè- 
rent à leur  patrie  dans  la  feule  vue  de  changer  deMaître. 

Le  Prince  d’Orange  de  qui  la  richcflê  paffoit  en 
proverbe*,  fe  retira  le  premier;  &c  fon  exemple  fut 
fuiyi  par  le  Duc  de  Nevers  coufm  ilfu  de  germain 
du  Duc  de  Bourgogne  , &c  feul  Prince  légitimé  qui 
reftoit  de  fa  branche , Se  par  Baudouin  de  Bourgo- 
gne frère  naturel  de  ce  Duc.  Loüis  ne  manquoitpas 
d’offrir  à ces  mécontens  des  partis  fi  avantageux,  qu’il 
les  attiroic  infailliblement  à fon  fervicc  , parce  qu’il 
n’y  avoit  rien  de  fi  certain  que  ce  qu’il  promettoicen 
de  telles  occafions.  Le  Duc  de  Bourgogne  quoyque 
extraordinairement  furpris  par  des  abandonnemens 
fi  confiderables,  ne  remedia  pourtant  pas  aux  fuites 
qu’ils  pouvoient  avoir.  Il  ne  changea  ny  d’humeur  ny 
de  méthode  -,  &c  comme  il  s’imagina  que  les  Etrangers 
auroient  moins  de  répugnance  à luy  obéir  aveuglé- 
ment que  fes  propres  Sujets,  il  en  reçut  à fa  CourSc 
memes  dans  fa  confidence,  au  lieu  dcccux  quiétoicnc 
paffez  à la  Cour&  dans  la  confidence  du  Roy.  Les 
deux  principaux  Italiens  qui  s’établirent  alors  dans 
les  Pays -bas  , furent  Galiot  & Campobache.  Ils 
croient  tous  deux  du  Royaume  de  Naples,  Se  tous 
deux  de  noble  Se  d’ancienne  Maifon  : mais  le  premier 
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des  deux  n’a  voit  que  les  vertus  de  Ton  Pays , comme 
le  fécond  n’en  avoit  que  les  vices. 

Galiot  avoit  mieux  aime  fe bannir  de  Naples, que 
d’y  vivre  fous  la  domination  du  Roy  Ferdinand 
d’Arragon , dont  il  n’avoit  pu  fuppôrtcr  les  quatre 
impcrfedions,qui  ctoicnt  celles  d’Ennemi,  de  Batard, 
d’Etrangcr,  de  Défiant , & d’irréconciliable.  Il  avoit 
choifi  pour  retraite  la  Cour  de  Bourgogne , parce 

3u'clle  luy  avoit  femblé  la  plus  commode  qu’il  y eût 
ans  l’Europe,  & il  y pafla  le  relie  de  fes  jours  en  Ca- 
valier fans  reproche.  Campobache  au  contraire  n’é- 
toit  forti  du  Royaume  de  Naples,  qu’à  caufe  qu’il  y 
avoit  été  contraint  par  le  fort  des  armes.  Il  étoit 
fils  d’un  vieux  Officier  de  guerre  ; qui  pour  avoir  fer* 
vi  la  fadion  d’Arragon , en  avoit  eu  pour  rccompcn- 
fc  le  Comté  de  Campobache  feitué  dans  les  monta- 
gnes delà  Poüille  : mais  le  fils  avoit  dédaigné  dccon- 
lervcr  ce  Fief  par  les  mêmes  voyes  que  Ion  perc  l’a- 
voit  acquis.  L’inconftancc  l’avoir  tourmente  à con- 
tretemps; & il  s'étoit  imaginé  qu’en  fervant  la  fa- 
ction a’Arragon  il  n’en  deviendroit  pas  plus  riche, 
à caufe  quelle  imputeroit  les  fcrvices  qu’il  luy  ren- 
droit  à la  rcconnoifiance  du  don  qu’elle  avoit  fait 
à fon  perc.  Au  lieu  qu’en  fervant  la  fadion  d'Anjou, 
la  recompenfe  en  feroit  d’autant  plus  grande;  qu’ou- 
tre qu’il  n’en  auroit  rien  reçu  , il  auroit  hazardc 
pour  elle  un  Comté.  Il  s’étoit  engagé  fur  ce  princi- 
pe dans  un  party  malheureux  ; & il  avoit  perdu  ce 
qu’il  avoit  de  bien  fojide,  en  courant  aprez  un  bien 
imaginaire, 
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La  faétion  d’Anjou  avoir  fuccombé , & Campo- 
bachc  en  avoit  mené  les  relies  en  Provence  pour  s’y 
réfugier.  Il  y avoit  pafTe  trente  ou  quarante  ans , 
dans  l’cfpcrancc  que  le  Roy  René,  que  jean  Duc 
de  Calabre  fils,  S c Nicolas  Duc  de  Lorraine  petit- 
fils  de  ce  Prince  , le  rétabliraient  dans  fon  Com- 
té en  recouvrant  le  Royaume  de  Naples,  &ils’étoit 
trompé  dans  fa  conjecture.  Il  avoit  vieilli  dans  cette 
attente:  mais  il  Iuy  étoit  relié  alTcz  de  vigueur  pour 
chercher  d’autres  Maîtres, & pour  les  fervir  dans  la 
profclfion  des  Armes. U s ’étoit  donné  au  Duc  de  Bour- 
gognei  Se  il  avoit  reçu  de  luy  quarante  mille  écus,pour 
aller  en  Italie  lever  quatre  cens  lances.  Ceux  qui  n’ont 
pu  croire  qu’il  eût  formé  la  trahifon  que  l'on  va  rap- 
porter fans  y avoir  été  dilpolé  par  une  injure  infup- 
portableà  un  homme  de  la  qualité,  ou  qui  l’ont  pré- 
tendu exeufer,  ont  écrit  que  s’étant  un  jour  oppofé 
aux  fentimens  du  Duc, il  en  avoit  reçu  un  fouflet. 

Quoy  qu’il  en  foit  Campobachc  en  palTant  par 
Lyon  pour  aller  en  Italie , rencontra  un  homme  de 
fa  connoifiâncc  , & Italien  comme  luy.  Il  étoit  Mé- 
decin de  profellîon  : Il  fe  nom moit  Simon  : Il  avoit 
tiré  fon  lurnom  de  la  ville  de  Pavie  où  il  étoit  né, 
& il  fe  méloit  de  toute  autre  chofe  que  de  fon  mé- 
tier. Il  fervoit  auRoyd’EmilTairc,pourobfervcr  les 
mouvemens  de  la Duchelfe Tutrice  de  Savoyc,quc 
l’on  foupçonnoit  trop  attachée  au  Duc  de  Bourgo- 
gne, & la  qualité  d’Elpion  étoit  cachée  fous  celle  d’A- 
gent  de  Louis  Onze  à la  Cour  de  Milan.  Campobachc 
qui  ne  le  connoilfoit  que  par  ce  dernier  cara&erc , 
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ne  laiflfa  pas  de  prendre  en  peu  d’heures  affez  de  con- 
fiance en  luyi  pour  luy  dire  que  fi  le  Roy  luy  vou- 
loir donner  vingt  mille  écus  d’argent  comptant,  un 
Comté  en  France  de  même  valeur  que  celuy  qu’il 
avoit  perdu  en  Italie,  & les  memes  appointemens 

3u’il  tiroit  du  Duc  de  Bourgogne  pour  l’entretien 
c quatre  cens  lances  , il  prendroit  ce  Duc  pnfon- 
nicr  j & le  mettroit  entre  les  mains  de  fa  Majefté, 
ou  le  tucroit. 

L’offre  de  Campobachc  n’étoit  ni  fi  difficile  Jii  fi 
dangereux  que  l’on  auroit  pu  croire  i parce  qu’il  a- 
voit  obfervc  que  le  Duc  de  Bourgogne  faifoit  tou- 
tes les  nuits  la  ronde  de  fon  camp  fouvent  feul , & 
toujours  mal  accompagne.  Que  s’il  changcoit  de  mé- 
thode, Campobache  promettoit  en  fécond  lieu  defc 
tourner  avec  fes  quatre  cens  lances  Italiennes  contre 
luy  à la  première  Bataille  qu’il  donneroit  , & de  la 
luy  faire  ainfi  perdre  avec  la  vie.  Simon  dePaviefe 
chargea  d’en  parler  au  Roy  : mais  il  différa  fi  long- 
temps de  faire  fçavoir  à Campobachc  la  réponfe  de  fa 
Majefté,  que  Campobachc  perfuadé  qu’on  l’avoit  né- 
gligé s’adreffa  à du  Pray  Envoyé  de  Louis  à Gènes.  Du 
Pray  ne  fut  pas  plus  diligent  qu’avoit  été  Simon  de 
Pavie,  & Compobache  leva  cependant  fes  quatre  cens 
lances.  Il  les  conduifit  dans  les  Pays-bas , & on  luy 
donna  pour  quartier  d’hiver  le  Comté  de  Marie. 

Il  dépêcha  de  là  vers  le  Roy  une  perfonne  affidée, 
pour  renouveller  dirc&emcnt  les  proportions  que  Si- 
mon de  Pavie  & du  Pray  avoient  faites.  Mais  le  Roy 
qui  jufques-là  s’étoit  défié  que  ce  qu’en  faifoit  Cam- 
pobachc 
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pobache  n’ctoic  que  pourlc  fonder, & pour  avoir  enfui- 
te  occafion  de  le  décrier  , voyant  que  c’étoit  tout  de 
bon , eut  horreur  de  la  perfidie  de  cet  Etranger , quoy 
qu’elle  tendît  à Iuy  procurer  la  plus  grande  des  fatis  fa- 
ctions qu’il  étoit  capable  de  recevoir.  Sa  Majefté  Te  pi- 
qua d’imiter  l’ancienne  vertu  Romaine  dans  les  deux 
conjonctures  les  plus  délicates  & les  plus  difficiles;  qui 
croient  celles  de  Camille, qui  avoir  renvoyé  aux  Falif- 
ques  leur  Maître  d’Ecole  foüctéparla  jeunefïc  de  leur 
Ville,  qu’il  avoir  voulu  livrer  ;&  celle  de  Fabrice,  qui 
avoir  averti  le  Roy  Pyrrhus  que  Ton  Médecin  offroit 
de  l’cmpoifonncr.  Louis  fit  informer  le  Duc  de  Bour- 
gogne de  tout  ce  que  Campobachc  machinoit  con- 
tre luy  : mais  il  ne  fut  pas  fi  heureux  que  l’avoient 
été  Camille  & Fabrice , & le  Duc  de  Bourgogne  ne 
profita  pas  de  l’avis  de  fa  Majefté.  Il  étoit  perfuadé 
qu’elle  le  haïffoit  encore  plus  qu’il  ne  la  haïfloit  & 
comme  il  ne  fe  jugeoit  pas  aflez  charitable  pour  luy 
donner  gratuitement  un  avis  de  telle  importan- 
ce , -il  crut , ou  que  le  billet  qu’elle  venoit  de  luy 
faire  écrire  étoit  faux  , oi^  que  l’avantage  quelle  en 
vouloir  tirer  étoit  fans  comparaifon  plus  grand  que 
le  bon  office  quelle  luy  rendoit. 

Il  chercha  long-temps  quel  pouvoir  être  cet  avanta- 
ge; & n’en  trouvant  point,  il  revint  à fa  première  pen- 
lée,  que  ce  qu’il  y avoit  dans  le  billet  étoit  faux.  Il  s’y 
confirma  par  l’opinion  qu’il  cutcnfuite,quelcdefTein 
du  Roy  en  feignant  de  luy  vouloir  fauver  la  vie  étoit 
de  luy  rendre  un  mauvais  office , en  tâchant  de  le  met- 
tre mal  avec  le  meilleur  Chef  de  guerre  qu’il  cût,aprcz 
Tome  U. 
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que  fa  Majefte  Iuyavoit  débauché  les  principaux  de 
laNobleflei&  non  feulement  il  ne  crut  pas  luy  en 
avoir  obligation  , mais  il  en  aima  davantage  Cam- 
pobachc  , Se  fi  fia  plus  qu’auparavant.  Campobachc 
plus  aife  de  l’aveuglement  de  ce  Prince  que  touche 
de  fa  franchife  , s’adrefTa  pour  le  perdre  au  Duc;de 
Lorraine , aprez  avoir  été  rebuté  par  le  Roy  de 
France.  Le  Duc  de  Lorraine  qui  étoit  alors  en 
guerre  avec  le  Duc  de  Bourgogne,  accepta  l’offre  : 
mais  il  ne  convint  pas  fi-tôt  des  conditions , parce 
qu’il  étoit  épuifé  d’argent , & qu’il  n’entendoit  don- 
ner qu  a bonnes  enfeignes  la  lomme  qu’on  luy  de- 
mandoit.  Le  marché  n 'étoit  pas  encore  conclu  entre 
luy  & Campobache  > lorfque’lc  jour  où  le  Conné- 
table devoir  être  mis  entre  les  mains  des  François 
approcha.  Campobachc  qui  avoir  fous  le  Duc  de 
Bourgogne  la  principale  direction  du  Siège  de  Nan- 
cy , ne  vouloie  pas  que  cette  Ville  fût  prife  jufqu'à 
ce  que  fon  Traité  eût  été  conclu , parce  qu’il  dc- 
fèfperoit  de  trouver  ailleurs  une  occafion  aufli  favo- 
rable pour  l'exccuter.  Il  prolongea  donc  la  reddition 
de  la  Place  > & le  Duc  Bourgogne  prévoyant  qu’il 
n’y  entreroit  pas  le  jour  qu’il  s etoit  promis , dépê- 
cha à Peronne  un  Courrier,  qui  portoit  une  révoca- 
tion précife  de  l’ordre  donné  pour  livrer  le  Conné- 
table. Mais  ce  Courrier  arriva  trop  tard  , & ce  fût 
* Dans  les  y le  fécond  obftaclc  * qui  traveria  le  deffein  qu’a- 
gi ^ voit  le  Duc  de  Bourgogne  de  fauver  ce  premier 
tre  Hugon-  Officier  de  la  Couronne  de  France. 

On  a déjà  remarqué  que  le  Duc  de  Bourgogne 
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l’avoit  donne  en  garde  à deux  de  Tes  Ennemis  capi- 
taux , le  Chancelier  Hugonnet,  Se  le  Seigneur  d’Im- 
bcrcourt , Se  que  ces  deux  Favoris  le  dévoient  met- 
tre au  jour  prehx  entre  les  mains  des  François.  Ledefir 
que  l’un  Se  l'autre avoicnt  d’cxecutcr  leur  commiflion, 
leur  faifoit  compter  les  momens  qui  s'écoutaient  ce- 
pcndant;&  comme  ils  avoient  été  extraordinairement 
Fâchez  de  ce  que  leur  Maître  ne  l’avoit,  ni  puni  de 
mort,  ni  rendu  aux  François  le  huitième  jour  aprez 
fa  prifc,quoy  qu’il  s’y  fût  engagé  par  le  Traité  de 
Vervins  , ils  craignoicnt  que  Ion  inconftancc  ne  le 
reprît  ; Se  qu’il  ne  tint  pas  mieux  parole  la  féconde 
fois , qu’il  l’avoit  tenu  la  première.  Ainfi  le  point 
du  jour  préfix  n’eut  pas  plutôt  commence  à paroî- 
tre , qu’ils  mirent  le  Connétable  entre  les  mains  de 
Loüis  Bâtard  de  Bourbon  Amiral  de  France , qui 
n’avoit  pas  manqué  de  fc  trouver  avec  de  la  cavale- 
rie aux  portes  de  Peronne  pour  le  recevoir. 

La  précaution  d’Imbercourt  Se  de  Hugonnet  ne 
fut  pas  inutile  ,puifque  le  Courrier  qui  leur  portoit 
le  contre-ordre  arriva  trois  heures  aprez.  Mais  l’on 
verra  dans  la  fuite  de  cette  Hifloirc , que  Dieu  qui 
ne  permet  pas  memes  aux  particuliers  de  vanger  leurs 
propres  querelles  dans  les  occafions  où  il  s’agit  d’o. 
béïr  à leurs  Maîtres , fit  naître  la  conjon&ure  d’une 
fédition,où  Imbcrcourt  Se  Hugonnet  furent  déchirez, 
par  le  peuple  d’une  manière  qui  ne  pouvoit  être  plus 
étrange.  Le  Connétable  fut  conduit  à Paris,où  il  per- 
dit la  vie  à l’âge  de  foixantc-trois  ans  fur  un  cchafaut 
le  dix  de  Décembre  mil  quatre  cens  foixantc  quinze,. 
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aprcz  que  le  proccz  luy  avoit  été  fait  en  tçois  femaines 
par  des  Conleillcrs  du  Parlement  de  Paris,  auquel  pre- 
fidoit  le  Chancelier  de  France. 

On  blâma  fes  Juges  de  s’être  trop  hâtez  ; 6c 
l’on  ne  prit  pas  garde  que  les  Miniftres  du  Duc  de 
Bourgogne  en  livrant  le  Connétable  , avoient  mis 
entre  les  mains  de  ceux  qui  l'avoient  receu  , toutes 
les  Lettres'  qu’il  avoit  écrites  â ce  Duc  ôc  â fes  Offi- 
ciers contre  Loüis  , 6c  qu’ainfi  fes  Juges  avoient  dix 
fois  plus  de  preuves  qu’il  in’en  faloit  pour  le  con- 
damner. On  foupçonna  avec  plus  de  fondement;  que 
comme  faMajefté  changeoit  fouvent  de  Favoris,  ôc 
quelle  les  difgracioit  pour  la  moindre  faute  qu’ils 
euffent  commifc  , ceux  qui  croient  alors  en  crédit 
auprez  d’elle  , 6c  qui  s’attendoient  â profiter  de  la  dé- 
poüillc  du  coupable  , prelferent  fon  éxecution  avec 
d’autant  plus  d’importunitez  â l’égard  des  Juges  , 
qu  ’ils  apprehendoient  qu’elle  ne  leur  echapât  pour  peu 
que  l’on  différât  le  fupplice  du  criminel.Mais  fes  prin- 
cipales Terres  étoient  dans  les  Etats  du  Duc  de  Bour- 
gogne; ôc  Loüis  ne  donna  que  le  Comté  de  Ligny  en 
Barrois  , 6c  le  Comté  de  Bricnnc.  Georges  de  Ta  Tri- 
moüilleSeigncur  de  Craon,  eut  le  premier  ; ôc  Charles 
d’Amboife  Seigneur  de  Chaumont,  obtint  le  fécond. 

Le  Connétable  ne  fut  point  regretté,  parce  que  tout 
le  monde  avoit  horreur  de  la  perfidie  qu’il  avoit  conti- 
nuée dix  ans  entiers.  Mais  il  feroit  difficile  de  trouver 
dans  les  Hiftoires  des  derniers  fiecles  un  exemple  plus 
remarquable  que  ccluy-cy,  d’une  détcflablc  vie  cou- 
ronnée par  une  fin  apparemment  heureufe.  Dez  que 
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le  Connétable  eut  été  mis  entre  les  mains  de  l’A- 
miral de  France  , il  fut  touché  de  Dieu  fi  puiflam- 
ment,  qu’il  ne  penfa  plus  qu’à  demander  la  grâce  d’un 
véritable  repentir.  Il  ne  voulut  voir  que  des  gens  de 
pieté  : Il  repandit  de  continuelles  larmes , tant  qu’il 
fut  en  prifon  : Il  détourna  fes  Amis  de  follicitcr  que 
fon  éxecution  ne  fût  pas  publique  : Il  ne  s’amufa 
pointa  chicanncr  fa  vie,  quoy  qu’il  le  pût  aifément, 
& qu’il  en  eût  un  grand  nombre  de  moyens.  Enfin 
s’il  eft  permis  en  matière  de  Religion  de  juger  par 
les  apparences,  il  mourut  en  fincerc  pénitent. 

Louis  eut  une  extrême  joyc  de  fa  rnort:  mais  à 
ditelevray  la  réputation  de  faMajefté  en  reccutune 
confidcrable  flétrifTurc.  On  trouva  à redire  , tant  on 
eft  accoutumé  de  ne  rien  pardonner  aux  Grands  , 
qu’un  Roy  de  France  n’eût  pas  cru  pouvoir  par  fes 
leules  forces  punir  un  de  fes  Sujets , & qu’il  eût  eu 
recours  pour  en  vfcnir  à bout  à fon  capital  ennemy. 
Mais  tous  les  gens  de  bien  eurent  principalement 
horreur  de  l'aCtion  du  Duc  de  Bourgogne,  qui  avoit 
été  aflez  lâche  pour  livrer  un  Prince  que  le  malheur 
avoit  réduit  à le  jetter  entre  fes  bras  ; & pour  four- 
nir à celuy  des  hommes  qu’il  baïfloit  le  plus,lc  moyen 
dfe  fc  vanger  , dans  la  feule  vue  d’en  partager  avec 
luy  ladépoüillc.  Et  de  fait  l'on  remarqua  que  depuis 
cette fauflc  démarchedu  Duc  de  Bourgogne,il  n’en  fit 
plus  aucune  qui  ne  le  conduisît  directement  au  pré- 
cipice. Il  perdit  le  jugement,  le  courage,  les  forces, 
&c  la  protection  divine.  Ses  Amis  l’abandonnèrent 
dans  toutes  les  difgraces  qui’luy  furvinrent  ; & fes 
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Domcftiqucs  le  vendirent  pour  de  l’argent  à fes  en* 
nemis  , dans  le  même  lieu  où  il  étoic  convenu  avec 
Louis  de  luy  remettre  le  Connétable  , à condition 
que  fa  Majefte  le  lailferoit  profiter  du  trefor  que 
ce  premier  Officier  de  la  Couronne  avoir  amâflc  dans 
le  Château  de  Ham.  Tout  le  monde  croit  perfuado 
qu’il  y avoit  des  millions  en  argent  monnoyc.  Ce-. 

fendant  il  ne  s’y  trouva  que  foixante  mille  ccus  -,  8c 
on  fiit  confirme  par  cette nouvclleexpericncc,  dans 
le  fentiment  que  ceux  qui  forment  de  grands  ddTeins, 
quelque  ménagers  qu’ils  foient  d’ailleurs  , dépcnfenc 
toujours  d’un  côte  beaucoup  plus  qu’ils  n’épargnent 
de  l’autre.  ■.  . ; ; j. i . :.i  ■ . 

Le  Duc  de  Bourgogne,  fc  confola- de  tout  ce  que 
l’on  vient  de  dire,  par  le  recouvrement  de  Saint  Quen- 
tin que  le  Roy  Juy  rendit  de  bonne  foy  ? par  la 
polTc/lion  de  Ham  6c  de  Bohaim  , où  il  entra  fans 
que  la  France  s’yoppofâtj  6c  par  Te  trefor  qa’iltrou- 
va  dans  Ham  6c  dontül  profita  feul.  Mais  il fc con- 
tenta de  prolonger  la  fufpcnfion  d’armes  avec 
Loüis  , & il  ne  put  fe  refoudre  de  la  changer  en  une 
Paix  folide.  Il  pretendoic  abfolumcnt  que  la  France 
renonçât  à la  louverainecc  qu’elle  avoit  fur  fes  Etats , 
Se  il  croit  per fuade  que  fa  qualité  deFeudataire  met- 
toit  le  plus  grand  obftaclc  à fon  agrandiflement.  La 
difgrace  qu’il  avoit  reçue  devant  Nuis  luy  avoit  re- 
levé le  courage  au  lieu  de  l’humilier,  parce  qu’il  ne 
l’avoit  regardée  que  par  l’endroit  par  où  elle  avoit 
dequoy  dater  fa  vanité.  Il  y avoit  vu  toute  l’Alc- 
»nagnc,tant  en  general ‘qu’en  particulier , armée  con- 
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trc  lui  fans  l’ofer  attaquer  , ôc  il  n’cn  avoit  pas  falu  da- 
vantage pour  luy  faire  accroire  qu’il  ctoit  invincible. 
L’expcrience  des  guerres  pafl'écs  luy  avoir  appris  qu’il 
n’érok  pas  encore  aflez  fort  pour  conquérir  la  Fran- 
ce 8c  I’Alemagne:  mais  la  commodité  de  la  Lorraine 

Îiu’il  avoir  prel'quc  entièrement  conquifc,  luy  avoir 
uggerc  un  deflein  à peu  prez  aulTi  vafte,  8c  pourtant 
plus  facile  à exécuter  que  le  precedent. 

. Il  avoit  lû  dans  l’Hiftoire  que  l’Empereur  Louis 
Je  Débonnaire  en  partageant  fes  Etats  entre  fes  trois 
fils,  avoit  donné  à fes  deux  cadets  Loüis  le  Germani- 
que 8c  Charles  le  Chauve,  l’Alemagne  8c  la  France  qui 
en  étoient  comme  les  deux  extremitez  ,8c  à Lothairc 

3uiétoit  Taine,  le  milieu  qui  confiftoit  dans  l’Italie, 
ans  les  Pays-bas, 8c  dans  les  Provinces  quileur  étoient 
voifines.  L’avantage  de  cette  portion,  étoit  que  celui 
à qui  clic  appartenoit,  pouvoir  quand  il  luy;  plairoit 
entreprendre  fur  les  deux  autres  , fans  que  les  deux 
autres  puflent  concerter  aucune  entreprife  fur  luy  \ 
8c  ce  fut  principalement  dans ‘cette  vue,  que  le  Duc 
de  Bourgogne  forma  le  projet  de  rcnouveller  en  fa 
perfomie  la  Monarchie  de  Lothaire. 

»-  Les  moyens  qu’il  jugea  propres  pour  l’achemine- 
ment  de  fon  deflein, furent  en  premier  lieu  d’enga- 
ger dans  les  intérêts  la  Maifon  de  Savoye  par  l'ar- 
tifice qui  luy  étoit  le  plus  ordinaire,  c’eft-à-dirc  en 
promettant  fa  fille!  te  Duc  de  Savoye  ctoit  encore 
enfant , 8c  vivoit  fous  la  Tutelle  * de  fa  mere.  C’é- 
toit  Joland  de  France  feeur  du  Roy  Loüis  Onze  , 
Pnnccflè  ! belle  , fpirituclle  , entreprenante  , 8c 


.■>.  .... 


* Dibs  l’Hi- 
ftoire  de  Si- 
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vertucufc  : mais  fujetc  au  defaut  de  prcfque  toutes 
les  filles  de  France  , qui  au  fordr  de  leur  pays  ont 
perdu  l'inclination  quelles  avoientpour luy.  On  no 
fçait  fi  elle  n’avoit  pas  été  contente  de  l’échange  fait 
en  fa  perfonne  , lorfqu'on  l’avoit  donnée  en  maria- 
ge à Àmcdcc  Neuvième  du  nom,  fie  troifiéme  Duc 
de  Savoyc  , pour  avoir  Charlotte  fœur  du  meme 
Amedéc  en  qualité  de  femme  de  Loiiis  Onze;  ou  fi 
l’amour  qu’elle  avoit  pour fon  fils,avoit  éteint  dans 
fon  amc  toutes  les  autres  tendrcflês  : mais  il  cft  cer- 
tain que  le  Duc  de  Bourgogne  ne  l’eut  pas  plutôt 
leurrée  de  fon  alliance , qu’elle  ne  fe  contenta  pas 
de  le  favorifer  au  préjudice  de  fon  propre  frère.  Elle 
entra  de  plus  dans  le  projet  chimérique  que  l’on  vient 
de  reprclcntcr  ; 5 c elle  contribua  autant  quelle  put  à 
1 exécuter,  en  levant  cinq  mille  Soldats  entrcles  Su- 
jets les  plus  agguerris  fit  les  plusrobuftcs  de  fon  fils, 
fie  en  les  joignant  à l'armée  du  Duc  de  Bourgo- 
gnc. 

Ce  Prince  auroit  ainfi  formé  une  fuite  continue 
d’Etats  d’une  prodigieufe  étendue , puifqu’cllc auroit 
été  depuis  i’extremite  delà  Frife  jufqucs  au  Duché  de 
Milan , fie  ce  Duché  étoit  le  fécond  objet  de  l’ambition 
du  Duc  de  Bourgogne.  Celuy  qui  le  poffedoit  alors, 
n’en  avoit  aucun  autre  titre  que  celuy  de  I’ufurpation 
de  fon  père, fie  c’en  étoit  aflez  pour  Je  dépoüillcr  à qui- 
conque en  auroit  les  moyens.  Il  fe  nommoit  Galeas 
Sforce,fic  il  étoit  fils  du  fameux  Bâtard  François  Sfor- 
ce;  qui  de  General  qu’il  avoit  été  des  Vénitiens  dans  le 
Duché  de  Milan,  s’en  étoit  empare.  Il  avoit  pu  acheter 

l’inveftiture 
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l’itrvcftiture  de  Ton  Duché,  parce  que  l'Empereur- 
avoit  offert  de  la  luy  vendre  : mais  il  avoir  cru 
qu’il  feroit  Ronteux  à fa  mémoire  d’aflurcr  lafuc-' 
ceffion  à fon  fils  par  une  telle  voyc.  Et  de  fait 
Galcas  n’avoit  pas  laiffé  de  s’y  maintenir  : mais 
pour  avoücr  la  vérité  , ç’avoit  plutôt  été  par  la 
réputation  de  fon  Pere  & parce  que  perfonne  n’a- 
voit encore  ofé  l’attaquer  que  par  fa  propre  valeur, 
car  il  étoit  d’ailleurs  le  Souverain  de  la  Chrétienté- 
qui  donnoit  le  plus  de  prife  fur  luy.  Il  exerçoit 
ouvertement  latirannie  dans  une  domination  nou- 
velle , & fon  impudicité  étoit  la  plus  fcandalcufc 
que  l’on  eût  vue  depuis  que  l'Italie  étoit  partagée 
en  plufieurs  Souvcrainctez.  Les  Dames  de  qualité  & 
les  plus  vertueufes  étoient  celles  qui  le  touchoicnt 
davantage  -,  & pour  en  abufer  avec  plus  de  facilité, 
il  leur  faifoit  accroire,  Ôc  l’on  avoit  établi  pour 
principe  de  Morale  * à la  Cour  de  Milan  , qu’une 
Dame  pour  s’être  abandonnée  à fon  Souverain  , 
n’en  ctoit  pas  moins  honnête. 

Les  Milanois  accoutumez  à la  domination  mo- 
dérée de  FrançoisSforec,  regardoient  fon  fils  Galcas 
comme  un  monftrc  qu’il  faloit  exterminer  en  toute 
manière  ; & la  confpiration  dans  laquelle  il  fut 
depuis  maflacré  , étoit  déjà  prefque  formée.  S’il 
n’avoit  allez  de  lumières  pour  la  découvrir  , il  en 
avoit  afTez  pour  s’en  douter  j & comme  le  feul 
bruit  de  l’alliance  de  l’heritierc  de  Bourgogne  avec 
le  Duc  de  Savoyc  luy  avoit  donné  lieu  de  crain- 
dre quelle  n’eut  été  conclue  pour  le  punir  de  ce 
Tome  II  R 


* Dans  les  E- 
loges  de  Paul 
Jove. 

JVxlUm  firmi- 
nam  contubtr- 
lût  Pr'mcipit 
infamari. 
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Siu’il  avoit  autrefois  conduit  quatre  cent  lances  au 
ecours  de  Louis  Onze  durant  la  guerre  du  Bien 
Public  , il  crut  devoir  aller  au  devanf  de  cet  ora- 
ge prétendu  pour  le  conjurer.  Il  envoya  au  Duc 
de  Bourgogne  un  de  fes  principaux  Miniftrcs  qui 
luy  demanda  fon  amitié,  & luy  offrit  pour  l’obte- 
nir tout  ce  qu’il  fouhaitteroic.  Le  Duc  de  Bourgo- 
gne qui  haïlfoit  déjà  le  Duc  de  Milan  par  le  mo- 
tif que  l’on  vient  de  rapporter  , le  méprifa  par  la 
lâcheté  qu’il  luy  voyoit  commettre.  Il  l’cpuifa 
d’argent  par  les  grandes  fommes  qu’il  emprunta 
de  luy  , & de  troupes  par  les  quinze  mille  Soldats 
qu’il  leva  fur  fes  Terres*,  & il  le  reduifit  en  tel  é- 
tat,  que  l’armée  de  Bourgogne  n’avoit  qu’à  mettre 
le  pied  dans  le  Duché  de  Milan  pour  le  conquérir. 

Le  Royaume  de  Naples  étoit  entre  cntroificme 
lieu  dans  le  projet  du  Duc  de  Bourgogne.  On  a 
déjà  remarqué  que  la  faâion  d’Anjou  en  avoit 
çtc  chalTée  -,  & qu’il  luy  rcâoit  d’autant  moins 
d’cfpcrancc  de  s’y  rétablir,  quelle  n’avoit  plus  de 
Chef.  Il  n’etoit  demeuré  au  vieux  René  d’Anjou 
Roy  Titulaire  des  deux  Sicilcs  que  le  Duc  de  Lor- 
raine fils  de  fa  fille  -,  &c  ce  Prince  qui  venoit  d’être 
dépoüillé  , n’etoit  pas  en  état  de  mener  à Naples 
les  forces  ncceflfaircs  pour  recouvrer  un  fi  beau 
* Dans  l’EIo»  Royaume.  Le  Roy  Louis  Onze  * étoit  à la  vérité 
gcdcCofla.  g]s  ^ Ja  fioeur  du  même  René  : mais  fa  Majcfté 
par  des  mouvemens  dont  le  reflort  étoit  inconnu, 
au  lieu  de  ménager  fon  oncle  , fembloit  au  con- 
traire n’avoir  rien  oublié  de  ce  qu’il  faloit  pour 
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l'exciter  à difpofcr  de  fa  fuçceflion  en  faveur  d’un 
parent  plus  éloigné  qu'elle.  Car  non  feulement  elle 
n’avoit  jamais  voulu  luy  fournir  des  troupes  fuf- 
fifantes  pour  recouvrer  le  Royaume  de  Naples  ; 
mais  encore  elle  s croit  depuis  peu  emparée  des 
Châteaux  d’Angers  & de  Bar , où  le  Roy  René  a- 
voit  garnifon  j de  crainte  qu’il  ne  luy  prît  envie 

{>our  Ce  vanger , de  les  remettre  aux  Ennemis  de 
a Monarchie  Françoife. 

René  plus  irrité  de  cette  dernière  injure  que  des 
refus  prcccdens , étoit  fur  le  point  de  chercher  un 
heritier  étranger  , lorfqu'il  en  fut  détourné  par 
l'adrefle  fage  & heureufe  de  Jean  Cofla  fon  prin- 
cipal confident  ôc  grand  Scncchal  de  Provence. 
René  découvrit  fon  deflein  â Cofla  aprez  l’avoir 
entretenu  de  fes  déplaifirs  ; & Cofla  ne  jugea  pas 
à propos  de  l’en  difluader  fi-tôt  ; foit  qu’il  ne  crût 
pas  y réiiflir  , ou  qu’il  jugeât  que  le  reflentiment 
de  fon  Maître  reflembloit  a ces  torrens  , qui  font 
du  ravage  à proportion  des  obftacles  qu’on  leur 
oppofe.  Il  ne  fc  contenta  pas  d’approuver  en  appa- 
rence que  la  France  fût  rruftréc  de  la  Provence  Ôc 
du  droit  aux  Couronnes  des  deux  Sicilcs  ; ôc  Cl 
complaifancc  alla  jufqu’i  confeiller  à René  de 
jetter  les  yeux  fur  le  Duc  de  Bourgogne  , afin  de 
mieux  punir  l'ingratitude  prétendue  de  Loüis  Onze 
fon  neveu. 


René  reçut  avec  joye  une  propofition  qui  fla- 
toit  fon  dépit  , mais  Coffa  n’étoit  pas  fi  mal  in- 
tentionné pour  la  France  qu'il  le  paroifloic.  Il  coa«* 
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hoiffoit  Louis  extraordinairement  fenfiblc  du  côté 
de  l’intérêt  , lorfqu’ihn’étoit  pas  prévenu  par  une 
haine  invétérée  i fie  comme  fa  Majefte  n’étoit  pas 
encore  en  cet  état  à l’égard  du  Roy  de  Sicile  , le 
but  deCofla  étoit  de  la  ramener,  en  luy  montrant 
de  plus  prez  le  tort  qu’elle  fc  faifoit  ; & en  ajou- 
tant à la  menace  que  le  Roy  de  Sicile  s’étoit  juf- 
qucs-là  contenté  défaire,  une  feinte  de  l’éxecuter. 
Ainfi  Cofla  négocia  avec  le  Duc  de  Bourgogne  les 
elaufes  de  la  donation  de  la  Provence  & des  au- 
tres droits  de  la  Maifon  d’Anjou  * & ce  Duc  fe 
voyant  follicité  d’accepter  un  bien  qu’il  n’eût  ofc 
prétendre  , ne  douta  plus  de  pofleder  bicn-tôt  la 
Monarchie  de  Lothaire. 

Il  fut  confirmé  dans  fa  penfée  , parce  que  le 
Roy  de  Naples  étant  informé  de  l’intention  du 
Roy  René  Ion  compétiteur  , fe  tint  pour  perdu  -, 
& envoya  le  Prince  Frédéric  fon  fils  à la  Cour  de 
Bourgogne,  fous  prétexte  d’en  rechercher  l’heritie- 
re,  mais  en  effet  pour  fonder  s ’il  n’y  auroit  point  de 
remede  à la  ruine  dont  le  Roy  fon  Pere  étoit  me- 
nacé. Il  nereftoit  pour  achever  le  projet  du  Duc  de 
Bourgogne  , que  de  joindre  en  quatrième  & der- 
nier lieu  le  Royaume  de  Naples  au  Duché  de  Mi- 
lan , en  conquérant  les  Etats  entre  deux  qui  étoient 
de  trois  fortes  , comme  ils  le  font  encore  aujour- 
d’huy.  La  première  étoit  l’Etat  Ecclcfiaftique.  La 
féconde  étoit  compoféede  divers  petits  Souverains, 
qui  s’étoient  établis  à l’occafion  des  longues  guer- 
res entre  le  faine  Siégé  fie  les  Empereurs  -,  fie  la  der- 
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niefc  étoit  les  Républiques  qui  avoient  eu  le  bon- 
heur de  confcrver  une  liberté  entière,  ou  qui  avoient 
trouvé  des  conjonctures  favorables  pour  la  recou- 
vrer par  la  voyc  des  armes , ou  pour  l’acheter  à 
prix  d’argent. 

Le  Duc  de  Bourgogne  pretendoit  à la  vérité  ne 
pas  toucher  à l’Etat  Ecclefiaftique  à qui  la  Reli- 
gion fervoit  de  rempart  : mais  il  fuppofoit  aufh 
que  l’approche  de  fes  Troupes  fuffiroit  pour  afl'u- 
jeur  les  petits  Souverains  , comme  la  feule  mon- 
tre de  fes  richefles  artircroit  les  Republiques  à fe 
mettre  à l’envi  fous  fa  domination.  Ce  fut  dans 
cette  vue  qu’il  prit  foin  de  rendre  fes  Troupes  les 
plus  belles  Se  les  mieux  équipées  qu’il  put:  Qu’il- 
pourvut  fon  armée  d’un  fî  grand  nombre  d’ar- 
tillerie qu’il  y en  a qui  le  font  monter  jufques  à 
cinq  cent  pièces  grofles  ou  petites  ï Qu’il  mie  fur 
des  chariots  toute  la  vaiffellc  d’or  & d’argent , & 
tous  les  rares  emmeublemens  de  la'  Maifon  de 
Bourgogne  ; & qu’il  n’oublia  , ni  les  trois  efear- 
bouctes  d’une  prodigieufe  groffeur  que  l’on  appcl- 
loit  les  trois  freres  , ni  le  diamant  le  plus  grand1 
& le  plus  beau  de  l’Europe,  ni  deux  autres  efear- 
boucles  qui  ne  ccdoient  en  rien  au  diamant,  ni 
une  multitude  de  pierreries  que  l’on  faifoit  mon- 
ter à la  valeur  de  deux  milions. 

Mais  il  s’en  faloit  beaucoup  que  fon  armée  fût 
aufli  bonne  qu’elle  étoit  belle.  Une  partie  de  fes 
vieux  Soldats  étoient  demeurez  devant  Nuis  ou 
devant  Nancy  ) Se  prcfquc  toute  l’autre  partie  ir- 
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ritéc  * de  ce  qu’il  fcmbloic  préférer  les  Etrangers 
à Tes  Sujets  , avoit  renoncé  a la  guerre  , ôc  s’etoic 
retirée  chacun  dans  fa  maifon.  Le  Duc  de  Bour- 
gogne ne  laifla  pas  neanmoins  d’entrer  dans  la 
SuifTe,  par  où  il  pretendoit  penctrer  dans  le  Du- 
ché de  Milan.  Le  fujet  qu’il  en  avoit  étoit  plau- 
fîblc , puifque  c ctoicnt  les  Suides  qui  l’avoicne 
chaflfé  du  Comté  de  Ferrette  : cependant  il  prit 
un  fi  leger  prétexte , qu’il  approchoit  de  ridicu- 
le. 


Un  Marchand  Suiflfe  faifoit  pafler  par  le  pays 
de  Vaux  une  charrette  chargée  de  peaux  de  mou- 
ton. On  ne  fçait  s’il  rcfufa  de  payer  le  péage  or- 
dinaire , ou  h on  luy  en  demanda  un  extraordi- 
naire : mais,  il  eft  certain  .que  Tes  peaux  furent  ar- 
rêtées , te  qu’il  s’en  plaignit.  Les  Suifles  demandè- 
rent réparation  te  dedommagement  aux  Seigneurs 
des  lieux  , qui  étaient  Jacques  Comte  de  Romont 
Prince  de  la ‘Maifon  de  Savoye,  & le  Seigneur  do 
Chatcau-Guyon  frère  du  Prince  d’Orange  ; te  fur 
le  refus  de  l’un  te  de  l’autre  entrèrent  en  armes 
dans  les  Baillagcs  de  Vaux,  où  ils  s'emparèrent  do 
quelques  Châteaux.  Us  les  gardèrent  pour  nantif- 
ftement  ; te  comme  ils  ne  poufTerent  pas  plus  loin 
leurs  a&cs  d’hoftilité  , il  n’eroit  pas  bien  difficile 
d'accommoder  l’affaire. 

Les  Suifles  propofoient  des  conditions  Ci  avanta- 
gées 4U  Duc  de  Bourgogne  , qu’il  n’y  avoit  au- 
cune apparence  qu’on  les  rebutât.  Ils  offroicnc  do 
demander  capaftiucdc  Supliansla  paix  ôc  l’aliian- 
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de  ce  Duc  ; & de  renoncer  à toutes  les  autres  allian- 
ces étrangères , fans  en  excepter  celle  des  François.* 
De  donner  toute  la  fatisfa&ion  à Romont  & à 
Château-Guyon  que  le  Duc  jugeroit  raifonnablc  : 
De  fournir  fïx  mille  hommes  agguerris  au  même 
Duc  pour 
alors  a de 

putez  apperçurent  que  toutes  leurs  avances  ne  fuf- 
fifoient  pas  pour  fléchir  le  Duc  , ils  ajoutèrent 
par  un  aveu  d’autant  plus  preflant  qu'il  étoit  moins 
recherché , que  tout  leur  pays  ne  valoit  pas  l’or 
dont  les  éperons  te  les  mords  de  bride  de  la  Ca- 
valerie des  Bourguignons  étoient  enrichis.  Mais  les 
confidcrations  humaines  les  plus  fortes  nefufSfenr 
pas  pour  arrêter  ceux  qui  courent  à leur  dernier 
malheur. 

Le  Duc  de  Bourgogne  congédia  dédaigneufe- 
ment  les  Députez  des  Suifles , lans  s’être  expliqué 
avec  eux  autrement  que  par  des  menaces.  Son  ar- 
mée entra  dans  leur  pays  : prit  Laufanne  te  mit 
le  douze  de  Février  mil  quatre  cent  foixante  feize 
le  fiege  devant  Granfon  petite  Ville  du  Comté  dé 
Romont  , où  il  y avoit  garnifon  Suifïc.  L’artil- 
lerie des  Alfiege^ns  réduifit  en  peu  de  jours  la  Ville 
en  poudre  } & la  garnifon  n’y  trouvant  plus  de 
couvert  , fe  réfugia  dans  le  Château.  Elle  s’y  dé- 
fendit jufqu’à  l’extrcmité  , te  demanda  enfuitr 
une  capitulation  honorable  qui  luy  fut  accordée. 
Mais  le  Duc  la  viola  dans  tous  fes  articles  , quoy 
qu’il  l’eût  luy-mêmc  fignéc.  Il  retint  les  aÆcgcz: 


la  plus  petite  loldc  que  l’on  donnât 
fimples  fantafïins  -,  te  comme  leurs  Dé- 
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Il  en  fit  pendre  un  tiers  : L’autre  fut  noyé  par  fes 
ordres  dans  un  Lac  voilin  , & le  dernier  rut  mis 
aux  fers. 

Les  Villes  Impériales  de  deçà  le  Rhin  informées 
de  cette  cruauté  , refolurent  de  rétablir  le  Duc  de 
Lorraine  , & envoyèrent  aux  SuilTcs  un  fccours 
considérable  dont  ils  n’eurent  pas  befoin.  Ce  peu- 
ple grolficr  qui  ne  connoifloit  pas  encore  fes  for- 
ces , s’étoit  tumultuaircment  affemblé  au  premier 
bruit  du  fiege  de  Granfon.  Il  n’y  avoit  pas  plus 
de  cinq  mille  combatans  , à caufc  que  le  relie  gar- 
doit  alors  les  Troupeaux,  qui  étoient  l’unique  ri- 
chclfc  du  pays , & n’avoit  pu  fi  promptement  trou- 
ver des  gens  à mettre  en  la  place.  Ceux  qui  com- 
mandoient  cette  petite  armee  ne  font  pas  con- 
nus : mais  il  effc  a croire  qu’ils  avoient  de  l’expe- 
riencc  , puifqu’ils  arrêtèrent  leurs  Soldats  entre  les 
montagnes  -,  & les  empêchèrent  de  defeendre  dans 
la  plaine  , où  ils  culfcnt  infailliblement  etc  foulez 
aux  pieds  de  la  Cavalerie  de  Bourgogne. 

Tout  le  plat  pays  demeuroit  par-là  abandonné; 
& le  Duc  de  Bourgogne  pouvoit  faire  fubfillcr 
commodément  fon  armée  , en  attendant  qu’une 
faifon  plus  douce  rendît  plus  accelïiblcs  les  rochers 
qui  fervoient  de  rempart  à fes  Ennemis.  Mais  il 
s’imagina  que  fa  réputation  recevroit  quelque  flé- 
trilTure  , s’il  ne  tâchoit  de  forcer  la  nature.  Il  a- 
* Dans  la  Re-  YOjt  luy-même  compte  dans  fon  armée  * cin* 
Bataille.^*  **  quantc  mille  Soldats  ; & il  luy.fcmbla  que  puif- 
qu’ils étoient  dix  contre  un,  leur  nombre  devoit 
» fupplécr 
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fupplcer  à l’avantage  du  lieu  où  les  Ennemis  é- 
toient  campez. 

Il  s’obflina  à les  y combatre , quoy  que  fon  Con- 
fcil  de  guerre  luy  remontrât  que  les  Suiflcs  ncs’é- 
toient  avancez  jufques-lâ  que  dans  l’efpcrance  de 
fecourir  Granfon  ; & qu’ils  feroient  fortembaraf- 
fez  de  leur  contenance  , lorfqu’ils  apprendroient 
que  cette  Place  avoit  été  prife.  Qu’ils  n’avoient  point 
apporté  de  vivres  avec  eux  \ & que  non  feulement 
il  n’y  en  avoit  point  dans  le  polie  qu’ils  occu- 
poient , mais  qu’il  n’étoit  pas  mêmes  polïible  d’y 
en  conduire  par  charrois  & par  bêtes  de  fomme. 
Que  les  Ennemis  feroient  ainli  contraints  de  re- 
tourner dans  leurs  maifons  en  abandonnant  l’ac- 
ccz  de  leurs  montagnes , ce  qui  rendroit  facile  la 
conquête  de  leur  Pays  ; ou  de  defeendre  dans  la 
plaine,  où  l’armée  de  Bourgogne  étoit  alfurée  de 
les  battre.  Car  fi  elle  prenoit  la  refolution  d’al- 
ler au  devant  d’eux  , elle  les  taillcroit  en  pièces 
au  premier  choc  , avec  d’autant  moins  de  pei- 
ne qu’ils  n’avoient  point  de  Cavalerie  -,  & fi  elle 
aimoit  mieux  les  attendre  dans  fes  retranchcmens, 
il  leur  feroit  d’autant  mpins  polfiblc  de  l’y  for- 
cer , qu’elle  y étoit  à couvert  d’un  côte  par  le 
lac  Léman , &c  des  autres  cotez  par  des  folTez  a fond 
de  cuve. 

Le  Duc  de  Bourgogne  ne  manquoit  ni  d’efprit 
ni  d’expcricnce.  Il  ne  pouvoit  douter  de  la  vérité 
de  ce  qu’on  luy  difoit.  Il  étoit  d’ailleurs  perfua- 
dé  de  la  fidelité  de  ceux  quiparloicnt,  & de  leur 
Tome  II,  S 
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zplp  4 Ton  fervicç  } mais  il  çtoit  tombé  4 l’cgard 
de  fes  Ennemis  dans  le  deffaut  le  plus  ordinaire, 
néanmoins  le  plus  préjudiciable  aux  grands  Ca- 
pitales. Il  mcprifojt  trop  les  Suides  , quoy  qu’il 
iiçût  que  quatre  cent  d’entre  eux  ^voient  cent  ans 
auparavant  défait  à la  Mailon  d’Autriche  une  ar- 
ipcc  de  dix  mille  hommes  ; & il  étoit  prévenu  de 
la  ppnféc  , qu’xl  luy  feroit  honteux  de  fc  fervir 
de  tous  fes  avantages  contre  eux.  Ainfi  par  un  ca- 
price qui  n’excita  pas  moins  d’étonnement  qu’il 
attira  de  larmes  , le  Duc  de  Bourgogne  courut  à 
fon  malheur  de  fang  froid,  & fans  qyc  la  paflion 
eut  offufquc  tant  foit  peu  les  lumières  de  fa  rai- 
£on.  Il  tira  dp  fon  çamp  toutes  fes  troupes , & il 
pn  fit  trois  corps.  Il  commanda  le  dixiéme  Mars 
mil  quatre  cent  foixanre  feize,  à fon  avant-garde, 
de  forcer  l’cupréc  des  montagnes  ; Il  la  fuivit  de 
prez;  avec  le  corps  de  Bataille  , & l’arricre-garde 
marcha  dans  une  diftançc  proportionnée. 

Les  Suiflcs  ne  furent  pas  tellement  furpris  de 
voir  que  l’on  venoit  les  attaquer  dans  leur  fort , 
qu’ils  ne  priflpnp  au  meme  moment  toutes  les  nio^ 
uires  ncccdàircs  pour  en  profiter.  Ils  difpofcrcnt 
leurs  Arqucbufiejs  & leurs  Arbalétriers  dans  les  ir- 
rcgularitcz  des  rochers  ; où  d’un  côté  ils  avoient 
prcfquc  tout  le  corps  à couvert  , & de  l’autre  ils 
pouvoient  tirer  adùrément  de  haut  en  bas  , & ils 
diviferent  en  deux  gros  leurs  autres  Soldats.  L’un 
attendit  de  pied  ferme  les  Ennemis  dans  i’enfon^ 
cernent  du  chemin  , avec  cette  précaution  qu’il 
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avoit  laiffé  devant  luy  un  cfpace  fuffifant  pour  con- 
tenir prefque  toute  l’avant-garde  de  Bourgogne 

3u’il  pretendoit  biffer  entrer.  L’autre  occupoit  à 
roic  de  à gauche  la  première  avenue  de  la  mon- 
tagne , à eleffein  de  fermer  le  paffage  lorfqu’il  y 
auroit  affez  de  Bourguignons  encrez , Sc  de  les  at- 
taquer par  derrière. 

L’execution  fut  conforme  à ce  projet , & une 

Îiartic  de  l’avant-garde  de  Bourgogne  entra  dans 
es  montagnes  plus  aifément  quelle  ne  penfoit. 
Les  premiers  Soldats  dont  elle  ctoir  compofcc  cou- 
rurent avec  précipitation  contre  le  gros  des  Suiffes 
qui  les  attendoit  * de  pied  ferme,  parce  qu’ris  ne 
voyoient  point  d'autres  Ennemis.  La  foule  de 
ceux  qui  les  fuivoient  fut  fi  grande  , que  levuide 
laiflc  par  les  Suiffes  à deflein , fut  en  un  inftanc  rem- 
pli. On  donna  pour  lors  le  fignal  ; & les  Suiffes  dif- 
pofez  à droit  & à gauche  fur  P avenue,  s’en  faifirent. 
Ils  repou fferent  le  rrfte  de  l’avant-garde  de  Boor*- 
gogne , autant  de  fois  qu’il  fe  présenta  pour  la  re- 
couvrer. Ceux  de  la  même  avant-garde  qui  fe  trou- 
vèrent ainfi  coupez  , furent  dignes  de  compaf- 
fion.  Ils  ne  pouvoient,  ni  avancer  à caufe du  gros 
des  Suiffes  qui  leur  prefentoit  les  pointes  des  pb 
ques , ni  reculer  à caufe  de  l’autre  gros  qui  venoit 
de  les  enfermer  par  derrière. 

Ils  étoient  fi  preffez  qu’ils  n’avoient  pas  mêmes1 
la  liberté  de  fe  remuer  : bien  loin  d’avoir  l’efpacé 
ncceflàire  pour  agir  avec  toute  leur  vigueur  , ou 
avec  toute  leur  adrefle  contre  l’Ennemy  , & una 
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fituation  fi  incommode  donnoit  lieu  à deux  grands 
inconvcnicns.  Le  premier  qu'ils  nepouvoient  le  fe- 
courir  l’un  l’autre  , & le  fécond  qu’aucune  balle 
ouflcchedcs  Suiflcs  ne  tomboic  en  vain. Les  Bour- 
guignons fe  fentoient  percer  fans  voir  d'où  venoit 
le  coup  i & quand  ils  l'enflent  vu  , les  armes  dont 
ils  étoient  chargez  les  empêchoient  d'y  grimper. 
Ils  mouroient  fans  fc  vanger,  aufli  bien  que  fans 
fc  deffendre  -,  & leurs  cris  pitoyables  ne  fervoient 
qu’à  augmenter  à l’Ennemy  le  courage  , qu’ils  ô- 
toient  aux  leurs.  Ils  ne  laiflerent  pas  neanmoins  de 
redoubler  à diverfes  fois  leurs  efforts  pour  fc  faire 
voyc, tantôt  par  devant , tantôt  par  derrière.  Mais 
ils  furent  toujours  repouflez  -,  Se  les  Arquebufiers 
ne  difeontinuant  pas  de  les  tirer  , non  plus  que  les 
Arbalétriers , tout  ce  qui  étoit  pafle  de  Bourgui- 
gnons entre  les  montagnes  y fut  tué  , fans  qu’il 
s’en  fauvàt  un  fcul,  les  Suiflcs  n’étant  pas  en  aflez 
grand  nombre  pour  faire  des  Prifonniers. 

Lcrefte  de  l’Avant-garde  de  Bourgogne  intimidé 

f»ar  cet  accident  fe  mit  à fuir  , & fc  renverfa  fur 
c corps  de  Bataille.  Les  Suifles  profitèrent  de  ce 
defordre  -,  &c  s’étant  unis  en  un  feul  gros  , fe  mi- 
rent à fes  troufles.  Ils  n’eurent  pas  befoin  de  com- 
batre  pour  achever  de  remporter  la  viétoire , parce 
que  la  terreur  panique  fit  en  cette  occafion  tout 
ce  que  l’on  eût  pii  attendre  de  leur  valeur.  Les 
Soldats  de  l’Avant-garde  de  Bourgogne  qui  n’c- 
toient  point  entrez  dans  le  défilé  , tombèrent  fi 
brufqucmcnt  fur  leur  corps  de  Bataille  qu’ils  le 
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rciwerferene  -,  & cc  niai  ne  fut  pas  le  fcul  ni  le  plus 
grand  qu’ils  luy  firent  , puisqu'ils  luy  communi- 
quèrent leur  crainte  , ôc  qu’ils  la  portèrent  en  le 
perçant  jufqu’à  l’arriere-garde. 

Le  Duc  ac  Bourgogne  mit  inutilement  en  ufage 
tout  cc  que  l’intrépidité  St  l’cxperiencc  auroicnc 
pu  fuggerer  aux  plus  grands  Capitaines  dans  une 
telle  conjoncture.  Il  alla  au  devant  des  fuyards  : 

Il  leur  parla  : Il  les  menaça  : Il  les  frapa;  mais 
tout  ce  que  l’on  gagne  à fe  mêler  à contre-temps 
d’arrêter  les  Torrcns,  c’cft  d’être  emporte  par  eux. 
Toute  l’armée  du  Duc  de  Bourgogne  fe  diiîipa  d’el- 
le-même -,  8c  ce  Prince  aprez  avoir  évité  une  infi- 
nité de  dangers  tant  du  coté  des  fiens  que  du  côté 
des  Ennemis  , fe  fauva  le  dernier.  Il  ne  perdit  que 
fept  Cavaliers , parce  qu’il  n’y  en  eut  pas  davantage 
qui  firent  leur  devoir  : mais  toute  fon  infanterie, 
tous  les  canons,  tout  fon  bagage , tout  fon  argent, 

St  toutes  fes  pierreries , demeurèrent  en  proye  aux 
Vainqueurs. 

Il  y a des  Relations  de  bonne  main  qui  racon- 
tent d’une  autre  manière  la  Bataille  de  Granfon  ; 

8c  l’on  croit  être  obligé  de  la  raporter  icy  , afin 
de  mettre  le  Public  en  liberté  de  juger  laquelle  des 
deux  cft  la  meilleure.  Le  Camp  du  Duc  de  Bour- 
gogne félon  elles  , étoit  fi  avantagetifement  re- 
tranché entre  le  lac  de  Ncufchâtcl  , fon  Artillerie, 

St  fon  charroy  , qu’il  n’étoit  pas  poilible  de  le  * 
forcer  à combattre  malgré  luy  -,  St  dans  deux  ou 
trois  purs  au  plus  tard  l’entrée  de  laSuiflcluy  au- 
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auroit  etc  ouverte  , à caufc  que  ceux  qui  la  gar- 
doient  n’avoient  pas  de  vivres  pour  y demeurer 
plus  long-temps.  Tous  les  Officiers  generaux  é- 
toient  d’avis  que  l’on  profitât  de  cet  avantage  : 
mais  le  Duc  crut  qu’ii  y auroit  du  deshonneur 
pour  luy  de  laiffer  tout  faire  à la  famine.  Il  alla 
chercher  fes  Ennemis  au  défilé  qu’ils  occupoient; 
& fit  auparavant  avancer  cent  Archers,  pour  gar- 
der un  partage  capable  de  faciliter  fa  retraite  en 
cas  de  befoin.  Mais  les  Suifles  aprez  avoir  vu  l’ar-> 
méc  de  Bourgogne  enfermée  entre  ce  partage  & le 
porte  qu’ils  tenoient,  furent  prefque  affûtez  de  la 
battre  avec  peu  de  perte. 

Ils  délogèrent* les  cent  Archers  du  lieu  dont  ils 
s’etoient  faifis,  avant  qu’ils  euffent  eu  le  loifir  de 
s’y  fortifier  ■,  &c  defcendircntcnfuitc  de  leurs  mon- 
tagnes avec  tant  de  hâte,  qu’ils  furprirent  l’Avant- 
garde  du  Duc  de  Bourgogne  , qui  ne  penfoit  pas 
les  avoir  fi-tôt  fur  les  bras.  Elle  marchoit  avec  tant 
de  négligence,  que  les  premiers  rangs  croient  trop 
éloignez  des  derniers  pour  en  être  foutenus  -,  ce 
fut  pour  remedier  â ce  deffaut  qu’au  moment  qu’ils 
apperçurent  i’Ennemy,  ils  tournèrent  vilagc  pour 
les  rejoindre.  Mais  en  de  femblables  rencontres  la 
moindre  démarche  qui  n’a  point  été  prevue  , caufc 
infailliblement  la  perte  des  batailles.  Ceux  des  der- 
niers rangs  voyans  venir  leurs  Compagnons  avec 
plus  de  précipitation  qu’il  n’en  faloit  pour  une 
marche  de  gens  de  guerre  , s’imaginèrent  qu’ils 
fuïoient,  & fuirent  eux-memes.  Ce  defordre  paf- 
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fo  de  rang  en  rang  de  l’Avant-^arde  au  corps  de 
Bataille  , & du  corps  de  Bataille  a l’Arriere-garde, 
& l’armée  de  Bourgogne  rentra  toute  effrayée  dans 
Ion  Camp.  Les  (impies  Soldats  des  Suiffes  ne- 
soient  prefque  point  expérimentez , mais  ils  étoient 
conduits  par  des.  Officiers  qui  avoient  appris  la 
guerre  dans  rAlemagne  ; & ce  furent  ces  Officiers 
qui  les  menèrent  aux  trouffes  des  Fuyards  avec 
toute  la  diligence  qui  leur  fut  poflible,  fans  per- 
dre leurs  rangs.  Ils  entrèrent  avec  eux  dans  le  Camp 
du  Duc  de  Bourgogne  ; & s’en  faifirent  d’abord, 
parce  que  perfonne  ne  s’arrêta  pour  leur  ref- 
iler. 

La  cavalerie  de  Bourgogne  n’avoit  perdu  que 
(cpt  hommes  , & les  Suiffes  ne  s’aviferent  pas  de 
lapourfuivrc  : mais  l’infanterie  abandonnée  à leur 
difcrecion  , ne  reçut  quartier  d’eux  qu’aprez 
qu’ils  fe  furent  laffez  de  tuer.  Le  Duc  de  Bour- 
gogne fç  fauva  des  dçrnicrs  à Joigne  , Place  éloi- 
gnée de  fix  lieues  de  Granfon.  On  obfcrva  qu’il 
tournoit  tête  de  temps  en  temps  * & qu’il  regar- 
doit;  le  lieu  du  Combat  avec  des  yeux  étincelans 
de  colère  , & mouillez  de  larmes.  Il  fe  confola 
pourtant  au  bout  de  fix  femaines  , fur  ce  que  la, 
Bataille  qu’il  venoitdc  perdre  n’étoit  à proprement 
parler  qu’une  déroute.  Que  fa  cavalerie  n’y  avoir 
point  combattu  : Que  fon  infanterie  ncs’étoit  dé- 
fendue que  par  nccdïhé  , & que  les  Victorieux 
n’avaient  pas  pourfuivi  les  Vaincus  hors  de  leur 
Camp. 
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Quoy  qu’il  en  foit  le  Duc  de  Bourgogne  ne 
fut  pas  fi  fcnfible  aux  pertes  d®nt  on  vient  de  par- 
ler , toutes  irréparables  qu’elles  étoient,  qu’il  le  fut 
à celle  de  l'honneur  ; ôc  comme  il  n’y  avoit  pas 
d’homme  fi  vain  que  luy  , il  n’y  en  avoit  point 
aulfi  qui  lupportât  avec  tant  d’impatience  d’avoir 
été  vaincu  dans  une  conjoncture  fi  pleine  de  hon- 
te pour  luy.  Il  avoit  plus  d’une  fois  mis  la  Mo- 
narchie Françoife  au  danger  prochain  de  fa  ruine. 
Il  venoit  d oppofet  fes  forces  devant  Nuis  à celles 
de  toute  l’Alcmagne  -,  & de  les  arrêter  durant  prez 
de  fix  mois  devant  les  fiennes  , avec  une  cfpcce  d’é- 
galité qui  ne  pouvoit  allez  être  admirée.  Il  les  avoit 
plus  fatiguées  quelles  ne  l’avoient  fatigué  -,  8c  ils  les 
avoit  renvoyées  dans  leurs  Cercles  à des  conditions, 
qui  fembloient  plutôt  leur  donner  la  Loy  que  la  re- 
cevoir d’elles.  Cependant  il  fut  vaincu  par  un  petit 
nombre  de  gens  inconnus , qui  étoient  jufques-là 
demeurez  dans  leurs  montagnes  , 6c  qui  n’a- 
voient  la  réputation  ni  d’être  vaillans  ni  d’etre 
adroits. 

Ils  étoient  fi  grofliers  qu’ils  coupèrent  le  plus 
riche  pavillon  qu’il  y eut  au  monde  en  autant  de 
pièces  qu’il  y avoit  de  figures  , dans  l’opinion 
qu’ils  les  vendroient  plus  en  détail  qu’en  gros.  Us 
prirent  pour  vaifTellc  d’étain  la  vaiflèlle  d’argent, 
ôe  ils  en  donnèrent  les  plats  pour  deux  fols  la  pièce, 
J-c  SuiiTe  qui  pilla  le  gros  diamant  du  Duc  de 
Bourgogne  s’y  connoifloit  fi  peu  , qu’aprez  l’a- 
yojr  confideré  il  le  remit  dans  fon  etuy  , 6c  le 
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jetta  fous  un  chariot.  Il  revint  pourtant  le  pren- 
dre : mais  ce  ne  fut  que  pour  le  vendre  un  florin 
du  Rhin  à un  Prêtre,  qui  le  revendit  trois  francs. 
Mais  le  plus  grand  préjudice  que  le  Duc  de  Bour- 
gogne reçut  à Granion  , fut  qu’il  y perdit  lafanté 
du  corps  & la  tranquilicc  del’efprit. 

Pour  mieux  comprendre  ce  qui  fuit,  il  fauticy 
reprefenter  que  ce  Prince  étoit  d’un  tempérament  fi 
vigoureux, qu’cncorc  qu’ilagît  toujours  & qu’il  tra- 
vaillât beaucoup  plus  cju’aucun  autre  ne  fit  jamais, 
il  n’avoit  pas  encore  etc  malade  jufqu  a la  quarante- 
quatrième  année  de  fon  âge  qu’il  couroit  alors.  Ce- 
pendant il  s’échauffa  fi  fort  en  parlant  à des  fuyards 
qui  ne  l’ccoutoient  point,  qu’il  luy  fut  long-temps 
impoflibledc  fe  rafraîchir.  Tous  les  fccrets  de  la  mé- 
decine y furent  inutilement  employez  ; & il  falut 
qu’il  s’abftint  de  boire  du  vin  , 3c  qu’à  cela  prez 
il  laiflat  la  maladie  prendre  fon  cours.  Ellcncccf- 
fa  que  pour  faire  place  à une  incommodité  ; qui 
pour  être  directement  contraire  à la  precedente, 
n’en  étoit  pas  moins  affligeante.  Un  excez  de  bile 
noire  fucccda  à l’exccz  de  bile  jaune,  5c  le  Duc  de 
Bourgogne  eut  autant  de  froid  qu’il  avoir  reflenti 
de  chaud.  Le  meilleur  vin  ne  fut  pas  capable  de  le 
réchauffer;  & il  y fallut  employer  jufqu’à  laThc- 
riaque  au  dedans  , ôe  à l’cfprit  de  vin  au  dehors. 

Un  jiaffagc  fi  violent  & fans  milieu  d’une  ex- 
trémité à l’autre , ne  fe  fit  pas  fans  que  les  or- 
ganes du  corps  qui  fervoient  aux  fonctions  de 
fefprit  n’en  fufTent  beaucoup  altérez.  Le  chagrin 
Tome  II,  T 
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entretint  la  mauvaife  humeur  du  Duc  de  Bourgo- 

fne,  & Ta  mauvaife  humeur  dégénéra  en  mélancolie 
ipocondriaque.  Il  ne  donna  plus  aucun  ordre  qui 
fût  dans  les  réglés  , &c  tout  alla  par  emportement 
dans  fa  conduite.  Ses  fécondes  refolutions  furent  di- 
rectement contraires  aux  premières  ; & le  Duc  de 
Bourgogne  ne  fut  depuis  confiant,  que  dans  celle 
de  fc  vanger  des  Suifïcs. 

Loüis  Onze  qui  l’avoit  obfcrvc  avec  une  attention 
jaloufe  , fe  tenoit  dans  Lyon  à deux  fins.  L’une 
d’être  auffi  prez  de  luy  qu’il  le  pouvoit , fans  luy 
donner  de  foupçon.  L’autre  de  prendre  de  plus 
promptes  mefures  fur  le  fuccez  d'une  guerre,  dont 
le  contrecoup  bon  ou  mauvais  ne  manqueroit  pas 
de  porter  fur  la  France.  Ce  <jue  fa  Majefté  avoir 
principalement  à craindre  , etoit  que  les  Suiffes 
ne  fuüent  conquis  , ou  du  moins  contrains  de 
fc  mettre  fous  la  protection  du  Duc  de  Bourgo- 
gne. Car  en  ce  cas  l'égalité  des  forces  entre  ce  Duc 
le  Roy  eût  etc  ôtcc  ; & la  balance  quijufques- 
là  avoir  etc  dans  l’équilibre  , auroit  panchc  du 
côte  du  premier,  à la  ruine  inévitable  du  fécond. 
5a  Majefté  envoyoit  fouvent  des  Agens  fccrcts 
aux  Cantons,  & aux  Villes  fur  le  Rhin  entrées  dans 
leur  alliance  , mais  avec  peu  de  fruit  * parce  que 
les  uns  & les  autres  pretendoient  que  le  Roy  fe 
dçclarat  ouvertement  contre  le  Duc  de  Bourgogne 
leur  Ennemy  commun  , & rompît  la  Trêve  qu’il 
avoir  prolongée  avec  luy.  A quoy  fa  Majefté  c- 
toit  d’autant  moias  difpofcc  # que  connoifiant  le 
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Duc  de  Bourgogne  jufqu’au  fond  de  l’amc , elle  ne 
doutoit  pas  qu’au  premier  mouvement  quelle  fc- 
roic  contre  luy  , il  ne  laiflat  en  paix  les  SuifTcs  & 
les  Alemans  pour  tourner  fes  armes  contre  elle. 

La  déroute  de  Granfon  n’avoit  ni  ôté  ni  dimi- 
nué cette  crainte  ; parce  que  l’armée  de  Bourgo- 
gne qui  n’étoit  que  dillipéc  pouvoir  fc  radembier, 

& les  cinq  mille  Suides  qui  l’avoicnt  batuc  y euf- 
fent  tenu  lieu  des  Soldats  quelle  avoit  perdus  en- 
tre les  montagnes.  Ainfi  le  Roy  n’auroit  pas  été 
moins  embarafle  aprez  la  Bataille  de  Granfon , qu’il 
l’avoit  été  devant-,  fi  le  Duc  n’eût  fans  y penfer  con- 
tribué à le  déterminer  , en  envoyant  fon  fidelle 
Contay  à Lyon. 

L’ambadade  de  Contay  n’étoit  plus  conforme 
à l’humeur  de  celuy  de  la  part  de  qui  elle  venoit. 

Elle  ctoit  ajuftéc  à fa  fortune  ; & Contay  * au  cert3 

lieu  de  tonner  & de  menacer  de  la  part  de  fon 
Maître  , fc  mit  en  pofture  de  fuppliant.  Ildefccn- 
dit  aux  trcs-humbles  prières  : Il  ne  di/fimula  pas 
la  peur  qu’avoit  le  Duc  de  Bourgogne,  que  la  Fran- 
ce ne  voulût  tirer  avantage  du  malheur  qui  luy 
étoit  arrive  ; & il  reprefenta  au  Roy  les  divers  mo- 
tifs de  gcncrofité,  qui  dévoient  le  porter  à ne  pas 
rompre  la  Trêve.  Il  exeufa  le  Duc  de  Bourgogne, 
de  ce  qu’il  n’avoit  point  accepté  l’entrevue  que 
Louis  luy  avoit  offerte  à Auxerre.  Il  promit  ert 
fon  nom  , qu’il  s’y  trouveroit  précifémcnt  au  jour 
qu’il  plairoit  à fa  Majefté  de  marquer  -,  &c  il  ajou- 
ta pour  comble  de  civilité  , que  fi  la  Ville  d’Au- 
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xcrre  n’étoit  pas  commode  au  Roy  , le  Duc  l'iroic 
trouver  en  quelque  autre  endroit  de  fes  Etats  où 
il  voudroit  aller. 

Loüisn’avoitgarde,  ni  de  rompre  la  Treve  pour 
les  raifons  que  l’on  vient  de  reprefenter , ni  de  dé- 
tourner par  une  entrevue  le  Duc  de  Bourgogne  du 
précipice  où  il  s’alloit  jetter.  Ainfi  faMajefté  fit  le 
mcmeâccucilà  Contay , qu'il  avoir  accoutume  de 
recevoir  d’elle  au  fort  des  profpcritez  de  fon  Maî- 
tre ; ôc  elle  le  renvoya  avec  toutes  les  affurances 
qu’il  demandoit , que  la  fufpenfion  d’armes  fe- 
roit  religieufement  obfervée.  Elle  remit  l'entrevue 
au  temps  que  le  Duc  feferoit  débarraffé  des  Suif- 
fes , & elle  témoigna  de  n’avoir  alors  de  penfée 
que  pour  le  repos. 

Elle  répondit  avec  au Bî  peu  d’émotion  aux  Ara- 
baflfadeurs  de  Galeas  Sforce  Duc  de  Milan  , qui 
vinrent  à Lyon  immédiatement  aprez  que  Contay 
en  fut  parti.  Il  n’y  avoir  que  vingt-un  jours  que 
leur  Maître  avoit  conc.lu  avec  le  Duc  de  Bourgo- 
gne une  Ligue  offenfive  & deffenfive  envers  &c 
contre  tous  , fans  en  excepter  la  France  -,  & il 
s’en  repentoit  déjà  par  un  pur  motif  d’inconftan- 
cc  , ou  parce  que  la  Bataille  de  Granfon  luy  avoit 
donné  lieu  d’apprehender  que  le  malheur  de  fon 
Confédéré  ne  rejallît  fur  luy.  Il  avoit  d’autant  plus 
irrite  le  Roy,  qu’il  avoit  publiquement  &c  fans  fu- 
jet  renoncé  à fon  amitié  , aprez  avoir  été  le  meil- 
leur & le  plus  zélé  de  fes  Amis.  Il  avoit  fans  en 
être  follicité,  conduit  à fa  Majefté  un  fccours  de 
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quatre  ccnc  Lances  durant  la  guerre  du  Bien  Pu- 
blic ; &c  pour  s’unir  avec  elle  par  le  plus  étroit  de 
tous  les  liens  , il  avoit  épouFe  une  fœur  de  la 
Reine  de  France. 

Cependant  Foit  qu’il  crût  que  Loiiis  n’avoit  ja- 
mais etc  fi  proche  de  Fa  ruine , ou  qu’il  ne  le  ju- 
geât plus  capable  de  le  protéger  , il  s’étoit  adrcfic 
au  Duc  de  Bourgogne.  Il  luy  avoit  envoyé  une 
AmbalTadc  Folcmnelie  : Il  avoit  acheté  l’amitic 
de  ce  Duc  au  prix  qu’il  l’avoit  miFe  , puiFqu’il 
s’etoit  Fournis  à toutes  les  conditions  qui  luy 
avoient  été  impoFées  ; & l'affront  qu’il  venoit  de 
Faire  à la  France  étoit  fi  récent,  que  les  Ambafïa- 
deurs  t|ucSforce avoit  envoyez  au  Duc  de  Bourgo- 
gne n'etoient  pas  encore  retournez  iMilan , lorfique 
ceux  du  même  SForce  au  Roy  étoieot  arrivez  à 
Lyon.  Loiiis  étoit  en  état  de  s’en  vanger  hautement^ 
k le  Duc  de  Bourgogne  bien  loin  de  l’en  empêcher 
etrouvoit  réduit  a le  prier  de  le  laiffcr  en  paix.  Le 
prétexte  ne  manquoit  pas  à Fa  Majeflé,  puiFquclc 
Ducd’Orlcans  avoit  déjà  quatorze  ans  paffez. 

Il  étoit  de  h belle  elperance,  que  le  Roy  luy 
deftinoit  Fa  fille  -,  & routes  les  confidcrations  d’E- 
tat fie  d’honnêtetc  obligeoient  Fa  Majeflé  de  luy 
aider  à recouvrer  le  Duché  de  Milan  , que  le  pcrc 
le  SForce  avoit  uFurpé  Fur  Fon  Ayeulc.  La  Fran- 
e avoit  plus  de  Troupes  qu’il  n’cnFaloic  pour  une 
elle  expédition  j & il  n’y  avoit  apparemment  pas 
autre  expédient  pour  détourner  l’orage,  que  cc- 
îy  de  le  conjurer  à force  de  Foumilïions.  Le  Duc 
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de  Milan  s*y  rcfolut  : mais  avec  fi  peu  d’efpcran- 
cc  de  réüffir,  qu’il  n’ofa  commettre  à des  perfon- 
nés  de  qualité  une  négociation  fi  délicate.  Il  ap- 
préhenda quelles  ne  fuflent  pas  affez  bien  reçues 
a la  Cour  de  France  , & il  fc  voulut  referver  le 
pouvoir  de  defavouer  en  ce  cas  celuy  qui  auroit 
agi  en  Ton  nom. 

Il  jetta  les  yeux  fur  un  homme  inconnu  , fim- 
plc  Bourgeois  de  Milan  -,  qui  ne  s’étoit  pas  diftin- 
gué  du  menu  peuple  par  Ton  cfprit , quoy  qu’il  en 
eût  beaucoup  -,  Se  qui  retourna  fi  abfolument  a- 
prez  l’aélion  dont  on  va  parler  dans  I’obfcurité 
où  il  étoit  né,  que  l’on  n’a  pas  fçu  quel  il  étoit. 
Onneluy  donna  point  d’autre  inftruétion  * que  de 
vive  voix  , & fa  Lettre  de  creance  fut  conçue  en 
des  termes  extraordinairement  generaux.  Il  ne 
JaifTa  pas  neanmoins  de  s’acquiter  allez  bien  de  la 
corn  million  ; Se  de  s’infinuer  dans  l’cfprit  du  Roy 
par  la  voyc  la  plus  infaillible  & la  plus  courte  , 
qui  étoit  d’avouer  ingénument  à fa  Majefté  que 
le  Duc  de  Milan  fon  Maître  avoit  fait  une  faute 
en  politique  de  dangereufe  confequence  , Se  qu’il 
s’en  repentoit.  Il  offrit  enfuite  de  la  part  de  ce 
Duc  qu’il  la  repareroit  , en  renonçant  à l’al- 
liance du  Duc  de  Bourgogne  d’une  maniéré  aullï 
publique  qu’il  l’avoit  recherchée  : Qu’il  confirme- 
roit  celle  de  France  : Qu’il  y ajoûteroit  de  nou- 
velles conditions  telles  qu’il  plairoit  au  Roy  j Se 
qu’il  payeroit  à fa  Majefté  cent  mille  ducats  comp- 
cans,  en  cas  qu’elle  voulût  profiter  du  mauvais  c- 
jUf  des  affaires  de  ce  Duc. 
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Le  Roy  ne  fut  pas  tant  furpris  de  la  conduite 
du  Duc  de  Milan,  que  touche  de  la  balTcIfc  dame 
qui  paroiflbit  en  luy.  Sa  Majefté  ne  jugea  nean- 
moins à propos  i ni  de  le  rebuter  entièrement , a- 
fin  de  ne  pas  perdre  l’occafion  qui  fc  prefentoit 
d’ôter  un  Allie  au  Duc  de  Bourgogne  * ni  de  luy 
accorder  aufli  tout  ce  qu’il  demandoit  , de  peur 
que  cette  impunité  ne  le  difpofât  à offenfec  une 
autre  fois  un  Roy  Ii  élevé  au  deftus  de  luy.  Ainfi 
fa  Majefté  répondit  au  Milanois  travefti  en  Am- 
bafladeur  , qu’elle  n’avoit  que  faire  d«  l’argent 
de  fon  Maître  , & quelle  en  avoit  plus  que  luy,- 
Mais  que  puifqu’il  le  repentoit  de  s'etre  détaché 
de  fon  alliance  , elle  confentoit  de  la  renouvel  lcr 
dans  les  propres  termes  qu’elle  avoit  été  conçue, 
fans  y rien  ajouter , diminuer  , ni  changer.  Le 
Milanois  trop  heureux  de  l’accepter  en  cet  état, 
parce  quelle  contcnoit  un  article  qui  lioit  les  mains 
de  fa  Majefté  pour  le  fecours  du  Duc  d’Orléans  , 
ne  partit  de  la  Cour  de  France  qu’aprez  que  le 
nouveau  Traité  eut  été  ratifié  des  deux  cotez,  fie 
publié  à Paris. 

L’inconftancc  du  Duc  de  Milan  ne  fut  pour- 
tant pas  fi  fcnfiblc  au  Duc  de  Bourgogne  , que 
l’efpcrance  qu’il  perdit  par  cette  occasion  de  s’em- 
parer de  la  Provence.  Louis  s’étoit  faili  des  Châ- 
teaux d’Angers  & de  Bar  , fans  aucun  autre  droit 
que  celuy  de  la  bienfcance  , aprez  que  le  Duc  de 
Calabre  fils  unique  de  René  d’Anjou  Roy  de  Si-^ 
cilc  , & le  Duc  Nicolas  fils  unique  du  Duc  de  Ca- 
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labre, étoient  morts  fans  laifler  de  pofterité.  Le  Roy 
de  Sicile  âgé  de  prez  de  quatre-vingts  ans,  avoit 
etc  fi  touché  de  ce  que  Loüis  qui  étoit  fon  neveu, 
au  lieu  de  le  confoler  de  ce  qu’il  avoit  perdu  fon 
fils  & fon  petit  fils , le  traitoit  d’Ennemy  , qu’il 
avoit  travaillé  à le  fruftrer  du  relie  de  la  fucccf- 
fion  , & à la  faire  palier  au  Duc  de  Bourgogne. 

Ce  projet  n'avoit  pu  demeurer  fi  fecret , que  les 
Efpions  de  fa  Majcllé  à la  Cour  de  Provence  ne 
le  décou  vrillent.  Ils  l’en  avoient  informeé*  & com- 
me elle  avoit  accoutumé  d’ufer  d’une  extrême  di- 
ligence en  de  femblablcs  rencontres , Se  de  couvrir 
fes  démarches  de  plus  d’un  prétexte  , afin  que  fi 
l’un  devenoit  inutile  , l'autre  ne  le  fût  pas  , elle 
feignit  d’avoir  voüé  divers  Pèlerinages  à des  Saints, 
dont  les  Reliques  Ce  trouvoienc  dans  les  lieux  par 
où  elle  devoir  palier.  Elle  donna  dans  cette  vuir  le 
rendez-vous  à fes  Troupes  en  Bourbonnois  , Se 
en  Auvergne.  Elle  les  afiembla , & les  mena  vers 
la  Provence.  Elle  avoit  publié  dez  le  commence- 
ment de  cette  marche  , qu’elle  alloit  fe  faifir  du 
Comté  d’Avignon  -,  Se  qu’il  étoit  de  fa  dignité  de  ne 
plus  fouffrir  les  attentats  des  Légats  du  Pape  Sixte 
Quatre  , qui  formoient  tous  les  jours  de  nouvel- 
les entreprifes  contre  les  libertez  de  l’Eglife  de 
France.  Et  de  fait  il  étoit  alors  furvenu  une  gran- 
de querelle  entreCharles.de  Bourbon  Archevêque 
de  Lyon  , & Julien  Délia  Rovéré  Cardinal  de  faine 
Pierre-aux-liens  , qui  fut  depuis  Pape  fous  le  nom 
*fje  Jules  Second, 
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Ccdiffercndetoitallé  fi  loin,  que  le  Roy  avoir  or- 
donne qu’il  Ce  tiendroit  un  Concile  à Lyon  fuivant 
les  Decrets  des  Conciles  de  Confiance  & de  Bâle, 
qui  commandoient  que  l’on  en  tint  tous  les  cinq 
ans , & plufieurs  Evêques  de  France  croient  déjà 
arrivez  dans  Lyon.  Mais  comme  l’intention  de 
Louis  n’étoit  que  de  cacher  le  véritable  fujer  de  fa 
marche,  il  ne  rut  pas  plutôt  arrive  fur  la  frontière 
de  Provence  qu’il  renvoya  les  Evcques  chacun 
dans  fon  Diocefc  ; fous  prétexte  qu’il  venoit  de  re- 
cevoir des  afiuranccs  du  Pape,  que  fa  Sainteté  luy 
donnerokfatisfadion.  Mais  le  Duc  de  Bourgogne 
ne  penfoit  pas  moins  que  Louis  à la  fuccclfion  du 
Roy  de  Sicile. 

On  ne  fçait  fi  ce  Duc  avoit  commencé  à décou- 
vrir que  Colla  le  trompoit  , ou  s’il  apprchcndoit 
feulement  que  le  vieux  René  d’Anjou  Roy  de  Si- 
cile ne  changeât  de  volonté  à fon  égard.  Mais  il 
cft  confiant  qu’il  avoit  avant  la  bataille  de  Gran- 
fon  envoyé  Chateauguyon  en  Piémont  pour  y le- 
ver des  Troupes  , & pour  les  mener  en  Provence 
prendre  polTellîon  de  cet  Etat.  Chateauguyon  étoit 
a peine  arrivé  à Verceil,  Ville  dcftinec  pour  fon 
lieu  d’afiembléc , lorfque  les  nouvelles  y vinrent 
de  la  bataille  de  Granlon. 

Philippe  Comte  de  Brclfe  cadet  delà  Maifon  de 
Savoyc,  & Allié  des  Suiflcs  à caufc  qu’une  partie 
de  fon  appennage  leur  étoit  voifine,  prétendit  a- 
voir  parc  a leur  vi&oirc  ; & crut  que  l’on  fc  mo- 
queroit  de  luy  , s’il  lailToit  échapcr  la  proyc  qui 
Tome  II.  V 
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croit  prefquc  fous  fa  main.  Il  étoit  informe  du 
deflein  de  Chateauguyon,  & de  la  fomme  qu’il  a- 
voit  apportée,  & il  prit  de  fi  juftes  mefures , qu’il 
s’empara  de  tout  cet  argent.  Chateauguyon  eut  de 
la  peine  à fauver  fa  perfonne:  Ses  domeftiques  fu- 
rent arrêtez  : On  fc  fai  fit  defes  papiers  , & l’on  y 
trouva  le  projet  du  Duc  de  Bourgogne  fur  la  Pro- 
vence. Le  Comte  de  BrefTc  qui  n'ignoroit  pas  le 
plaifir  qu’il  feroit  à Loüis  en  luy  envoyant  cette 
piece,  dépêcha  un  Gentilhomme  qui  la  porta  à fa 
Majcfté. 

Le  Roy  aprez l’avoir  examinée  ; &c  reconnu  l’u- 
tilité cpi’il  en  pouvoir  tirer  , voulut  qu’elle  fût 
montrée  au  Roy  de  Sicile  fon  Oncle.  Ce  vieux 
Prince  n’eut  pas  plutôt  jette  les  yeux  dclTus,  qu'il 
éprouva  que  rien  ne  donne  tant  d’indignation  que 
de  voir  une  perfonne  rcfoluc  d’arracher  de  force 
les  biens  qu’on  luy  vouloir  faire  volontairement. 
Il  traita  d’ingrat  le  Duc  de  Bourgogne.  Il  le  jugea 
indigne  de  fa  fuecelfion:  Il  s’applaudit  à luy-mê- 
me  de  ne  s’être  pas  hâté  de  le  déclarer  Ion  heritier; 
& par  une  réflexion  toute  differente,  il  fe  plaignit 
âufli  de  n’avoir  plus  perfonne  â qui  donner  les  biens 
dont  il  pouvoir  difpofer. 

Colla  ne  perdit  pas  un  moment  fi  favorable  fans 
reprefenter  au  Roy  fon  Maître  que  le  Duc  de  Bour- 
gogne étoit  le  plus  inflexible  des  hommes  , & ne 
démordoit  jamais  de  ce  qu’il  avoit  une  fois  entre- 
pris. Que  puifqu’il  étoit  refolu  d’avoir  la  Proven- 
ce de  gré  ou  de  force,  il  y porteroit  bientôt  fcs  ar- 
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mes,  quand  memes  il  devroit  s’accorder  pour  cela 
avec  Tes  autres  Ennemis.  Que  le  Roy  de  France  le 
laifferoit  faire,  quand  ce  ne  feroitque  pour  goûter 
lcplaihr  de  voir  porter  à fon  Oncle  la  peine  de  l’a- 
voir déshérité,'*1  &qu’ainfi  le  Roy  de  Sicile  feroit  , D j 
dépouille  avant  que  de  mourir.  Que  pour  éviter  godacioa 
cet  inconvenieut , il  valoir  mieux  s’accommoder  Cofij- 
avec  le  Roy  de  France  ; parce  que  l’on  étoit  certain 
d’un  côté  que  ce  Prince  ne  touchcroit  point  à la 
Provence  durant  la  vie  de  fon  Oncle,  & de  l’autre 
la  Provence  n’auroit  plus  rien  à craindre  du  Duc 
de  Bourgogne.  . . : y - 

Plus  le  Roy  de  Sicile  vieiiliiToit,  plusûl était  füf* 
ceptihle  des  terreurs  paniques.  Celle  que  C©fTa  luy 
fuggeroit  le  toucha  h fenhbleraent,  qu'il  luy  don- 
na pouvoir  de  ménager  fa  réconciliation  avec  le 
Roy  fon  neveu.  Coda  parvenu  par  tant  de  détours 
à la  fin  qu'il  s’étoit  propofée,  écrivit  à Loüis  qu’il 
n’y  avoir  plus  de  temps  «à  perdre  ; & que  s’il  ne 
vouloir  que  la  Provence  luy  ecbapât  , il  rendît 
promptement  à fon  Oncle  les  châteaux  de  Bar  & 
d'Angers.  Loüis  répondit  qu’il  y confentoit:  mais 
que  pour  témoigner  qu’il  ne  le  faifoit  pas  par  force, 
il  defiroit  que  ce  fût  dans  une  entrevue  de  leurs 
Majeftez.  Il  ne  fut  pas  difficile  àCoffa  deperfuader 
le  Roy  de  Sicile  d’acheter  un  repos  affiné  pour  le 
relie  de  fa  vie  , en  allant  à Lyon.  Il  y fut  reçu  avec 
des  marques  d’afficélion  qui  le  charmèrent  ; &.  ce 
fut  là  que  Coffia  prit  la  liberté  d’expliquer  devant 
les  deux  Roy  s fa  conduite,  teile  qu’on  vient  de  la 
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décrire.  Il  en  reçut  de  l’un  6c  de  l’autre  les  rccom-  " 
penfes  quelle meritoit  : Toutes  lesperfonnes  defin- 
tercfîces  le  loücrent  d’avoir  avec  tant  d’adrefïc  fer- 
vi  fon  Maître:  Loüis  avotia  qu’il  luy  étoit  redeva- 
ble de  l’efpcrancc  de  reünir  la  Provence  à fa  Cou- 
ronne i & le  Roy  de  Sicile  plus  content  qu’il  ne 
pouvoit  dire  , s’en  retourna  difpofer  Tes  Peuples  à 
n’avoir  plus  aprez  luy  de  Maître  particulier. 

Tout  autre  que  ce  Prince  n’auroit  pas  aifément 
rcüfli  dans  une  affaire  fi  délicate  : mais  fa  bonté  na- 
turelle, ôc  fa  longue  familiarité  avec  fes  Sujets,  a- 
voient  acquis  un  tel  afeendant  fur  l’humeur  fiere  & 
indocile  des  Provençaux  , qu’ils  n’étoient  pas  ca- 
pables de  luy  rien  refufer.  Et  de  fait  ils  aquiefeerent 
promptement  à ce  qu'il  leur  propofa , moyennant 
des  conditions  dont  la  principale  fut  : Que  le  Roy 
de  France  payeroit  au  Roy  dfAnglctcrre  cinquante 
mille  cens  pour  la  rançon  de  Marguerite  d’Anjou 
fille  du  Roy  de  Sicile,  prife  en  bataille  avec  le  Roy 
Henry  Six  fon  mary,  ce  qui  fut  exécuté;  6c  Loiiis 
pour  une  plus  grande  fureté  de  fa  nouvelle  acqui- 
fition,  ménagea  depuis  avec  tant  d’adrefTe  l'cfprit 
de  cette  Princcflè  ; qu’il  tira  d’elle  non  feulement 
la  confirmation  de  ce  que  le  Roy  de  Sicile  fon  pc- 
re  avoir  fait  en  faveur  de  la  France  , mais  encore 
une  ccflîon  en  bonne  forme  de  tous  les  autres  droits 
ôc  de  toutes  les  prétentions  delà  Maifon  d’Anjou. 

* Cet  Aiteeû  d’autant  plus  confidcrable , que  Mar- 
guerite d’Anjou  étoit  l’unique  perfonne  vivante  de 
la  Maifon  dont  elle  donnoit  les  tiens  6c  les  droits^ 


Digitized  by  Google 


DE  LOUIS  ONZE.' Liv.  VII.  ÎJ7 
que  le  Succdïcur  de  Louis  travailla  durant  tout  Ton 
Regne,  àfc  mettre  en  pofl'cflion  des  biens  compris 
dans  ce  Titre. 

Il  ne  reftoit  plus  d’autres  Alliez  du  Duc  de  Bour- 
gogne que  le  Roy  de  Naples  , & la  Duchcfle  de 
Savoye.  Mais  Ci  l’un  & l’autre  ne  l’oferent  aban- 
donner aprez  fa  première  difgracc  , ils  prirent  au 
moins  des  mcfurcs  pour  notre  pasenvelopez  dans 
la  féconde , en  cas  qu’elle  luy  arrivât.  Le  Roy  de 
Naples  rappclla  le  Prince  Frédéric  fon  fils , qu’il  a- 
voit  envoyé  à la  Cour  de  Bourgogne  par  les  motifs 
que  l’on  a déjà  reprefentez  -,  ôc  la  DuchdTe  de  Sa- 
voye craignit  de  hazarder  mal  à propos  les  Etats 
de  fon  fils,  par  trop  de  defir  de  luy  procurer  un 
très-grand  party. 

On  a vu  combien  clic  avoir  été  attachée  au  Duc 
de  Bourgogne  j & il  faut  maintenant  ajouter  , que 
ce  n’étoit  pas  par  la  feule  efperance  du  mariage 
projette  entre  la  fille  de  ce  Duc  5c  le  fils  de  cette  Du- 
cheife.  Il  y en  avoit  une  autre  raifon  fccretc  plus 
forte  fans  comparaifon,  quoy  qu’elle  femblât  être 
de  moindre  importance.  Elle  confiftoit  en  ce  que 
le  Roy  5c  la  Ducheffe  pour  étreenfans  d’un  même 
Pcrc  & d’une  meme  Mcrc,  n’en  avoient  jamais  été 
mieux  intentionnez  l’un  pour  l’autre.  Ce  n’cft  pas 
qu’ils  n’euflcnt  l’efprit  à peu  prez  tourné  de  même; 
& que  l’on  ne  remarquât  tant  derdTcmblancc  dan* 
leur  extérieur  6c  dans  leurs  inclinations,  que  ceux 
qui  les  auroient  vus  fans  les  connoîtrc  d’ailleurs  , 
ne  les  euflent  facilement  pris  pour  le  Frère  &c  la 
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Sœur  : mais  c’eft  qu’unc  antipathie  univcrfcllc 

» D.insh  ne-  avoit  entièrement  corrompu  * ce  que  la  nature  a- 

gociation  de  voit  mis  en  eux  pour  former  ôc  pour  entretenir 

Momigni,  1>union 

Ils  avoient  le  meme  goût , Ôc  pourtant  rien  de 
ce  que  l’un  faifoit  ne  plaifoit  à l’autre.  Ils  évitoient 
réciproquement  leur  prefence  \ & chacun  d’eux 
blàmoit  dans  l’autre  non  failcment  ce  qu’il  y 
trouvoit  à redire  , mais  encore  ce  qu’il  auroit  ap- 
prouvé dans  des  perfonnes  indifférentes.  On  ne 
lçait  fi  ce  fut  la  faute  du  Gouverneur  ôc  de  la  Gou- 
vernante de  leur  enfance,  qui  ne  s’oppoferent  pas 
d’abord  «à cette  alienation,  ou  fi  elle  fut  fupericure 
aux  remçdes  qu’on  y voulut  apporter  : mais  il  eft 
confiant  quelle  dégénéra  enfin  en  une  haine, qui 
trouva  dans  la  fuite  plus  d'occafions  qu’il  n’en  fal- 
loir pour  fe  fomenter,  & mêmes  pour  s’accroître. 
Le  Roy  étoit  perfuadé  que  la  palfion  dominante 
de  la  Duchcfie  devoit  ctre  pour  la  Maifon  dont 
elle  ctoit  fortie,  c’cft-à-dirc  pour  l’agrandiflemcnt 
de  la  Monarchie  Françoife  ; 5c  la  DuchefTe  à pro- 
prement parler,  n’aimoit  que  fon  fils.  Elle  auroit 
-voulu,  fi  elle  l’eût  pu,rélevcr  fur  le  Trône  de  la 
France  au  préjudice  de  tout  ce  qu’elle  avoit  de  pa- 
rens;  ôc  c’etoit  dans  l’cfperance  qu’il  y monteroit 
un  jour  , qu’elle  s’étoit  intriguée  pour  luy  faire  é- 
poufer  l’heriticre  de  Bourgogne.  Elle  ne  doutoit 
pas  que  fon  Frcre  n’oublicroit  rien  de  ce  qu’il  juge- 
roit  capable  de  çraverfer  cette  alliance  ; parce  que 
|cplus  grand  interet  que  la  France  avoit  alors  , ç- 
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t'oie  d'empêcher  que  la  Maifon  de  Bourgogne  qui 
égaloit  prefquc  lapuiffanccde  fes  Roys , ne  1 acca- 
blât par  la  jonction  de  fes  Etats  avec  ceux  de  la 
Maifon  de  Savoye.  Ainft  la  haine  d’un  côté  8c  l’u- 
tilité de  l’autre  avoient  forme  entre  le  frere  8c  la 
fœur  une  inimitié  qui  paroiffoit  irréconciliable  , 
lorfquc  l’un  8c  l’autre  montrèrent  par  un  cé- 
lébré exemple,  que  les  pallions  aulfi  - bien  que  les 
vertus  reçoivent'  entre  elles  la  loy  de  la  plus 
forte. 

La  bataille  de  Granfon  ouvrit  les  yeux  à la  Du- 
chcffc  de  Savoye^  ôc  luy  fit  craindre  de  perdre  les 
Etats  de  fon  fils, en  penfant  y ajouter  les  Pays-bas, 
Il  n’en  falut  pas  davantage  pour  fodmettre  dans 
fon  clprit  la  haine  à la  necellité  de  fes  affaires  \ ny 
pour  l’obliger  à dépêcher  vers  fon  Frere  Montigni 
Gentilhomme  de  mérite,  en  qualité  d’ Agent  fc- 
crct  pour  le  rétabliffcmem  de  l’ancienne  intelligen- 
ce entre  la  France  8c  la  Savoye.  Mais  comme  le 
Duc  de  Bourgogne  étoit  trop  puiffant  pour  fuc- 
comber  par  une  feule  bataille  i 8c  que  de  l’humeur 
qu’il  ctoit  il  n!y  avoit  aucune  apparence  qu’il  fc 
retirât  fur  fa  perte  , l’ordre  verbal  que  Montigni 
reçut  de  la  Duchcfle  de  Savoye , fut  de  ne  rien  con- 
clure jufqu’à  ce  que  l’on  eût  vu  le  fuccez  des  nou- 
velles Troupes  que  levoit  le  Duc  de  Bourgogne. 
Cette  cômmiffion  ctoit  difficile  à exécuter  , puif- 

J|uM  s’agiffoit  d’amulcr  le  Roy  le  plus  habile  de 
on  temps  j 8c  Montigni  ne  l’accepta,  que  par- 
ce qu’il  ne  luy  étoit  pas  libre  de  la  refufen  Il  y fit 
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tout  ce  qui  fc  pouvoir,  mais  le  Royn'avoit  qu’à 
fcconfulter  luy-mcme;  &c  qu’à  voir  ce  qu’il  feroit 
s’il  étoit  dans  la  place  de  laDucheffc,  pour  deviner 
ce  que  la  Ducheffc  faifoit  à Ton  égard.  Il  ne  rebuta 
pas  Montigni  ; & ce  fut  là  tout , car  au  refte  il  ne 
fe  laiffa- ny  fonder  nyamufcr.il  attendit  aulïi-bicn 
que  fa  fœur  ce  qui  arriveroit  du  Duc  de  Bourgo- 
gne , &c  il  apprit  avec  joyc  que  ce  Prince  n’avoit 
pas  reüfli  dans  le  fccours  extraordinaire  d’argent 
qu’il  avoit  demandé  aux  Flatnans. 

Le  Chancelier  Hugonnct  les  avoit  preffez  d’ac-* 
corder  à leur  Duc  la  fixiéme  partiede  leurs  biens, 
Sc  la  fixiéme  de  leurs  hommes  capables  de  porter 
les  armes  ; Ôc  les  Flamans  effarouchez  par  une  pro- 
pofition  fi  peu  attendue  , avoient  répondu  que  la 
Providence  divine  les  avoit  fournis  au  Duc  de  Bour- 
gogne -,  &c  que  s’il  étoit  pris  ou  environné  de  fes 
Ennemis  , ils  luy  offriroient  non  feulement  une 
fixiéme  partie,  mais  encore  tous  leurs  corps  & 
tous  leurs  biens , fans  exception  & fans  relervc. 
* Mais  que  la  charité  qa’ils  dévoient  avoir  pour 
eux-mêmes  & pour  leurs  familles , ne  leur  permet- 
toit  pas  de  prodiguer  leurs  facultcz  pour  continuer 
une  guerre  en  Pays  éloigné  dont  le  luccez  étoit  fort 
inccrtain.Que  leurDuc  ne  l’avoit  entreprifeque  pour 
quelques  peaux  de  mouton.  Qu ’cllc  luy  feroit  beau- 
coup plus  ruineufe  qu’aux  Suiffes.  Que  s’il  la  con- 
tinuoit  ,bicn  loin  d’y  avoir  à efperer,  il  y avoit  tout 
à craindre  pour  luy.  Que  l’on  venoit  d’avoir  à Gran- 
fon  d«  marques  fi  certaines  que  Dieu  ne  l’approu- 
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voit  pas , qu’il  n’étoit  pas  pofïîblc  d’en  douter. 
Qu’ils  le  conjuroicnt  de  ne  plus  s’expofer  à l'incon- 
ftanec  de  la  fortune  : De  ne  point  irriter  Dieu  par 
un  defir  trop  violent  dp  fc  vanger;  fie  de  ne  pas  at- 
tirer le  dernier  malheur  fur  luy  & fur  les  fiens , 
par  une  obftination  à contre  temps.  Mais  un  Sou- 
verain n’«£t  jamais  moins  difpofé  à fuivre  le  con- 
fcil  de  fes  Sujets,  que  lorfquc  l’avis  qu’ils  luy  don- 
nent efl  interefle,  fie  que  d'ailleurs  ils  luy  refufent 
en  même  temps  ce  qu’il  leur  demande. 

Le  Duc  de  Bourgogne  prit  la  remontrance  des 
Flamans  pour  uncinlultc  qu’ils  luy  faifoient  dans 
fon  adverfité,  fie  pour  une  dcfobeïlTance  formelle. 
Il  fuppofa  qu’il  n’y  alloit  pas  moins  de  fa  réputa- 
tion de  témoigner  de  la  déférence  pour  leur  fenti- 
ment,  que  de  ne  fc  pas  vanger  des  Suiffes  ; & par 
up  fecret  admirable  que  les  Hiftoriens  de  ion 
temps  euflent  beaucoup  mieux  fait  d’approfondir 
lorfquc  la  chofc  étoit  polïîble  , Se  pcut-ctre  facile, 
que  de  s’amufer  à cent  autres  particularitez  peu 
importantes  , il  alTcmbla  en  moins  de  trois  mois 
une  armée  auffi  belle  qu’avoit  été  U première,  quoy 
qu’il  ne  luy  eût  relié  ni  argent,  ni  meubles.  fie 

Su’il  n’eût  engagé  aucune  de  fes  Terres.  Il  la  con- 
uifit  en  perfonne  devant  la  petite  ville  cic  Morat 
Place  affez  proche  de  Berne,  Se  dépendante  du  Com- 
te de  Romont. 

Les  Suifles  s’en  étoient  emparez  3prez  la  Bataille 
de  Granfon , fie  l’avoient  pourvue  de  toutes  les  cho- 
Tome  IL  ' X 
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fes  neceflaircs  pour  foutenir  un  long  fiégc.  Elle  fut 
invertie  le  neuf  de  Juin  mil  quatre  cent  foixante 
feize  , & prcflec  durant  treize  jours  avec  toute  la 
violence  imaginable.  Les  Suiflcs  n’avoient  rien  ou- 
blié  pour  fc  mettre  fur  la  défenfive  ; & tous  les 
hommes  d’entre  eux  propres  à porter  les  armes, 
les  avoient  prifes  par  l’cfpcrance  , ou  pour  mieux 
dire  par  l’avidiré  du  gain  imrrtenfe  que  leurs  com- 
pagnons avoient  fait  à la  bataille  de  Granfon.  Ils 
avoient  ainfi  allez  d'infanterie  , mais  la  Cavalerie 
leur  manquoit  -,  ôc  le  préjudice  qu’ils  en  avoient 
reçu  à Granfon  où  ce  {cul  défaut-  les  avoir  empê- 
chez de  pourfuivre  les  fuyards , leur  avoir  appris  à 
follicitcr  les  Villes  Impériales  leurs  Alliées  d'y 
pourvoir  en  toute  maniéré.  Ces  Villes  intercflecs 
dans  la  querelle  des  Cantons  par  les  motifs  que 
l’on  a déjà  reprefentez , avoient  levé  quatre  mille 
Cavaliers  agguerris,  S c les  avoient  envoyez  aux- 
Suiflcs.  Il  ne  s’agilFoit  plus  que  de  trouver  un  Ge- 
neral , & c’étoit  là  la  difficulté  qui  embarafloit  le 
plus  les  Ennemis  du  Ducde  Bourgogne.  Les  Suifles- 
ne  vouloicnt  point  de  General  Alcmand,  8c  les  Ale- 
mans  n n vouloicnt  point  deSuiflc.  Les  uns  Scies 
autres  ne  convcnoicnt  pas  mieux  fur  le  choix  d’un 
Etranger;;  & ce  fcul  obftacle  auroit  arrêté  le  fecours' 
des  Afficgcz  dans  Morat , fi  le  Roy  Louis  Onze  n’y 
eût  pourvu. 

Ce  Prince  qui  ne  perdoit  aucune  occafion  indi- 
recte de  nuire  an  Duc  de  Bourgogne,  avoit  prevu: 
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que  René  Second  Duc  de  Lorraine  étott  le  Chef 
qu’il  faloit  aux  Suiffes  & aux  Alemans  affemblez.; 
car  outre  qu’il  étoit  de  fi  bonne  Maifon , que  ny  les 
uns  ny  les  autres  ne  dedaigneroient  pas  de  luy 
obéir,  il  avoit  trop  d’intérêt  dans  l'affaire  pour 
donner  du.  foupçon  qu’il  voulût  trahir  Tes  Al- 
liez. _ • 

Ce  jeune  Prince  avoit  etc  fi  different  de  ce 

3u’il  éioit  alors  , -qu’il  n’y  a jamais  eu  d’exemple 
’un  aufli  grand  changement  qu’étoit  ccluy  que 
l’cxpericncc  & la  mauvaife  fortune  avoient  faite 
en  luy.  Il  avoit  etc  le  plus  étourdi  de  -ceux  de 
•fon  âge  ; & l’on  avoit  remarqué  autant  de  fautes 
dans  fa  conduite  , qu’il  avoit  fait  de  démarches. 
Il  s’etoit  intrigué  mal  à propos  dans  les  affaires  de 
Sigifmond  d'Autriche  , des  Villes  Impériales  , de 
l’Eleéâorat  de  Cologne , & des  Suiffes,  & il  en  a- 
voit  perdu  fes  Etats.  Il  n’cfperoit  prcfque  plus  de 
les  recouvrer  .;  èc  il  avoit  cherché  unazile  en  Fran- 
,ce,  où  il  poffedoit  quelques  Terres  qui  avoient  été 
données  en  dot  à la  première  femme.  Le  mépris 
que  les  Lorrains  avoient  pour  luy  , leur  en  avoir 
prcfque  ôté  le  fouvenir  ; & Loüis  qui  l’avoit  en- 
gagé par  des  refforts  indirefts  dans  toutes  ces 
mauvaifes  affaires , ne  travailknt  point  à le  réta- 
blir. Sa  Majefté  croyoit  mêmes  ne  le  devoir  pas 
faire  en  bonne  politique}  de  crainte  que  fi  ce  Duc 
fe  voyoit  paifible  , il  ne  penfât  à recouvrer  la  fuc- 
ccflion  de  René  d’Anjou  fon  grand-pere  maternel, 
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qu’il  prétendoit  que  la  France  luy  eût  enlevée. 
Louis  he  luy  payoit  qu’une  fort  petite  penfion, 
encore  ne  la  touchoit-il  pas  toujours  à point  nom- 
mé. Il  vivoit  en  homme  privé  dans  une  de  fes 
Terres  en  Champagne  où  il  s ctoit  retiré  , lorf- 
que  Loüis  luy  fit  infpirer  le  deffein  do  s’aller  met- 
tre à latctc  de  l’armée  Confédérée  contre  les  Bour- 
guignons. Ils’cn  exeufa  d’abord  fur  le  défaut  d’une 
efeorte  fuffifante  pour  le  garentir  de  tomber  entre 
les  mains  de  fes  Ennemis , en  paflant  par  des  lieux 
qu’ils  occupoient.  Mais  on  luy  donna  un  grand 
corps  3e  Cavalerie  Françoifc,  qui  le  mena  par  toute 
la  longueur  de  la  Lorraine  -,  & le  rendit  feuremerrt 
dansl’Alface,  d’où  il  alla  fans  danger  s’offrir  aux 
Confcdercz.  Les  Alemans  qui  le  regardoient  com- 
me un  Prince  de  leur  nation  , le  créèrent  leur 
Chef;  &c  les  SuifTes  l’acceptercnt  aufiî  pour  le  leur 
avec  d’autant  plus  de  joye  , qu’ils  le  prenoient 
pour  un  Ange  que  Dieu  leur  avoir  envoyé  , lorf- 
qü’ils  faifoient  reflexion  fur  le  temps  » & fur  les 
autres  circonftances  de  fon  arrivée. 

L’armée  des  Confcdere2  marcha  fous  fa  condui- 
te contre  le  Duc  de  Bourgogne,  & parut  à la  vue 
de  Morat  le  dixiéme  jour  du  fiége.  Elle  trouva  les 
Affiégeans  qui  l’attendoient  de  pied  ferme,  & elle 
employa  trois  jours  entiers  à reconnoître  la  fei- 
tuation  de  leur  camp.  Ils  n’alfiégeoient  la  Place 
que  d’un  côté,  quoy  qu’ils  fuflent  en  plus  grand 
nombre  qu’il  ne  faloit  pour  une  entière  circon- 
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vallation;  Se  ils  croient  auffi  avantageufement  re- 
tranchez, que  le  lieu  & le  peu  de  lumières  que  l’on 
avoit  alors  de  l’art  des  fortifications  le  nauvoient  * ^ 

* , , j j t,  r * Ces  P^rneu- 

permettre.  * L avant-garde  de  Bourgogne  au  nom-  Imitez  font  fi- 
bre de  huit  mille  hommes  ,occupoit  T'efpacc  cju’il  réesdeCham- 
y avoit  entre  la  ville  de  Morat  & le  Lac,  &l’cmi-  ^mbo«r"V&" 
nence  qui  lacouvroicnt.  Le  Duc  de  Bourgogne  é-  Rolîercs. 
toit  fur  l’éminence  avec  un  corps  de  bataille,  dont 
on  ignore  le  nombre  Se  la  qualité  des  foldats  ; Se 
l’arrierc-gardc  où  il  y avoit  plus  à craindre  , parce 
quelle  étoit  expofée  à la  première  impetuofité  des 
-Suifles  & des  Alemans,  ctoit  compoiéc  de  trente 
mille  hommes  tant  en  Cavalerie  qu’en  Infanterie,& 
s’etendoit  en  pleine  campagne  depuis  le  bas  de  cet- 
te éminence  jufqu’à  de  larges  fofTez  quelle  avoit 
crcufcz  devant  elle. 

Le  Duc  de  Lorraine  n’avoit  que  trente  cinq  mille 
hommes  , qu’il  rangea  par  l’avis  de  fes  Officiers 
Generaux  en  un  feul  corps,  afin  de  le  rendre  capa- 
ble d’un  plus  grand  effort.  Il  étoit  compofé  des 
quatre  mille  Cavaliers  des  Villes  Impériales,  Se  de 
i’Infanteric  Suiffe  divifcc  en  dix  mille  Arquebu- 
fîers,  onze  mille  l’iquiers  , Se  dix  mille  Hallebar- 
diers.  Le  Duc  de  Lorraine  les  mêla  ; & jetta  la  Ca- 
valerie fur  les  ailes,  afin  de  n’être  pas  enveloppe 
par  les  Bourguignons  en  cas  qu’ils  fortiffent  de 
leurs  lignes.  Cette  précaution  îuy  fut  neanmoins 
inutile  : car  encore  qu’il  ufàc  de  pluficurs  rufes 
pour  attirer  le  Duc  de  Bourgogne  en  rafe  campa- 
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gnc,  clics  ne  fervirent  qu’à  l’obliger  de  fc  mieux 
tenir  fur  Tes  gardes.  Il  'fc  fouvenoit  d’avoir  perdu 
la  bataille  de  Granfon  pour  n’avoir  pas  profite  de 
l'avantage  du  lieu,  8e  il  ne  vouloir  pas  qu’on  luy 
reprochât  d’avoir  deux  fois  échoué  contre  un  mê- 
me ccueil.  Et  de  fait  le  Duc.de  Lorraine  aprez  a- 
voir  tâte  les  Bourguignons  en  divers  endroits  par 
de  frequentes  efcarmouchcs  depuis  ,1e  dix-neuf  de 
Juin  jufqu’au  vingt- deux  , les  attaqua  enfin  en  cec 
ordre.  Il  convint  avec  la  garnifon  de  Morat  du  li- 
gnai qui  luy  feroit  donné  pour  faire  une  fortic  ge- 
nerale fur  les  huit  mille  hommes  de  l’Avant-gar- 
de ennemie  , commandez  ce  jour  là  par  Antoine 
frère  naturel  du  Duc  de  Bourgogne , 8c  il  mena 
•toute  fon  armée  contre  l’arriére- garde  du  me- 
me Party.  La  garnifon  de  Morat  lortit  à point 
nommé  , 8c  les  Bourguignons  furent  e»  un  mo- 
ment attaquez  par  devant  8c  par  derrière  avec  tou- 
te la  vigueur  imaginable.  Plulicurs  heures  fe  payè- 
rent fins  que  l’on  emportât  leurs  rctrançhemens; 
mais  enfin  l'effort  des  Suiffes  fut  li  grand,  qu’ils 
cnrrerent  dans  le  quartier  du  .Comte  de  Romont. 
Ils  n’y  furent  pas  plutôt  entrez , quoy  qu’en  petit 
nombre, par  l'ouverture  qu’ils  s’étoient  faite,  que 
les  Bourguignons  au  lieu  de  les  tailler  en  pièces  à 
mefurc  qu’ils  pafToient  , furent  encore  jinc  fois 
faifis  d’une  rerreur  panique.  Leur  avant-garde  fut 
univcrlcllcmcnt  défaite;  8c  le  Comte  de  Romont 
aprez  avoir  inutilement  tâché  de  la  retenir  ôc  de 
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la  rallier,  Te  vif  contraint  pour  éviter  d’être  étoufé 
dans  la  prefle,  de  fc  retirer  au  corps  de  bataille.  Il 
n’y  fut  pas  long-temps  en  fureté  ; parce  que  la 
crainte  qui  l’y  avoir  précédé  augmenta  de  forte 
par  fa  prcfence,  qu’elle  y produire  le  même  effet 
qu’à  l’avant-garde.  Ils  abandonnèrent  leur  porte 
avec  tant  de  précipitation  , que  le  Duc  de  Bourgo- 
gne 8c  le  Comte  de  Romont  furent  réduits  à les 
luivre,  ou  à fe  laiffcr  prendre  en  demeurant  fur 
l’éminence  où  ils  fe  trouvoienc. 

Ils  ne  vcnoicnt  que  d’en  partir,  lorfqilc  les  Suif- 
fès  y arrivèrent  -,  8c  ne  trouvant  perfonne,  ils  atta-^ 
querent  par  derrière  les  huit  mille  hommes  du  Bâ- 
tard de  Bourgogne  , pendune  que  la  garnifon  de 
Morat  continuoit  de  les  prerter  vigoureufement 
par  devant.  Le  Bâtard  de  Bourgogne  ne  perdit 
ni  le  jugement-  ni  le  courage  -r  8c  fut  plus 
heureux  à retenir  les  fîcns  , que  n’avoient  été 
Ie  Duc  de  Bourgogne  8c  le  Comte  de  Romont  r 
mais  fa  valeur  6c  celle  qu’il  fçut  infpirer  aux 
Troupes  qu’il  commandoit  , ne  fervic  qu’à  les 
faire  fùccombcr  avec  plus  de  gloire  , puifqu  el- 
les furent  taillées  en  pièces.  Les  fuyards  n’eurent 
pas  le  meme  fuccez  qu’à  Granfon , où  leur  agili- 
té avoir  laiflc  bien  loin  derrière  les  Suiffes  fatiguez 
& pefamment  armez  qui  les  pourfuivoienr  : caria 
Cavalerie  des  villes  Impériales  n’étant  que  fur  les 
aîles  de  l’Armée  des  Confederez  , s’en  détacha  faci- 
lement, 8c  fc  mit  aux  trouffes  des  Bourguignons^ 
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Elle  les  pourfuivit  jufqu’à  ce  qu’elle  fc  laflà  de 
tuer , & de  faire  des  prifonniers  ; 5c  le  nombre  des 
morts  qui  furent  trouvez  des  deux  cotez  fur  .le 
champ  de  bataille  &c  aux  environs,  fut  fort  iné- 
gal. Il  n’y  ctoit  demeuré  que  cinquante  Suiflfes  ou 
Alcmans  ; &c  l’on  y compta  jufqu’à  dix-huit'millc 
Bourguignons  félon  quelques  Hiltoriens,ou  vingt- 
deux  félon  d’autres. 

Le  Comte  de  Romont  acheva  de  perdre  fon  Etat 
aprez  cette  bataille  ; 5c  le  Duc  de  Bourgogne  crai- 
gnant pour  fon  Comté  de  Bourgogne  qui  étoitle 
premier  e'xpofé  à l’invafion  des  vainqueurs  , s’y 
retira.  Il  n’y  fouffrit  qu’une  irruption  legere  de 
l’Evêque  de  Bâle,  qui  s’en  retourna  aprez  avoir 
pillé  quelques  villages  ; & la  victoire  de  Morat 
n’auroit  point  eu  de  fuite  plus  facheufe  que  celle- 
là  à l’égard  du  Duc  de  Bourgogne,  s’il  eût  voulu 
demeurer  fur  fa  perte.  Le  Duc  de  Lorraine  fut  ce- 
luy  des  vainqueurs  qui  ga^na  le  plus  à la  bataille 
de  Morat,  quoiqu’il  n’y  eût  contribué  que  de  fa 

fierfonne.  Les  Alemans  & les  SuilTes  s’accordèrent  à 
uy  donner  la  moitié  du  butin.  Ils  conclurent  avec 
luy  une  Alliance  pour  dix  ans  & le  rétablirent 
dans  fes Etats,  fans  qu’il  luy  en  coûtât-ricn. 

La  négociation  de  Montigny  avec  Loüis  Onze 
pour  la  DuchelTe  de  Savoyc  * n’avoit  pas  été  Ci  fe- 
crete,  quelque  foin  que  l’on  eût  pris  de  part 
& d’autre  de  la  cacher , que  le  Duc  de  Bourgogne 
n’en  eût  été  informé  ; ôc  fi  le  dépit  qu’il  en  avoir 

çorn^u 
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conçu  n’avoit  pas  encore  éclaté  , c’étoit  parce  que 
connoifl'ant  la  Duchdfe  il  avoit  prévu  que  quel- 
ques mefures  quelle  eût  prifes  avec  les  François, 
elle  romproit  avec  eux  pour  retourner  dans  Ton 
Party  s’il  gagnoit  la  féconde  bataille  contre  les 
Suiffes.  Mais  le  voyant  battu  à Morat , il  ne  douta 

{dus  que  cette  Princeflene  l’abandonnât  -,  fie  il  crut 
e devoir  d’autant  moins  fouffrir  , qu’il  nes’étoit 
embarafle  dans  le  labyrinthe  où  il  fc  trouvoit, 
que  pour  vanger  la  querelle  de  la  Maifon  de  Sa- 
voyc  contre  les  SuilTes. 

Il  n’y  avoit  pas  d’autre  moyen  de  prévenir  l'in- 
conftancc  de  la  Ducheffc  de  Savoye  , que  de  l’en- 
lever. Cette  aétion  étoit  audacieufe,  violente,  fans 
exemple  dans  les  derniers  fiéclcs  , fie  de  trcs-peril- 
leufc  confcquence.  Mais  le  Duc  de  Bourgogne  é- 
toit  perfuadé  qu’il  n’y  avoit  plus  rien  à ménager 
pour  luy  hors  de  fes  Etats,  fie  que  tout  luy  étoit 
prcfquc  également  contraire.  Il  envoya  en  Savoye 
des  Cavaliers  feparez  par  de'pctitcs  Troupes  ; qui 
s’étant  joints  à point  nommé,  fie  prefentez  devant 
la  ville  de  Chambéry  où  étoit  la  Cour  de  Savoye, 
y entrèrent  ; fie  fc  faifircnt.de  la  Duche(Te,de  fon 
fécond  fils , fie  de  fes  deux  filles.  Ils  auroient  auiïi 
enlevé  les  deux  autres  fils,  quiétoient  le  Duc,  fie  le 
troifiéme  , s’ils  cufTent  eu  plus  de  hardiefle  ou  de 
diligence.  Mais  jls  donnèrent  le  loifir  à quelques 
domeftiques  de  fauver  ces  deux  jeunes  Princes  ; 
fie  de  les  conduire  chez  un  de  leurs  Oncles  pa- 
ternels, qui  étoit  Evêque  de  Geneve.  La  Duchef- 
Tome  H.  Y 
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fe  & fes  trois  autres  enfans  furent  menez  dans  le 
Château  de  Rouvres  au  Duché  de  Bourgogne  , 
où  l’on  tâcha  de  leur  donner  tous  les  divertiflc- 
mens  capables  d’adoucir  le  reflentiment  de  la  per- 
te de  leur  liberté.  On  leur  permit  d’avoir  les  plus 
nccefTaircs.  de  leurs  domeftiques  ; & de  les  en- 
voyer en  divers  lieux  , fans  que  l’on  fe  mît  au- 
trement en  peine  des  commiifions  qu’ils  leur  don- 
noient. 

Le  Roy  ne  fut  pas  touché  de  l’injure  faite  à fa 
Soeur  , parce  qu’il  fuppofoit  qu’elle  n’avoit  que 
trop  mérité  la  peine  quelle  fouffroit  : mais  il  le 
fut  beaucoup  du  contre-coup  qui  en  rejaillilToit  fur 
luy , Sc  plus  encore  de  la  crainte  que  le  Duc  de 
Bourgogne  ne  s’emparât  des  Etats  deSavoye.  L’oc- 
cafion  en  étoit  favorable  * & le  Duc  de  Bourgo- 
gne n’avoit  pour  achever  l’execution  de  fon  pro- 
jet, qu’à  employer  les  Troupes  qui  luy  étoient  ref- 
tées  de  la  défaite  de  Morat  , a fe  faifir  des  deux  pe- 
tits Princes  de  Savoye  qui  luy  étoient  cchapez.  , 
L’Evêque  de  Gencven’étoit  pas  allez  fort  pour  les 
garder;  & les  autres  Princes  de  la  Maifon  de  Savoye 
étoient  fi  divifez  entre  eux,  qu’on  les  auroit  op- 
primez l’un  aprez  l’autre  avant  qu’ils  fe  fufTent  ré- 
conciliez. 

Ainfi  Louis  comprit  que  pour  garentirlcs  Etats 
de  Savoye,  il  falecit  qu’il  en  eût  le  Duc  entre  fes 
mains.  Mais  il  n’y  avoit  pas  lieu  d’uler  de  la  for- 
ce; & d’ailleurs  fa  Majeflé  ne  vouloit  donner  au- 
cun prétexté  plaufiblc  au  Duc  de  Bourgogne  de 
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biffer  en  repos  ies  SuifTes , pour  tourner  les  armes 
contre  elle. 

L’Evêque  de  Geneve  étoit  un  Prince  né  pour  le 
plaiüir  , èc  ennemy  de  toutes  fortes  d’affaires.  Sa 
principale  application  étoit  d'éviter  les  extraordi- 
naires ; & pour  les  ordinaires  il  s’en  déchargcoit 
abfolument  fur  un  Commandeur  de  Rhodes, qu’il 
avoit  auprez  de  luy  pour  cet  unique  fujet.  Loüis 
gagna  ce  Commandeur  à force  de  prefens  & de 
promcfles  ; & fe  fervit  enfuitc  de  luy  pour  repre- 
fenter  à l’Evêque  de  Geneve,  qu’il  avoit  bien  fait 
de  donner  au  Duc  de  Savoye  un  azile  contre  les 
Bourgtygnons  : mais  qu’en  continuant  ce  charita- 
ble office,  il  s’alloit  rendre  malheureux  pour  toute 
fa  vie.  Que  le  Duc  de  Bourgogne  le  viendroit  bien- 
tôt dépouiller  : Luy  enlever  Ion  neveu  : En  difpo- 
fer  à fa  fantaifîe  ; & l’enfermer  luy-même  dans 
une  prifon  , comme  il  avoit  fait  fa  Belle  - foeur. 
Que  l’unique  moyen  de  prévenir  ces  inconvenicns, 
ctoit  de  mettre  le  jeune  Duc  de  Savoye  en  dépôt 
entre  les  mains  du  Roy  de  France  fon  oncle  juf- 
qu’i  ce  que  le  danger  fût  pafTé , ou  que  la  Ducheffe 
de  Savoye  eût  été  délivrée,  & qu’en  ce  cas  l’Evê- 

3ue  de  Geneve  étoit  afTuré  d’obtenir  tout  ce  qu’il 
cfireroitpar  avance  de  fa  Majcflé.  On  n’a  pas  fçu 
combien  ce  Prélat  reçut  d’argent  pour  faire  con- 
duire fous  bonne  efcortc  le  Duc  de  Savoye  à Lyon, 
mais  il  efl  confiant  qu’il  l’y  envoya  ; & que  pour 
fc  débaraffer  entièrement,  il  y ajouta  l’autre  petit’ 
Prince,  c’eft-a  dire  le  troifeme  fils  de  la  Ducheflc, 

Yi; 
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Le  Roy  fit  élever  l'un  ôc  l'autre  auprez  de  fon 
Daufin  ; ôc  iaifla  le  gouvernement  de  la  Savoye  à 
l’Evéquedc  Geneve,  6e  ccluy  de  Piémont  au  Com- 
te de  Brcfle  Princes  de  la  Maifon  de  Savoye.  Sa 
Majefté  prétendoit  par-là  témoigner  que  Ton  in- 
tention étoit  feulement  de  pourvoir  aux  perfon- 
nes  ôc  aux  biens  de  fe?  neveux  ; ôc  engager  plus 
fortement  leurs  Oncles  paternels  à conferver  les 
Etats  de  Savoye,  en  leur  en  abandonnant  l'admini- 
ftration. 

Cependant  la  Ducheflc  de  Savoye  en  conçut  de 
la  jaloufie.  Elle  appréhenda  que  les  Bcaux-freres 
n’euflent  de  la  peine  à luy  rendre  la  tutelle , fi  on  les 
en  mettoit  en  pofleflion;  ôc  fur  cette  défiance  clic 
envoya  promptement  au  Roy  fon  frere  , Riverol 
* Gentilhomme  de  Piémont  fon  Maître-d’hôtel» 
pour  conjurer  fa  Majefté  delà  tirer  de  prilon.  Le 
Roy  répondit  que  la  nature  ne  luy  permettoit  pas 
de  manquer  à la  Duchclfe  dans  un  fi  preflant  be- 
foin,  ôc  renvoya  le  meme  Riverol  pour  concerter 
avec  elle  les  moyens  de  la  délivrer  avec  le  moins 
de  violence  qu’il  feroit  pofliële. 

On  permettoit  à la  Ducheflc , à fon  fécond  fils, 
& à fes  deux  filles,  de  fe  promener  quand  il  leur 
plaifoit  dans  le  parc  de  Rouvres  y Ôc  lorfqu’ils  y 
étoient  on  fe  mettoit  d’autant  moins  en  peine  de 
les  obferver  , cju’il  n’y  avoir  aucune  apparence 
qu’on  les  en  tirât  fans  le  confcntemcnt  de  leurs 
Gardes , car  c’étoit  là  le  centre  de  la  Bourgogne. 
L’on  n’y  pouvoit  aller  en  groffes  Troupes, fans  être 
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découvert;  & fi  l’on  y alloit  en  petit  nombre,  on  fc 
mettroit  au  hazardde  ne  pas  exécuter  cette  entre- 
prife,  ou  de  fc  voir  ôter  par  les  chemins  les  perfon- 
nes  que  l’on  auroit  délivrées.  On  convint  nean- 
moins aprez  de  longues  reflexions  fur  toutes  ces 
circonftances,  que  le  Roy  cnvoycroit  en  Bourgo- 
gne un  grand  party  de  Cavalerie  fous  la  conduite 
ac  Charles  d’Amboifc  Seigneur  de  Chaumont 
homme  de  tête  & de  main  , & fur  tout  parfaite- 
ment inftruit  des  avenues  de  la  Bourgogne.  Que 
les  Cavaliers  iraient  un  à un  , & par  divers  fen- 
tiers  écartez  , & fc  trouveroient  au  jour  & à l’heu- 
re déterminée  à l’endroit  du  parc  de  Rouvres  le 
plus  éloigné  du  Château.  Que  la  Duchcflc  de  Sa- 
voye  s’y  trouveroit  auffi  avec  fes  enfans  , ôc  ceux 
de  fes  domeftiques  qu’elle  voudroit  fauver  avec  el- 
le. Quelle  donnerait  un  certain  fignal;  & qu’auf- 
fi-tôt  Chaumont  & les  fiens,  feraient  tomber  un 
pan  de  la  mumillc  du  Parc,  qui  auroit  été  fapé. 
Qu’ils  donneroient  la  main  aux  Pcrfonncs  prifon- 
nieres  : Qu’ils  les  mettraient  à cheval  , & les  ef- 
corteroienc  jufqu’à  ce  quelles  fuflent  en  fure- 
té. » • 

Rien  ne  traverfa  l’execution  d’un  projet  fi  ha- 
zardeux  ; & fi  le  bruit  que  la  muraille  fit  en  tom- 
bant allarma  ce  qu’il  y avoit  de  Bourguignons, 
dans  Rouvres  , ce  ne  fut  qu’à  leur  confufion.  Us 
n’arriverent  dans  le  Parc  , que  pour  être  fpc&a- 
teurs  de  l’cnlevcmcnt  ; & ceux  qui  s’y  voulurent 
oppofer,  furent  battus.  Chaumont  ufade  tantd’a- 
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dreflc  & de  diligence  , qu’il  arriva  fur  les  Terres 
de  France  avant  que  les  Bourguignons  luyeufl'ent 
oppofé  un  Efcadron  capable  de  l’arrêter. 

Le  Roy  n’eut  pas  plutôt  appris  la  liberté  de  fa 
Sœur, qu’il  partit  de  Lyon  pour  aller  à fa  rencon- 
tre. Leur  entrevue  fc  fit  â Tours  -,  & quoy  que 
Loüis  eût  refolu  de  ne  rien  dire  à la  Ducnerfc  qui 
la  fâchât,  il  ne  put  s’empêcher  de  l’appeller  Ma- 
dame de  Bourgogne  en  lafalüant.  La  DuchdTedc 
fon  côte  auroit  eu  de  la  peine  à ne  pas  repartir  di- 
rectement à cette  piquante  raillerie  , fi  elle  n’cûc 
reconnu  au  vifage  & au  ton  de  voix  de  fon  Frere, 
qu’il  ne  parloit  pas  tout  de  bon  ; &c  ce  fut  fur  cette 
préfuppofition  qu’elle  fc  contenta  de  luy  répon- 
dre, quelle  étoit  bonne  Françoifc,  & prête  d’obcïs 
aux  commandcmens  dcfaMajefté.  L’accueil  quel- 
le reçut  au  refte  ne  pouvoit  être  meilleur  dans  le 
fond  ; puifque  le  Roy  ne  fc  contenta  pas  de  luy 
rendre  fes  enfans  , ny  de  difpofe#le  Comte  de 
Brcflê  & l’Evêque  de  Genève  à confcntir  qu’elle 
reprît  la  Regcnce  de  Savoy c,  mais  encore  il  la  re- 
mit gratuitement  en  pofleflîon  des  Châteaux  de 
Montmelian  & de  Chambéry  où  étoit  tou§  ce  qu- 
elle avoit  de  précieux  * quoy  que  fa  Majefté  les  eût 
achetez  bien  cher  de  ceux  qui  les  gardoient , de 
crainte  qu’ils  ne  les  lrvraflent  au  Duc  de  Bourgo- 
gne* Cette  haute  gcncrofité  qui  n’a  pas  été  loüéc 
autant  qu’elle  le  meritoit , fut  accompagnée  de  deux 
mouvemens  également  bizarres  de  celuy  qui  la  fai- 
foit,  ôc  de  celle  qui  la  recevoir. 
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Louis  en  comblant  pour  ainfi  dire  fa  Sœur  deci- 
vilitez  & de  bienfaits,  ne  laifloit  pas  de  defirer  a- 
vec  paffion  qu’elle  s’en  allât  au  plus  vite  -,  &da 
Duchcffe  de  Savoyc  fembloit  ctre  fur  des  épines  à 
labour  de  France , & preffoit  fon  départ  avec  une 
ardeur  qui  n’étoit  pas  imaginable.  Ainfi  l’un  & 
l'autre  aprez  avoir  pafle  fept  ou  huit  jours  au  Plcf- 
fis-lcs-tours  y & convenu  de  la  manière  * dont  ils 
1 vivroient  cnfcmble  à l’avenir  qui  fut  mife  par  é~ 
crit,  fe  fcparcrent.  Ils  ne  fe  revirent  plus  depuis, 
& neanmoins  ils  obfervcrent  très- exactement  la  pa- 
role qu’ils  s’étoient  réciproquement  donnée  : com- 
me s’ils  euflent  voulu  montrer  par  un  exemple  é- 
clatant , que  l’amitié  entre  les  Grands  fe  conferve 
mieux  de  loin  que  de  prez. 

Le  Duc  de  Bourgogne  n’eut  pas  diffimulé  com- 
me il  fit  l’attentat  de  Chaumont,  fi  une  affaire  plus 
preflce  ne  l’eût  contraint  de  tourner  ailleurs  ce 
qui  luy  reftoit  de  forces.  Le  Duc  de  Lorraine  avoit 
employé  le  butin  qu’il  avoit  fait  devant  Morat  à 
lever  dcs.Troupes  Alemandes , qu’il  avoit  conduites 
dans  fon  Pays,  pour  tâcher  de  le  recouvrer.  Elles 
n’étoient  pas  en  affez  grand  nombre  pour  former 
plusieurs  lièges  à la  fois  -,  & d’ailleurs  il  y avoit  ap- 
parence que  fi  elles  pouvoient  reprendre  la  Ville  de 
Nancy  dont  les  Bourguignons  n’avoient  pas  eu  le 
loifir  de  réparer  les  murailles  , le  refte  du  Duché 
de  Lorraine  fuivroit  bientôt  l’exemple  de  fa  Ville 
Capitale.  Ainfi  le  fiége  fut  remis  devant  Nancy  : 
mais  les  commcncemens  n’en  furent  pas  fi  heu- 


* Dans  cette 
convention. 
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rcux  que  le  Duc  de  Lorraine  s'étoit  promis  , par- 
ce qu'il  y avoir  dans  la  Place  le  Seigneur  de  Bure 
d®  Croy  qui  commandoit  à douze  cent  braves  fol- 
dats , dont  il  y avoir  trois  cent  Anglois  Tous  un 
Capitaine  de  même  nation  nommé  Clopin  par 

3uelques  Auteurs  , ôc  Cochin  par  les  autres.  La 
éfcnfe  de  Nancy  ne  fut  pas  moins  vigoureufeque 
l’attaque,  & les  AlTiégcans  n'avancercnt  pas  beau- 
coup leurs  travaux  en  quarante  jours  de  fiége.  Ils  * 
ne  laiffoient  pas  neanmoins  de  prefler  le  Duc  de 
Bourgogne  qu’il  vint  les  dégager  : mais  ce  Prince 
étoit  alors  fi  polfedé  de  la  mélancolie  dont  on  a 
déjà  parlé  , qu’il  s'étoit  remis  fur  Campobaflo  du 
foin  de  rétablir  fon  armée  , ôc  de  dégager  Nancy. 

Il  luy  donnoit  pour  cela  cent  mille  écus  d’appoin- 
tement , 5c  il  luy  déferoit  plus  qu’à  tous  fes  autres 
Officiers  de  guerre.  Mais  CampobafTo  au  lieu  de 
rendre  la  pareille  à un  Prince  qui  n’avoit  plus  d e- 
gardsque  pour  luy,  l’en  haït  davantage  , ôc  cher- 
cha de  nouvelles  occafionsde  le  perdre. 

Il  follicita  encore  une  fois  Loüis  par  l’entrcmifc 
du  Seigneur  de  Craon  , qui  commandoit  un  camp 
volant  pour  la  France  dans  le  Barrois  ; ôc  fa  Ma- 
jefté  perfiftant  à ne  pas  écouter  ce  traître,  il  pro- 
mit au  Duc*dc  Lorraine  d’empêcher  le  fecours  de 
Nancy.  Il  fit  entendre  au  Duc  de  Bourgogne  que 
les  Affiégez  n’étoient  pas  fi  preffiez  qu’ils  le  man- 
doient , ôc  qu’il  ne  faloit  pas  fi-tôt  oppofer  à l’En- 
nemy  une  armée  battue  deux  fois  de  f uite.  Il  amu- 
fa  de  forte  le  Duc  de  Bourgogne  par  ces  deux 

mauvaifes 
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mauvaifes  raifons,  qu'il  croit  encore  avec  Ton  ar- 
mée à quatre  lieues  de  Nancy  , lorfquc  la  Place 
fe  perdit  par  cet  accident. 

Le  vaillant  Cochin  y fut  tue  d’un  coup  de  ca- 
non ; ôc  fes  Anglois  qui  n’avoient  de  déférence 
que  pour  luy , ne  voulurent  plus  obéir  à qui  que 
ce  fût  , non  pas  mêmes  au  Seigneur  de  Bure  leur 
Gouverneur-  Ils  fe  plaignirent  que  le  Duc  de 
Bourgogne  les  méprifoit,  parce  qu’ils  avoientpaf- 
féplus  de  fix  femaines  fans  apprendre  de  fes  nou- 
velles , Ôc  leur  mécontentement  dégénéra  en  moins 
d’une  heure  en  une  fedition  ouverte.  Ils  drefferent 
«ux-memes  les  articles  d’une  capitulation  avec  le 
Duc  de  Lorraine,  qui  leur  permettoit  de  fortir  de 
Nancy , ôc  d’en  emporter  tout  ce  qui  leur  appar- 
tenoit.  Ils  contraignirent  Bure  de  la  ligner,  aprez 
avoir  foûlevé  contre  luy  la  meilleure  partie  cfe  fa 
garnifon;  * ôc  l'on  ne  vit  jamais  dans  une  rencon- 
tre plus  importante  la  neceflité  qu’il  y a de  mettre 
dans  des  Places  menacées  de  fiége  des  Gouver- 
neurs , non  fculemcnc  habiles , mais  encore  accré- 
ditez . 

Le  Duc  de  Bourgogne  arriva  le  lendemain  devant 
Nancy  ôc  reconnut  par  cxpcricnce,que  s’il  fe  fût  hâté 
d’un  jour  il  auroit  infailliblement  iauvé  cette  Ville  -, 
parce  que  le  Duc  de  Lorraine  étoit  fi  peu  refolu 
d’attendre  de  pied  ferme  l’armée  de  Bourgogne  du- 
rant que  Nancy  tenoit  encore  , qu’aprez  memes 
qu’il  en  fut  le  maître  il  n’ofa  demeurer  ,ny  dedans, 
ny  fous  l'Artillerie  de  fes  ramparts.  Il  fe  contrn* 
Tome  II,  Z 


* Dans  la  rela- 
tion de  ce  fic- 
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ta  d’y  jettcr  des  Troupes  Suffisantes  pour  la  gar- 
der -,  & comme  il  n’avoir  ny  vivres  , ny  argent 
pour  en  acheter  , il  fc  retira  fans  y en  avoir  mis, 
dez  que  les  Avancoureurs  de  l’avant-garde  enne- 
mie parurent.  Le  Duc  de  Bourgogne  en  fut  pré- 
cisément informé,  & délibéra  s’il*  entreroit  dans 
les  retranchcmens  d’où  le  Duc  de  Lorraine  venoit 
de  Sortir  : S’il  formeroit  un  Second  Siège  régulier 
deyant  Nancy  , ou  s’il  Se  contenteroit  de  la  blo- 
quer. 

Tous  Scs  Officiers  de  guerre , excepté  CampobaSFo, 
furent  de  l’avis  du  blocus  * Sur  ce  que  la  Place  é- 
tant  mal  pourvue  de  vivres  , on  étoit  afluré  de  la 
prendre  pourveu  que  l'on  empeSchât  qu’il  n’y  en  en- 
trât aucuns, & par conScqucnt Sans  rien  hazarder. 
Car  encore  que  les  petites  places  d’ESpinal  & de 
Vaudemont  euffent  oSé  Se  Soulever  contre  le  Duc 
de  Bourgogne  , elles  n’ouvroient  pas  au  Duc  de 
Lorraine  un  paffage  SuffiSant  pour  ravitailler  Nan- 
cy ; & le  Duc  de  Bourgogne  étoit  afluré  de  les  ré- 
duire Sans  fiége  , & d’empêcher  en  attendant  que 
rien  n’entrât  par -là  dans  Nancy  , pendant  qu’il 
demeu'eroit  le  maître  du  refte  de  la  Lorraine 
comme  il  l'étoit.  De  plus  l’armée  de  Bourgo- 
gne Subfifteroit  commodément  au  Pont-â-mouS- 
fon  & aux  environs  de  Nancy  : Elle  y rccevroit 
du  Luxembourg  & de  la  Franche-Comté  toutes 
les  proviSions  qui  Ser voient  à laneccllïté,  & à l’a- 
bondance: Elle  s’y  rétabliroit  des  fatigues  Souffer- 
tes à Granfon  & a Morat  : Elle  y rccevroit  les  ren- 
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forts  confidcrablcs  des  recrues  qui  fe  faifoient 
pour  elle  dans  toutes  les  Provinces  des  Pays-bas: 
Elle  reprendroie  Nancy  au  fort  de  l’hyver  en  fe 
rafraîcniflant  ; 8e  elle  feroit  enfuite  au  commence- 
ment du  printemps  en  état  d’être  employée  contre 
les  SuiflTes , ou  à quelque  autre  entreprife  que  for- 
meroit  le  Duc  de  Bourgogne. 

Cet  expédient  étoit  non  feulement,  le  meilleur, 
mais  encore  l’unique  qu’il  y avoit  à prendre  dans 
l’état  où  fe  trouvoit  alors  les  affaires  du  Duc  de 
Bourgogne  : mais  il  ne  s’accordoit  pas  avec  les  def- 
feins  de  CampobafTo.  Ce  traître  avoit  pris  avec  le 
Duc  de  Lorraine  les  dernières  mcfurcs  pour  la  rui- 
ne de  fon  bien-faiteur  8edefon  Maître.  Il  avoit  eu 
avec  Cifron  Gentilhomme  Provençal  domeftique 
du  Duc  de  Lorraine  diverfes  conférences  , dont  le 
rcfultat  avoit  été  un  engagement  de  tuer  le  Duc  de 
Bourgogne  , ou  de  procurer  la  prifede  ce  Prince, 
& l’enticre  défaite  de  fon  armée. 

Ii  n’y  auroit  eu  moyen  d’cxecuter  ny  l’un  ny 
l’autre  de  ces  projets , h Nancy  eût  été  feulement 
bloquée  -,  parce  que  l’armée  des  Bourguignons  ne  fe 
feroit  point  affcmblée , 8e  le  Duc  de  Bourgogne  ne 
fe  fût  trouvé  en  aucun  lieu  où  CampobafTo  eût  été 
le  plus  fort.  Il  faloit  donc  un  fiége  régulier  devant 
Nancy  , qui  expofat  l’armée  du  Duc  de  Bourgogne 
à être  entièrement  défaite,  8e  qui  attirât  ce  Duc 
peu  accompagné  au  quartier  de  CampobafTo  pour 
le  vifiterj  8e  ce  fut  dans  cette  double  vue,  que  le  per- 
fide CampobafTo  s’obffina  fcul  à foûtenir  contre 
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le  fenriment  tommun,  qu’il  y alloit  de  la  réputa- 
tion du  Duc  de  Bourgogne  d’aflîéger  régulièrement 
Nancy  ; quand  ce  ne  feroit  que  pour  montrer'quc 
deux  batailles  perdues  de  fuite  ne  l’avoient  pas  tel- 
lement affoibli  qu’il  n’ofât  tenir  la  campagne  , Sc 
pour  empêcher  fes  Ennemis  de  Ce  vanter  de  la  luy 
avoir  fait  quitter. 

Le  Duc  de  Bourgogne  pour  être  chagrin, n'en 
étoit  pas  moins  prefomptueux;  ôe  c’étoit  bien  au- 
tant par  vanité  que  par  vangeancc  qu’il  faifoit  la 
guerre  en  Lorraine.  Campobaflo  le  toucha  directe- 
ment par  un  endroit  fi  ienfihlc,  & le  détermina 
par  cet  afeendant  inévitable  à fuivre  Ion  avis.  Ce 
n’cft  pas  que  le  Duc  de  Bourgogne  fut  alTcz  aveu- 
gle, pour  ne  pas  voir  que  l’avis  qu’il  rejettoit  étoit 
le  meilleur  6c  le  plus  lalutairc  : maisc'eft  qu’il  crut 
rétablir  fa  gloire  au  point  où  elle  avoit  été  avant 
fes  deux  pertes , s’il  emportoit  Nancy  par  un  ficge 
régulier  à la  vue  desAlemans&  des  Suiffes.  Ainfi 
l'armée  de  Bourgogne  entra  dans  les  retratfthe- 
mens  des  Lorrains  -,  8c  Nancy  fut  tellement  preflTéc, 
que  le  Duc  de  Lorraine  en  attendant  le  renfort  que 
les  Alliez  luy  preparoient  fut  contraint  de  hazar- 
der  un  grand  convoy , fur  l’alTurance  que  Campo- 
balfo  luy  donna  de  le  lailîer  palfer  aux  Alliégez. 
Le  convoy  paflâ  à la  veriré  : mais  ce  ne  fût  pas  lans 
que  Cifron  qui  le  conduifoit , fût  pris.  * Campo- 
balîo  ne  le  vit  pas  plutôt  arrêté,  qu’il  eut  peur  d’ê- 
tre reconnu  pour  ce  qu’il  étoit.  11  chercha  les  expe- 
diens  propres  à cacher  fon  double  jeu  ; 6c  il  n’en 
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trouva  point  d’autre  que  de  fc  défaire  de  Cifron, 
avant  que  Cifron  eût  le  loifir  de  le  découvrir.  Il 
alla  à la  tente  du  Duc  de  Bourgogne;  & illuy  re- 
montra que  la  conjoncture  étoit  venue  de  faire  re- 
pentir fes  Ennemis  de  la  cruauté  dont  ils  ufoient 
a l’égard  des  Bourguignons,  que  le  hazard  ou  la 
force  des  armes  métraient  entre  leurs  mains  , 5c 
que  l’on  venoit  de  prendre  le  conducteur  du  con- 
voy  entre  dans  Nancy.  Que  les  loix  militaires 

Euées  en  France  depuis  trois  cent  ans  , fem- 
t ivoir  ctcinvcntccs  pour  entretenir  la  guer- 
r®,  & non  pas  pour  la  terminer  ; puifqu'elles  ne 
trairaient  que  de  prifonniers  de  guerre  rachetables 
pour  unecertainc  fomme  d’argent  ceux  quiétoient 
pris  , en  s’ingérant  d’entrer  dans  les  Places  alfiégccs 
aprez  que  le  canon  avoit  commencé  à tirer.  Que 
la  feinte  humanité  dont  cette  clémence  étoit  revê- 
tue f dégeneroit  en  une  confiance  de  la  part  des 
foiblcs , qui  leur  mfpiroit  du  mépris  pour  les  plus 
puiflfans  jufqu’à  ce  qu’ils  en  fuflent  entièrement 
accablez  ;•  5c  que  les  diverfes  nations  dont  l’Italie 
& l’Efpagne  étoient  peuplées  l’entendoicnt  beau- 
coup mieux  , puifqu’elles  punifloient  de  la  corde 
ceux  qui  avoient  le  malheur  de  tomber  entre  les 
mains  des  Alfiégcans  dans  les  occafions  femblables 
à celle  dont  il  s’agüToit.  Que  1^  Duc  de  Bourgo- 
gne avoit  pu  traiter  doucement  les  François , en 
confidcration  de  ce  qu’il  étoit  Prince  de  la  Maifon 
Royale  de  France  : mais  que  pour  les  Suiflfes  , les 
Lorrains,  5c  lcs  Alcmans  , on  ne  les  dompterait 
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jamais  que  par  la  fcvcrité.  Qu’encorc  que  Cifron 
fût  né  François , il  ne  lailfoit  pas  de  mériter  que 
l’on  commençât  par  luy  ; puifquc  c’étoit  un  trans- 
fuge qui  avoit  mieux  aimé  fc  bannir  de  fa  patrie, 
ôc  fc  rendre  Lorrain,  que  de  la  voir  demeurer  fous 
la  domination  de  Loüis  Onze. 

Le  Duc  de  Bourgogne  ébloüi  par  le  faux  éclat 
de  ces  raifons,  ordonna  que  l’on  pendît  Cifron  ; 8c 
Cifron  plus  furpris  du  genre  de  mort  que  de  la  mort 
même  qu’on  luy  annonçoit  en  l’avcrtiflant  depen- 
fer  à fa  confcicncc , crut  qu’il  n’y  avoit  plus  rien  à 
ménager  pour  luy  en  lorraine  , 8c  qu’il  pourrait 
fauver  fa  vie  en  découvrant  la  conjuration  de 
Campobafto.  Il  s’adreffa  à quelques  domeftiques 
du  Duc  de  Bourgogne  qui  l’étoient  venus  confo-* 
1er  ; 8c  il  leur  dit  que  fi  on  luy  vouloit  fauver  la 
vie  , il  reveleroit  un  fecret  qui  regardoit  celle  du 
Duc  de  Bourgogne.  Les  domeftiques  intereflez  pour 
leur  Maître,  tirent  furfeoir l’execution , 8c  couru- 
rent à la  tente  du  Duc  de  Bourgogne  l’informer 
de  ce  que  Cifron  venoit  de  leur  dire.  Ils  y trouvè- 
rent Campobaflo  ^ qui  n’avoit  garde  d’en  fortir  a- 
vant  que  Cifron  eût  été  pendu  , parce  qu’il  appre- 
hendoit  trop  qu’il  ne  découvrît  ce  qu’il  fçavoit. 
Ils  firent  leur  rapport  > 8c  Campobaflo  qui  feulen- 
tendoit  ce  qu’il  y ^avoit  de  caché  fous  les  termes 
generaux  de  Cifron  qu’ils  rapportoient , n’attendit 
pas  pour  parler  qu’on  luy  demandât  fon  avis.  Il 
loûtint  qu’il  ne  faloit  pas  écouter  un  mifcrablc, 
qui  feignoit  d’avoir  un,  fecret  à revcler  par  le  fcul 
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motif  d’allonger  fa  vie  de  quelques  momens  ; & 
que  Nancy  ne  feroit  jamais  prife,  filon  n’jntimi- 
doit  par  l’exemple  de  Cifron  ceux  qui  s’ingere- 
roient  d’y.jettcr  du  fecours.  Le  Duc  de  Bourgogne 
tout  convaincu  qu’il  étoit  que  Campobaffo  avoir 
raifon,  fit  pourtant  un  peu  de  reflexion  fur  l’afFai- 
re  dont  il  s’agiflbit , 6c  ne  voulut  pas  aller  aufli-  vi- 
te qu’on  le  poufloit.  Il  ordonna  à fes  domeftiques 
de  retourner  à Cifron  ; 6c  de  luy  dire  qu’il  leur 
révélât  ce  qu’il  avoir  de  fecrct,  ou  qu’il  fc  préparât 
â la  mort. 

Cifron  craignit  à fort  tour  que  s’il  s’cxpliquoic 
par  autruy  fans  ajouter  les  circonftances  qui  ren- 
doient  la  chofe  vray-femblable  , 6c  fans  répondre 
aux  objections  que  l'on  ne  manqueroit  pas  de  luy 
faire,  il  ne  paffatpour  impofteur  , Se  ne  fût  cn- 
# voyé  au  fupplice  (ans  que  l’on  daignât  ny  le  voir 
ny  l’entendre.  Il  repartit  fur  cette  préfuppofition 
que  fon  fecret  étoit  de  telle  importance  , qu’il  ne 
pouvoit  être  confié  qu’aux  oreilles  du  Duc  feule- 
ment : mais  qu’en  recompenfe  il  étoit  aufli  de  tel- 
le nature , que  ce  Duc  ne  voudroic  pas  pour  la 
meilleure  de  fes  Provinces  ne  le  pas  fçavoir.  Les  do- 
meftiques retournèrent  à la  tente  de  leur  Maître: 
mais  ils  trouvèrent  à la  porte  Campobaffo,  qui  leur 
dit  que  le  Duc  avoit  défendu  que  l’on  n’y  laiffat 
entrer  perfonne  de  deux  ou  trois  heures  , & qui 
envoya  en  leur  prcfcnce  ordre  précis  au  bourreau 
d’executer  Citron  fur  le  champ.  * 

Campobaffo  fcgarcntic  ainfi  par  un  crime,  du 


* Dans  le  s 
eau  fes  de  cetce  ' 
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fupplice  qu’il  n’auroit  pas  autrement  évite,  & tra- 
vailla depuis  fans  embarras  à exécuter  fa  perfidie. 
11  perfuaaa  au  Duc  de  Lorraine  de  s’adrefiTer  à Louis 
Onze  , dont  il  pouvoiqtircr  une  aflî (lance  plus  cer- 
taine & plus  prefente  que  des  Suides  &c  des  Alc- 
mans;  Se  Loüis  prévenu  de  la  penféeque  la  Fran- 
ce ne  demeureroit  en  paix  qu’autant  que  le  Duc  de 
Bourgogne  feroit  occupe  ailleurs  , convint  de  fe- 
courir  indirectement  le  Duc  de  Lorraine  par  les 
voyes  fuivantes. 

Sa  Majefte  écrivit  en  premier  lieu  au  Seigneur 
de  Craon  qui  commandoit  fes  Troupes  dans  le 
Barrois  , de  les  approcher  de  Nancy  le  plus  prez 


?iu’il  feroit  poiîible  , fans  mettre  pourtant  le  pied 
ur  les  Terres  de  Lorraine  que  les  Bourguignons 
occupoicnt:  D’adembler  un  grand  convoy  : De  le 
faire  avancer;  & de  n’oublier  aucune  autre  des  dé- 
marches qui  fervoient  à perfuader  les  Adîégcans 
que  l'on  prétcndoit  en  foulagcr  les  Aflîégcz , afin 
que  le  Duc  de  Bourgogne  détachât  une  partie  de 
les  forces  pour  obfervcr  celles  de  France.  Sa  Majc- 
fté  licentia  en  fécond  lieu  diverfes  Troupes  de  Ca- 
valerie, à defTein  quelles  prident  party  avec  le  Duc 
de  Lorraine.  Elle  fit  entendre  en  troifiéme  lieu  à la 
Noblcdc  de  Champagne  & de  Picardie  , l’interet 
qu  elle  avoit  de  nepaslaider  accroître  les  Bourgui- 
gnons , qui  ne  l’incommodoient  déjà  que  trop  ; & 
les  Gentils-hommes  de  ces  deux  Provinces  enten- 
dant à demi  mot  ce  quon  leur  vouloir  dire,  obli-; 
gèrent  les  plus  jeunes  d’entre  eux  à partir  en  fc- 
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fccrct,&  fcparémentdc  leurs  maiforls  pour  aller 
fervir  le  Duc  de  Lorraine  en  qualité  de  Volontai- 
res: mais  les  Suifles  te  les  Alcmans  avoient  épui- 
fé  pour  ainfi  dire  leur  libéralité  à l’égard  de  ce 
Duc, en  l’aflîftant  durant  le  fiege  qu’il  avoit  mis 
devant  Nancy.  Ils  aimoienc  à la  vérité  ce  Prince, 
mais  ils  s'aimoient  encore  mieux  ; te  quelque  aver- 
fion  qu’ils  eulTent  pour  le  Duc  de  Bourgogne,  ils 
refuferent  abfolument  de  marcher  pour  luy  faire 
lever  lefiége  de  Nancy  , s’ils  n’étoient  payez. 

Le  Duc  de  Lorraine  n’avoit  point  d’argent:  mais 
Loiiis  Onze  prenoit  trop  de  part  dans  fon  affaire 
pour  l’abandonner  au  befoin.  Sa  Majefté  luy  fit  tou- 
cher vingt-trois  mille  écus  d’or;  te  cette  fomme  fuffic 
pour  lever  dix  mille  cinq  cent  Su ifTes,  & cinq  cent 
Alcmans.  Le  Duc  de  Lorraine  joignit  ces  Trou- 
pes à celles  qu’il  avoit  déjà;  te  il  marcha  avec  tant 
ac  diligence  , qu’il  prévint  les  Bourguignons  en  fe 
faififTant  du  Pont  de  Saint  Nicolas , avant  qu’ils  y 
euffent  envoyé  allez  de  gens  de  guerre  pour  le 
garder. 

Campobaffo  avertit  les  Alfiégcz  de  fon  arrivée  ; 
te  leur  fit  ainfi  changer  le  delîcin  que  le  manque- 
ment de  toutes  chofes  leur  avoit  iufpiré  de  fe  ren- 
dre à diferetion  , en  ccluy  de  fe  préparer  à une 
fortic  generale  au  premier  fignal  qui  leur  en  feroit 
donné.  Les  Bourguignons  qu’ils  avoient  cux-mc- 
mes  informez  de  leur  difpolition  , furent  étonnez 
de  leur  changement,  te  commencèrent  à dire  qu’il 
faloit  qu’il  y eûc  des  traîtres  entre  eux.  Le  Duc  dç 
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Bourgogne  plus  embarafle  qu’à  l’ordinaire  nonob- 
liant  fa  fierté,  afTembla  un  Confeil  de  guerre  où  tous 
les  Officiers  de  Ton  armée  furent  mandez.  Ceux  qui 
luy  croient  demeurez  fidcles , foû.tinrcnt  hardiment 
qu’il  n’y  avoit  aucune  apparence  d’attendre  l’Enne- 
mi qui  croit  deux  fois  pour  le  moins  plus  fort  qu’eux 
en  nombre  , & qui  de  plus  n’avoit  point  encore 
fatigue  : au  lieu  que  l’armée  de  Bourgogne  n’avoit 
jamais  été  fi  laflë  quelle  étoit  alors.  Que  les  mê- 
mes Ennemis  l’avoient  deux  fois  vaincue  , quoy 
quelle  n’eût  point  encore  pati,  & que  maintenant 
elle  étoit  prefquc  ruinée  par  un  hiver  extraordi- 
nairement rigoureux.  Que  les  chevaux  de  fes  hom- 
mes d'armes  étoient  trop  haraflez  pour  attendre 
le  choc  de  la  Cavalerie  Alcmandc  -,  Ôc  qu’il  faloit 
laiffer  pafier  le  Due  de  Lorraine,  par  le  meme  traie 
de  prudence  qui  confeilloit  de  céder  pour  quel- 
ques jours  aux  torrens.  Que  ce  Prince  n’ayant  pas 
de  quoy  donner  une  féconde  montre  à fes  foldats, 
ils  le  diffiperoient  en  peu  de  jours  fans  efper^ncc 
d’être  raflcmblez  ; 6c  que  toutes  les  munitions  de 
guerre  ôt  de  bouche  qu’ils  avoient  à jetter  dans 
Nancy  , nefuffiroient  pas  pour  ravitailler  la  Place 
durant  le  relie  de  l’hyvcr.  Que  l’armée  de  Bourgo- 
gne n’avoit  qu’à  fc  retirer  fous  le  canon  du  Pont- 
a-moulToa  ; 8c  qu’à  s’y  retrancher  fi  elle  vouloic 
non  feulement  vaincre  , mais  encore  achever  la. 
guerre  -,  puifqu’cn  montrant  aux  Alemans  du  Duc 
de  Lorraine  les  quatre  cent  cinquante  mille  ccus 
qu’elle  avoit  dans  la  Ville  de  Luxembourg  , elle 


Digitized  by  Google 


DE  LOUIS, ONZE.  Liv.  VII.  ïsy 

ctoit  aflùrée  de  les  attirer  fous  fes  Enfeignes  ; & 
les  Siufles  du  même  party  s’en  étant  retournez 
dans  leurs  Cantons  faute  de  foldc  , il  n’y  auroit 
qu  a ralfiégcr  ou  bloquer  Nancy  pour  la  prendre. 
Mais  CampobaiTo  fuivi  de  quelques  autres  Capi- 
taines qu’il  avoit  corrompus  , éluda  la  force  de 
toutes  les  raifons  que  l’on  vient  de  rapporter  par  ccl- 
le-cy , dont  il  fit  une  maxime  de  l’art  de  la  guerre  : 
Qu’un  General  d’armée  n’avoit  jamais  évite  de  paffer 

{>our  lâche,  lorfqu’il  avoit  de  peur  de  combattre  levé 
e piquet  de  devant  une  Place  prcfquc  prife,  où  l’En- 
nemy  fort  ou  foiblc  fe  prefentoit  pour  entrer. 

Le  Duc  de  Bourgogne  hazarda  là-deflus  une  troi- 
fiéme  Bataille  ; & pour  éviter  l’inconvénient  qui 
luy  ctoit  arrivé  à Morat,  où  les  Afiïégcz  fortis  à 
propos  avoient  emporté  fes  Lignes  , & battu  fon 
Arrier£garde  pendant  que  fon  Avant-garde  étoit 
aux  mains  avec  les  Confederez  , il  tira  fes  Trou- 
pes de  fes  rctranchemcns  , & les  conduifit  au  de- 
vant du  feçours  jufqu’à  la  maladrie  de  Magni.  Ce 
porte  étoit  avantageux , en  ce  qu’il  y avoit  un  dé- 
filé par  où  il  fcmbloit  que  les  Ennemis  fulfent  o- 
bligez  à palfer  pour  attaquer  les  Bourguignons  ; 
& les  autres  mcfurcs  pour  combattre  étoient  alTez 
judicicufement  prifes  , fi  CampobalTo  ne  les  eut 
déconcertées  en  ajoutant  la  défertion  à la  perfidie. 
Dez  qu’il  vit  les  Bourguignons  en  un  lieu  où  ils 
ne  pouvoient  éviter  d’ctre  défaits  en  combattant, 
ou  d’être  tuez  en  fuyant , il  fe  fepara  d’eux  fous 
prétexte  d’aller  reconnoître  le  Duc  de  Lorraine  } 
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& il  mena  à ce  Duc  tous  les  hommes  d’armes  qu’il 
commandoit , excepté  treize  ou  quatorze  Cavaliers 
affidez  , dont  il  laifla  quelques-  uns  dans  l’avant- 
garde  du  Ducde  Bourgogne  pour  commencer  à fuir 
auili-tôt  quelle  fcroit  attaquée,  & pour  l’intimider 
par  leur  exemple;  & il  mit  les  autres  dans  l’Efcadron 
du  Ducde  Bourgogne  pour  avoir  les  yeux  fur  luy, 
& pour  le  tuer  en  fuïanr. 

M ais  les  Alemans  & les  Suiflcs  fe  perfuaderent 
que  Dieu  ne  beniroit  pas  leurs  armes  , s’ils  rcce- 
voientee  traître  en  leur  compagnie.  Ils  déclarèrent 
fi  pofitivement  qu’ils  ne  combattroient  point  avec 
luy  , qne  le  Duc  de  Lorraine  fut  contraint  de  le 
renvoyer.  Il  cil  vray  qu'il  n’alla  pas  loin  ; & qu’il 
s’arrêta  à Condé , par  où  il  prévoyoit  que  les  Bour- 
guignons fuïroient.  Il  enembarrafia  le  chemin  par 
des  charcttcs , & par  des  arbres  coupez  : Il^ifpofa 
fes  gens  fur  les  avenues  , & il  n 'oublia  rien  de  ce 
qui  pouvoit  luy  procurer  la  meilleure  part  du  bu- 
tin. Son  infâme  défertion  reduifit  l’armée  de  Bour- 
gogne à quatre  mille  foldats  ftulemcnt,  dont  il  n’y 
avoir  que  douze  cent  qui  fuflent  en  état  de  com- 
battre. Il  eft  à croire  que  les  Hiftoricns  qui  con- 
viennent de  ce  nombre,  écrivent  à la  mode  deleuc 
temps,  où  l’on  ne  comproit  prccifément  ny  les  Ar- 
chers ny  les  gens  de  pied  dans  les  armées  dont  la 
plus  grande  force  confiltoit  en  Cavalerie:  car  au- 
trement il  y auroit  eu  de  la  folie  dans  le  Duc  de 
Bourgogne  ôc  dans  fes  gens,  à s’expofer  à une  mort 
certaine  dans  une  li  grande  inégalité.  Le  fidèle  Ga- 
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]iot  eut  la  conduite  de  l’avant-garde  de  ce  Duc,  8c 
s’en  acquita  en  homme  d’honneur.  Le  Duc  de  Bour- 
gogne ic  mit  à la  tête  du  corps  de  bataille.  Se  don- 
na l’arrierc-gardc  à Lallain  Gouverneur  de  Flan- 
dres. Mais  les  Bourguignons  croient  fujets  à deux 
étranges  inconveniens  ; dont  ic  premier  leur  étoit 
commun  avec  les  Ennemis,  8c  le  fécond  les  regar- 
doit  en  particulier.  La  rigueur  du  froid  étoit  alors 
fi  grande , que  les  foldats  de  part  8c  d’autre  en 
étoient  tranfis  -y  8c  le  vent  portoit  la  neige  qui 
tomboit  en  abondance  dans  les  yeux  des  Bour- 
guignons ; 8c  les  ébloiiiffoit  de  forte  qu’ils  ne 
voyoïent  allez  ny  pour  adrefler  furcmcnt  leurs 
coups  , ny  pour  éviter  ceux  que  les  Lorrains  leur 
porteroient. 

Tous  les  Auteurs  imprimez  Se  manuferits  di- 
fent  que  le  Duc  de  Lorraine  n’avoit  qu’une  avant- 
garde  8e  un  corps  de  bataille  : cependant  il  écrit 
luy- même,*  qu’il  avoitunc  arricre-garde,  8c  qu’- 
elle n’étoit  que  de  huit  cent  Arquebufiers.  Il  avoir 
eu  la  précaution  de  mêler  dans  les  trois  corps  les  di- 
verfes  nations  qui  combattoicnt  pour  luy,  afin  d’é- 
viter entre  elles  la  jaloufie  de  la  préfieancc  ; 8c  il 
s’etoit  mis  à la  tête  délavant  garde,  monté  furie 
même  cheval , 8c  avec  les  mêmes  armes  8c  la  mê- 
me devile  qui  luy  avoient  fervi  à Morat.  Il  recon- 
nut de  fes  propres  yeux  l’ordonnance  des  Bour- 
guignons ; 8c  les  voyant  à couvert  de  tous  cotez 
par  le  défilé,  par  un  ruilfeau  , par  une  forte  haye, 
par  des  colines , 8c  par  un  bois , il  douta  d’abord 
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de  ce  qu’il  avoit  à Faire.  Mais  il  y avoit  un  che- 
min entre  les  colincs  du  côté  par  où  elles  abou- 
tifloient  au  bois.  Les  fculs  Originaires  du  Pays  en 
avoient  connoifiance , fie  ce  furent  eux  qui  le  mon- 
trèrent au  Duc  de  Lorraine.  Ce  Prince  évita  par-là 
d'efiùyer  l'Artillerie  des  Bourguignons  dilpofée 
» Le  Duc  Rc-  * Seyant  leur  avant-garde,  fie  tomba  lorfqu’ils  s’y 
ne  relation,  attendoicnt  le  moins  du  haut  en  bas  tur  le  flanc 
gauche  de  leur  corps  de  bataille.  Leur  Cavalerie  où 
le  Duc  de  Bourgogne  combattoit  en  perfonne  , le 
foûtint  vigoureufement  : mais  leur  Infanterie  lâcha 
le  pied,  fie  Fc  réfugia  dans  le  bois  où  les  Payfans 
firent  main  balle  Fur  elle.  Les  hommes  d’armes 
Bourguignons  Fc  défendirent  jufqu’à  l’extrémité , 
fie  furent  tous  tuez  ,ou  prifonniers.  L’avant  garde 
fie  l’arricre-garde  du  meme  party  voyant  tailler  eu 

tûcccs  lenr  corps  de  bataille  où  elles  avoient  mis 
eur  principale  confiance  , n’écoutercnt  plus  leurs. 
Chefs  qui  les  cxhortoicnt  d’attendre  le  choc.  Elles 
Fuirent  de  concert  vers  Condé.fur  la  Mofellc,  où 
Campobaflo  les  attendoit;  fit  elles  y demandèrent 
inutilement  le  quartier,  qu’elles  eu  fient  obtenu  Fur 
le  champ  de  bataille.  Tout  ce  qui  s’y  prefenta  de 
vaincus  Fut  aricté,'feparc , maflacré , fi e dépoüillé  ; 
fie  il  y en  mourut  un  plus  grand  nombre , qu’il 
n’en  demeura  Fur  le  champ  de  bataille. 

Le  Duc  de  Bourgogne  eut  la  tête  fendue  j'ufqu’- 
aux  dens  d’un  coup  de  hache,  au  milieu  d’un  Efca- 
dronoù  il  avoit  pénétré;  fie  reçut  en  Fuite  tant  d’au- 
tres coups,  que  l’on  eut  de  la  peine  à le  reconnpii 
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trc.  On  le  trouva  le  lendemain  cinquième  de  Jan- 
vier mil  quatre  cent  feptantc  fix  à la  manière  de 
compter  d’alors , tout  couvert  de  glace  -,  & les  cu- 
rieux obferverent  que  ce  n’étoit  qu’à  cent  pas  de  la 
chambre  où  il  avoit  écrit  , que  l’qn  livrât  aux 
François  le  Connétable  de  Saint  Pol. 

Les  fauteurs  de  l’Aftrologic  judiciaire  triom- 
phent icy  fur  la  foy  de  Philippe  de  Comines , qui 
raconte , que  le  fameux  Angelo  Catto  avoit  pris 
party  avec  le  Duc  de  Bourgogne  ; foit  qu’il  eut 
d’abord  préféré  ce  Prince  au  Roy  de  France , ou 
qu’il  eût  feulement  fuivi  l’exemple  des  autres  Sça- 
vans  defon  fiécle,  qui  avoient  accoutumé  d’aller 
chercher  leur  fortune  dans  les  Pays-bas,  par  la  feu- 
le raifon  qu’ils  l’y  faifoicnt  avec  plus  de  facilite 
qu’ailleurs.  Il  demeura domeftique d»ce  Duc,juf- 
qu’à  ce  qu’ayant  exactement  cfrclTé  fon  horofco- 
pe,  il  prévit  qu’il  mourroit  en  combatant  dans  une 
bataille  rangée.  Il  chercha  dez  lors  l’occafion  de  le 
quitter  avec  le  plus  de  bicn-féance  qu’il  luy  feroie 
poilibleiôc  l’ayant  trouvée  aprez  la  bataille  deMorar, 
il  s’en  prévalut  en  homme  d’cfprit.  Il  fit  par  avance 
fon  Traité  avec  Louis  Onze  ; qui  ne  fe  contenta  pas 
de  l’honorcr  de  fa  confidence,  mais  de  plus  fa  Ma- 
jefté  luy  donna  l’Archevêché  de  Vienne,  & le  re- 
tint pourtant  à fa  Cour.  Il  difoit  la  Mclfe  devant 
elle  dans  l’Eglifc  de  Saint  Martin  de  Tours  dans 
le  temps  que  l’on  combattoit  à Nancy  -,  & lorf- 
qu’il  luy  prefenta  la  Patene  à baifer,  il  luy  dit  v 
Sire , Dieu  vous  donne  la  faix  , & il  ne  tiendra  défor- 
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maif  (ju'd  votre  Majefié  d'en  profiter.  Il  ajouta  pouf 
s’expliquer  plus  nettement  ces  mots  de  l’Evangile: 
Conjummatum  efl , l’armée  du  Duc  de  Bourgogne 
vient  prefentement  d être  défaite  , & luy  même  d’e- 
tre  tué.  Loüis  écouta  le  difeours  de  l'Archevêque 
avec  un  tranfport  mêlé  de  furprife  & de  joyc  ; Se 
il  y a de  l'apparence  que  fa  Majefté  étoit  déjà  pré- 
venue aufti-bien  que  Comines  & la  plupart  des  au- 
tres Courtilàns  , que  ce  Prélat  ctoit  un  véritable 
Prophète,  puifqu’elle  voiia  dez  lors  de  changer  en 
argent  le  treillis  de  fer  qui  environnoit  le  Tom- 
beau de  Saint  Martin. 

Loüis  quipenfoir  avoir  le  plus  gagné  à la  mort 
du  Duc  de  Bourgogne,  y perdit  beaucoup  plus  fans 
comparaifon  qu’aucun  autre  -,  & il  ne  fc  vérifia  ja- 
mais mieux  que  ce  que  les  grands  efprits  défirent  a- 
vcc  le  plus  de  paffion , n’cft  pas  toujours  ce  qui  leur 
efl:  propre.  Il  en  étoit  de  mêmes  à proportion  entre 
fa  Majefté  & le  Duc  de  Bourgogne,  comme  il  ena- 
voit  autrefois  été  entre  les  Republiques  de  Rome  Se 
de  Carthage.  Il  fcmbloit  que  leur  vertu  fût  attachée 
à leur  oppofition  réciproque;  & que  comme  elle  n’a- 
voit  paru  qu’aux  dépens  d’autruy  , il  faloit  qu’elle 
celfat  au  moment  qu’elle  manqueroit  d’épreuve. 

On  a déjà  vu  qu’il  s’étoit  fait  un  changement 
fi  prodigieux  en  fa  perfonne  du  Duc  de  Bourgo- 
gne aprez  la  bataille  de  Montlchery  , qu’il  étoit 
devenu  du  Prince  le  plus  accompli  de  fon  temps, 
le  moins  fupportablc  des  hommes.  Sa  mine  s’étoit  t 
boufie  : Son  ton  deyoix  élevé  : Sa  parole  abrégée: 
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Son  gcflc  contraint  , Sc  fa  démarche  déréglée.  Il 
n’avoit  plus  eu  que  de  violens  dcfîrs  ; & il  n'en  a- 
voit  eu  que  pour  les  chofcs  qu’il  ne  pouvoir , ny 
obtenir,  ny  exécuter.  Il  n’avoit  plus  donné  de  re- 
lâche à Ton  corps  ny  à fon  cfprit.  U s’étoit  couche 
le  dernier,  & levé  le  premier  de  fa  maifon.  Il  a voit 
conçu  de  la  défiance  pour  Tes  Sujets  , quoy  qu’ils 
luy  fufTent  très  fidèles , Se  il  n’avoit  pas  voulu  d’au- 
tre Secrétaire  que  luy-mêmc.  Il  avoir  fcul  expédie 
toutes  les  AmbafTades Ce  examine  toutes  les  Re- 
queftes.  Il  avoir  donné  aux  exercices  militaires  tout 
le  temps  qu'il  n’employoit  pas  aux  affaires  d’Etat; 
Se  il  ne  s’etoit  pas  refervé  un  moment  pour  la  rc-r 
création,  ny  pour  les  autres  divertiffemens  honnê- 
tes. Il  s’étoit  attribué  les  heureux  fuccez.  Il  n’a- 
voit reconnu  les  tenir  de  Dieu , ny  par  fis  difeours, 
ny  par  Ces  allions.  Il  n’avoit  déféré  au  fenriment 
de  qui  que  ce  fût.  Rien  n’avoit  été  capable  de  vain- 
cre fon  obflination.  Tout  ce  qui  le  choquoit  a- 
voit  reflenti  fa  cruauté  ; Se  il  Vétoit  contenté  du 
droit , ou  pour  mieux  dire  du  prétexte  de  bicn- 
fcance,  pour  ufurper  le  bien  d’autruy. 

Le  changement  qui  étoit  arrivé  en  la  perfonne 
du  Duc  de  Bourgogne,  ne  fut  pas  moindre  en 
celle  de  Loüis  Onze  aprez  la  mort  de  ce  Duc,  Se  l’on 
n’a  pour  en  être  perfuadé,  qu’à  confronter  ce  que 
l’on  a dit  jufques  icy  de  fa  Majefté  avec  ce  que  l’on 
en  va  dire.  Ileft  vray  qu’il  ne  parut  dans  fon  exté- 
rieur nydans  fon  tempérament  aucune  alteration: 
cependant  la  différence  de  fes  actions  fut  telle,  qu’à 
Tome  IL  b W 
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les  examiner  de  prez  il  ne  fembloit  pas  qu’elles  fuf- 
fent  du  meme  homme.  Ce  qu’il  y avoir  eu  en  elle 
d’artificieux  6c  de  caché  , refta  : mais  il  ne  refta  que 

{iour  être  mis  en  ufage  à contre  temps.  Son  habi- 
etc  s'évanoüit  prcfque  toute  entière,  ôcfonbelcf- 
prit  dégénéra  en  une  humeur  fombre.  Son  intelli- 
gence qui  pénetroit  fi  avant  dans  l’avenir , demeura 
aveugle  dans  fes  propres  interets  ; 6c  ne  cefla  de 
les  trahir  qu’aprez  avoir  commis  une  faure  irrepa- 
rable , en  manquant  de  rcünir  les  Pays-bas  à la  Mo- 
narchie Françoife. 

Le  Duc  de  Bourgogne  n’avoit  pas  été  tellement 
occupé  à former  le  fiége  de  Nancy  , 6c  à le  con- 
tinuer, qu’il  n’eût  employé  quelques  heures  cha- 
que jour  à negotier  avec  Loüis  -,  foit  qu’il  eût 
une  fincere  intention  de  fc  reconcilier  avec  Iuy  , 
ou  qu’il  crût  devoir  amufer  les  François  tant  qu’il 
feroit  incertain  du  fucccz  de  (on  entrcpnfc  , 
AlphonfeCinq  Roy  de  Portugal  Iuy  en  avoit  four- 
ni l’occafion,&  il  la  ménagea  avec  allez  d’adrcfïe. 

C’étoit  la  coûturiic  des  Roys  de  Caftille  de  fc 
marier  alternativement  dans  les  Maifons  Royales 
de  Navarre  6c  de  Portugal  lorfqu’ils  fuivoienr  exa- 
ctement leurs  véritables  interets,  6c  qu’ils  nefc  lail- 
foient  prévenir  ny  par  l’amour  ny  par  la  haine. 
Henry  Quatre  Roy  de  Caftille  en  avoit  ufé  de  me- 
mes, 6c  s’étoit  allie  en  premières  noces  avec  l’Infante 
de  Navarre  : mais  cette  Princefle  ne  Iuy  donnant 
point  d’enfans  , il  l’avoit  répudiée  pour  fe  marier 
avec  l’Infante  de  Portugal.  Ccllc-cy  avoit  accouché 
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d’une  fille  : mais  Ifabcllc  de  Caftillcfccur  de  Henry 
avoit  prétendu  que  cette  fille  fût  illégitime , & avoit 
excite  li-deflus  une  guerre  civile.  Les  deux  Partis 
s’étoient  d’abord  trouvez  prefquc  égaux  en  forces  : 
mais  Ifabcllc  pour  accroître  le  ficn  s'étoit  dans  la 
fuite  aviféedepou fer  le  Prince  d’Arragon,  à l’aide 
duquel  elle  avoit  vaincu  fon  Ennemie.  La  fille  de 
Henry  s’étoit  réfugiée  dans  le  Portugal  auprès  du 
Roy  AlphonfeCinq  , frère  de  fa  mère.  Alphonfe 
ne  fe  trouvant  point  afl~ez  fort  pour  rétablir  fa 
nicce  dans  la  Caltillc,  demanda  du  fecours  à Loüis 
Onze;  & l’obtint  avec  d’autant  plus  de  facilité, 
que  la  France  étoit  alors  en  guerre  avec  Jean  Roy 
d’Arragon. 

On  a vu  dans  le  fécond  Livre  de  cette  Hiftoirc, 
que  les  Catalans  s’étoient  révoltez  contre  ce  Prince; 
éc  que  les  moyens  luy  manquant  de  les  aflujetir  à 
caufe  que  les  Arragonois  n’avoicnt  rien  voulu 
contribuer  pour  cela,  il  avoit  été  contraint  de  re- 
courir àLoüis,  Se  de  luy  engager  pour  quatre  chu 
mille  écus  d’or  les  Comtez  deRouflillon  & de  Cer- 
dagne  ; à condition  que  fi  fa  Majefte  Tres-Chrécien- 
ne  n'étoit  rcmbourcccdc  fon  principal  Se  des  inte- 
rets dans  un  terme  prefix , les  deux  Comtez  demeu- 
reroient  unis- à la  Monarchie  Françoile. 

Loüis  avoit  exécuté  de  fa  part  ce  Traité  avec  une 
extrême  exaftitude;  & le  Roy  d’Arragon  n’ayant 
point  rendu  les  quatre  cent  mille  écus  dans  le  temps 
qu’il  faloit  , les  deux  Comtez  étoicnt  devenus 
François.  Mais  depuis  le  Roy  d’Arragon  avoit 
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trouvé  le  fccrct  de  ramener  les  Catalans  à Ton  o- 
bcïfiâncc  par  une  autre  voyc  que  celle  des  armes  » 
& avoit  aufii-tôt  penfé  à recouvrer  les  deux  Coin- 
cez. Il  avoit  excité  la  Bourgeoise  de  Perpignan  par 
les  intelligences  qu’il  avoit  confcrvées  dans  cette 
Ville,  à fe  Soulever  contre  les  François;  & il  avoir 
pris  de  fi  juftes  mcfurcs  pour  y parvenir  , que  le 
Bâtard  de  Bourbon  qui  en  ctoit  Gouverneur  avoit 
été  chafTé,  & forcé  de  fe  retirer  dans  lc(  Château. 

Loüis  irrité  de  ce  qu’un  petit  Roy  comme  cc- 
luy  d’Arragon,  qui  nclcgafoit  ny  en  richcfics  ny 
en  forces,  eut  ofé  commettre  à fon  egard  une  infi- 
délité de  cette  nature,  avoir  envoyé  tant  de  Trou- 
pes dans  le  Rouffillon  , qu’elles  avoienc  recouvré 
Perpignan  aprez  un  long  liège. 

L’affaire  des  deux  Comeez  en  étoit  là  , lorfquc 
le  Roy  de  Portugal  traita  la  première  fois  avec 
Loüis , & obtint  le  renfort  d’hommes  & d’argent 
qu  il  demandoit  : mais  il  lurvint  bientôt  aprez  un 
obflaclc  qui  ne  put  être  Surmonté.  Ferdinand  fils 
unique  du  Roy  d’Arragon  époufa  Ifabcllc  de  Ca- 
mille, & eut  par  cette  alliance  les  deux  Monarchies 
que  l’on  vient  de  nommer.  Il  arriva  dc-là  que  fi  le 
meme  Ferdinand  ne  fut  alfez  puiflànt  pour  ôter  à 
Loüis  les  Connez  de  Roufîillon  & de  Cerdagne, 
il  le  fut  au  moins  allez  pour  empêcher  que  les  Fran- 
çois ne  fi  fient  aucunes  conquêtes  fur  luy  dans  la 
Catalogne  ny  dans  la  Bilcaye.  Ils  ne  laifl'erent  pas 
neanmoins  des  avancer  julques  devant  Fontarabic,. 
cuis  ils  y furent  battus  -,  comme  Loüis  ne  fe 
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commcttoit  jamais  deux  fois  dans  une  même  guer- 
re avec  la  fortune  quand  clic  luy  avoit  tourne  le 
dos  la  première  fois  , il  abandonna  tout-à-fait  le 
dclTcin  de  s’aggrandir  du  côté  de  l’Efpagnc.  Il  ne 
futpas  malailé  à Ferdinand  & à Ifabcllcdc  vaincre 
le  Roy  de  Portugal  qui  leur  étoit  inferieur  en  toutes 
chofes , aprez  que  la  France  eut  celle  de  faire  diver- 
fîon  en  fa  faveur  ; & lorfqu’ii  eut  perdu  toutes  les 
Places  que  fa  nièce  avoit  confcrvécs  dans  la  Ca- 
flillc , il  crut  que  fa  prcfence  engageroit  Loiiis  à 
changer  de  rcjfolution.  Il  alla  par  mer  en  France 
dans  cette  unique  vue  ; 5c  Loiiis  qui  prenoit  foin 
debien  traiter  ceux  qui  le  recherchoicnt,  à propor- 
tion qu’il  avoit  moins  d’envie  d’accorder  ce  qu’ils 
venoient  luy  demander  afin  de  diminuer  d’autanc 
le  chagrin  qu’il  leur  caufcroit  , reçut  magnifique- 
ment le  Roy  de  Portugal.  Il  ordonna  qu’on  luy 
fit  de  fuperbes  entrées  dans  les  bonnes  Viliesde 
France  par  lefqucllcs  il  palïèroit,  & la  bonne  chcve 
ne  fut  point  épargnée:  mais  pour  le  fccours  con- 
tre Ferdinand  Se  Ifabclle  , Loiiis  ne  l’accorda  ny 
ne  le  refufa.  Il  fc  contenta  de  le  promettre  , 5c  de 
le  différer  fous  divers  prétextes. 

Le  Roy  de  Portugal  qui  n avoir,  ny  lcrafincmenc 
d’elprit , ny  l’expericncc  de  Loiiis , jugea  qu’il  luy 
parloir  finccremcnt;  ôc  que  la  feule  difficulté  qui 
le  détournoit  d’entrer  dans  la  querelle  des  Efpa- 
gnols  , confiftoit  en  ce  que  la  treve  qu’il  avoir  a- 
vec  le  Duc  de  Bourgogne  devoit  finir  dans  quel- 
ques mois , ôc  qu’alors  la  France  auroit  befoin  de 
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toutes  fes  forces  pour  les  oppofer  à celles  de  ce 
Duc.  L’unique  remedeà  cet  inconvénient,  étoitdc 
changer  cette  treve  enjune  paix  folide  ; & le  Roy  de 
Porcugal  crut  y reüffir, en  fc  chargeant  de  negotier 
le  mariage  du  Daufin  de  France  avec  l’heritierc  de 
Bourgogne.  Il  s’imagina  que  ceux  qui  l’avoicnt 
entrepris  avant  luy  ne  l’avoicnt  pu  conclure,  par- 
ce qu’ils  n’avoicnt  point  aflcz  d’autorité  , ou  qu’ils 
ne  trouvoienc  pas  leur  compte  dans  cette  alliance: 
mais  que  luy  qui  croit  exempt  de  l’un  8c  l’autre  de 
ces  défauts,  feroit  favorablement  écouté  des  deux 


Partis.  Il  y travailla  avec  toute  l’ardeur  imagi- 
nable: Il  fît  plu fieurs  voyages  de  la  Cour  de  Fran- 
ce à celle  de  Bourgogne , 8c  de  la  Cour  de  Bour- 
gogne à celle  de  France  ; 8c  il  n’etoit*  pas  encore 
déiabufe  de  l’opinionqu’il  avoir  conçue  d’un  heu- 
reux fuccez  , lorfquc  fa  négociation  échoüa  par 
la  mort  du  Duc  de  Bourgogne.  Le  chagrin  qu’il 
en  eut , luy  infpira  une  des  plus  bizarres  penfées 
qui  pouvoient  tomber  dans  fon  imagination.  Il 
fcavoit  que  Louis  Onze  ne  pardonnoit  pas  vo- 
lontiers , fur  tout  aux  Grands  qui  l’avoient  of- 
fenfc  ; 8c  qu'il  croit  coufin  germain  du  Duc  de 
Bourgogne  , à caufe  que  la  lueur  de  fon  Perc  c- 
toit  mcrc  de  ce  Duc.  Il  s’imagina  li-defliis  que 
Loüis  croiroit  qu’il  avoir  plus  favorifé  ce  Duc  que 
luy  dans  la  négociation  qu’il  avoir  entreprife  ; 8c 
qu’il  l’en  puniroit  avec  d autant  plus  de  feverité  , 
qu’il  le  pouvoit  faire  impunément.  Il  fc  traveftit 
pour  fortir  de  la  Françe,  mais  il  fut  reconnu  ; 8ç 


3 


I 

I 


Digitized  by  Google 


D E L O Ü I S O N Z E.  L i v.  V 1 1.  i09 

Loüis  bien  loin  de  l’en  maltraiter,  eut  pitié  de  fa 
terreur  panique.  Il  luy  donna  des  vailteaux  pour 
le  porter  en  Portugal , 5c  luy  fournit  un  train  digne 
de  fa  qualité. 

Gaillard  de  Durfort  Seigneur  de  Duras  avoit  juf- 
ques  là  fuivi  leparcy  des  Anglois  avec  une  obftina.- 
tion  que  fes  parens  Se  fes  amis  n’avoientgu  furmon- 
ter.  Il  ne  s’aperçue  de  fa  faute  qu’immediatement 
aprez  la  mort  du  Duc  de  Bourgogne  ; parce  qu’il 
comprit  feulement  alors  que  les  Anglois  ayant  per- 
du le  plus  confidcrablc  de  leurs  Confederez  de  ça  la 
mer,  n’efpereroicnt  plus  de  recouvrer  les  Provinces 
qu’ils  avoient  pofledées  en  France.  Il  fit  prcITentir 
Louis  s’il  feroit  d’humeur  à luy  pardonner  ,ôe  à le 
rétablir  dans  fes  Terres , ôc  fa  Majefté  accorda  l'un 
êc  l’autre  de  bonne  grâce- 

On  a vu  qu’ Antoine  de  Bourgogne  frère  naturel 
du  Duc,  l’avoit  toujours  fervi  avec  beaucoup  de  zé- 
lé 5c  de  fidelité*,  5c  <^u’il  avoit  été  fait  prifonnicr 
devant  Nancy,  à la  tête  de  l’arriere-gardc  de  Bour- 
gogne qu’il  commandoic.  Il  couroit  rifquc  de  ne 
recouvrer  jamais  fa  liberté  ; parce  que  le  Duc  de 
Lorraine  qui  l'avoit  enfermé  dans  une  tour  du 
Château  de  Nancy  y le  craignoit  trop  pour  l’élar- 
gir. Mais  Loüis  penfa  d’abord  à priver  l’heritiere 
de  Bourgogne  d’un  Oncle,  dont  il  prevoyoit  qu  elle 
auroit  un  extrême  befoin.  Il  le  demanda  au  Duc 
de  Lorraine  avec  tant  d’inftance,  que  ce  Prince  ne 
lofa  refufer  à fa  Majefté.  Elle  le  combla  clc  tant  de 
biens  ,.qu’il  n’eut  point  occafton  de  fe  repentir  d’a* 
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voir  change  de  Maître.  Il  eft  vray  que  le  Duc  de 
Lorraine  qui  mena  luy-mémc  Antoine  de  Bourgo- 
gne à la  Cour  de  France , n’y  fut  pas  ft  bien  reçu  que 
fon  prifonnicr.  Mais  ceux  qui  connoiflbicnt  par- 
faitement Loiiis , ne  s’en  ctonncrcnt  pas  beaucoup  ; 
à caufc  qu’ils  fçavoicnt  que  c’étoit  la  coutume  de 
ne  carclTer  les  Princes  etrangers  , qu’à  proportion  du 
befoin  qu’il  croyoit  avoir  d’eux. 

Il  s’appliquoit  alors  principalement  à gagner  les 
Seigneurs  des  deux  Bourgognes  , à caufe  qu’il 
prévoyoit  que  leur  Princcüc  n’auroit  point  de  Su- 
jets qui  luy  fulTent  plus  dcvoücz  que  ceux  là;  &il 
commença  par  les  Maifons  de  Neuchâtel,  de  Vergi, 
devienne,  &de  Chalon.  Il  en  engagea  la  plupart 
dans  fes  interets  ; & lorfqu’il  Ce  crut  alfcz  fort  pour 
obtenir  ce  qu’il  prércndoit  à la  pluralité  des  filtra- 
ges , il  convoqua  les  Etats  du  Duché  de  Bourgogne 
pour  la  fin  de  Janvier  mil  quatre  cent  foixantc-dix- 
fept.  On  y reprefenta  de  la  part  qu’il  avoit  trois 
titres  à l’egard  de  Marie  de  Bourgogne,  qui  ne  luy 
étoient  communs  avec  aucun  autre  Prince  de  la 
Chrétienté.  Le  premier  qu’il  éroit  Seigneur  Suze- 
rain de  cette  Princcfle  à caufe  du  Duché  de  Bourgo- 
gne, desComtez  de  Flandres,  d’Artois,  deCharo- 
ïois,  & deplufieurs  autres  Terres  enfermées  dans  les 
Pays  bas,quirelcvoicntdc  luy.  Le  fécond  qu’il  é- 
toit  fon  plus  proche  parent,  &c  que  par  confequent  il 
avoit  plus  d’interet  de  prendre  garde  que  fes  biens 
ne  paflâlTcnt  en  des  mains  étrangères,  ôc  le  dernier 
tju’jl  étoit  fojn  Parrain,  Qu’il  fe  fondoit  là  ddhis 
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poiir  demander  aux  Etats’quc  le  Duché  de  Bourgo- 
gne luy  fût  remis,  pour  le  garder  à leur  Princcflc 
jufqu’à  ce  qu’elle  eût  achevé  de  recueillir  la  fuccef- 
fion  de  fon  Pere;  &c  qu’il  leur  donnoit  fa  parole 
Royale,  qu’il  le  rendroit  alors  de  bonne  foy. 

La  plûpart  des  Etats  y confentircnt  5 & Loiiis 
fut  ainfi  mis  en  poffeflion  de  tout  le  Duché  de 
Bourgogne,  excepté  quelques  Villes  dont  les  Dé- 
putez luy  avoient  été  contraires.  Mais  il  ne  reüffit 
pas  (1  bien  à l’égard  du  Comté  de  Bourgogne, 
quoy  qu’il  eût  pris  d’aulïï  fines  mcfurcs  pour  s’en 
accommoder.  Les  Pcuplej  de  cette  Province  avoient 
une  haine  pour  la  domination  Françoife , qui  n’eft 
que  trop  exprimée  par  les  termes  fatjriqucs  qu’ils 
employèrent  dans  la  Requête  * qu’ils  prefenterent 
peu  de  temps  aprez  à Marie  de  Bourgogne.  Ils  ne 
fc  contentèrent  pas  de  rejetrer  abfolumcnt  les  pro- 
positions de  Loüis:  mais  de  plus  quelques  Seigneurs 
de  la  Franche-Comté  qui  avoient  des  biens  confi- 
derables  dans  le  Duché  aimèrent  mieux  les  donner 
en  partage  à leurs  cadets,  que  de  les  pofleder  eux  me- 
mes à condition  de  relever  de  la  France. 


Fin  du  Septième  Livre, 


Tome  II 


Ce 


* Elle  eft  dans 
le  Recüeil  de 
Lomenic. 
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iefjus  ledeff.in  chimérique  de  dépouiller  /' heririere  de  Bourgo- 
gne fans  U marier  avec  fonfils,  & il  dijjïmule  admirablement 
à l'égard  des  A mbajfàdeurs  que  cette  Prince /Je  luy  envoyé. 
Ces  Antbaffadeurs  demandent  que  le  Daufin  l épmfe  de%  à 
prefènt  : bien  entendu  que  le  mariage  ne  Je  confommera  que 
lorfque  l'Epoux  fera  en  état , (SA  l'on  élude  leur  propofition. 
ils  je  reduifent  a prétendre  qu'on  luy  donne  au  moins  pour 
mary  le  Comte  d' Angouléme  ; (SA  Louis  ne  pouvant  plus  dift- 
muleri  les  refufe  tout  net.  Crevecœur  luy  livre  la  Cité  d’Ar- 
ras:/nais  Vergi  empêche  les  François  d'entrer  dans  la  faille. 
Crevecœur  la  livre  pourtant  , (SA  Lude  la  conferve  avec 
beaucoup  de  valeur.  Les  Gantois  ufurpent  l'autorité  de  A4  a- 
rie  de  Bourgogne  ; (SA  Louis  s'imagine  qu'en  achevant  de 
les  mettre  mal  avec  cette  Princejfe  , il  les  attirera  dans  les 
interets  de  U France,  ils  députent  vers  luy  -y  (SA  Jà.  A4 aj e/lé 
communique  à leurs  Envoyé^  une  lettre , que  Marie  de  Bour- 
gogne luy  avait  écrite  à la  fdlicitation  de  Hugonet  (SA  d lm - 
bernurt.  Les  Gantois  en  font  fl  touche % , qu'ils  font  mourir 
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ces  Jeux  Seigneurs  malgré  les  prières  & les  larmes  Je  Marie 
Je  Bourgogne  : mais  ils  ne  deviennent  pas  François.  Oli- 
vier le  Daim  ne  reüjjit  à perjuader  ny  elle  ny  eux  , mais 
en  recompenfê  il  s'empare  Je  Tournay.  Les  Gantois  promet- 
tent à Adolphe  Je  GuelJres  que  s'il  peut  recouvrer  cette 
faille  j ils  forceront  Marie  Je  Bourgogne  Je  l'cpoufer.  Il  y 
va,  & fè  fait  tuer.  Le  Prince  J' Orange  ramené  les  Jeux 
Bourgognes  fous  la  Jomination  Je  Loiiis.  Saint  - Orner  Je- 
meure  fidele  ; & Loüis  manque  Je  recouvrer  la  Province 
Je  Hainaut  par  fa  faute , & par  celle  Je  LuJe.  Sa  Ma- 
jefté fe  fai  fit  Je  Cambray.  Le  Daufin  , le  Prince  Je  Cle - 
ves , & le  Comte  de  Riviere  , briguent  pour  époufer  Marie 
Je  Bourgogne.  Le  Daufin  efl  rebuté  par  le  meurtre  Je  l'E- 
véque  Je  Liege  : le  Prince  Je  Clcves  a caufe  que  Marie 
le  connoijfoit  trop  , & le  Comte  Je  Riviere  pour  nôtre 
pas  Prince.  Maximilien  d'Autriche  leur  efl  préféré  ; O* 
Louis  ne  fe  repent  de  fa  faute  , que  lorfquil  nefl  plus 
temps  de  la  reparer.  Il  propofe  au  Roy  J’ Angleterre  Je  luy 
aider  à conquérir  la  Flandre  O*  le  Brabant , & ce  Roy  le 
rcfufe.  Le  chagrin  qu'il  en  a , ne  l’empêche  pas  de  refufi^une 
autre  fois  l'occafon  qui  fe  prefentoit  d' ajouter  la  Monarchie 
de  Caflille  à cellt  de  France.  Henry  Quatre  laijje  me  fille. 
L'Infante  If  belle  pour  l'exclure  de  la  Couronne  , pré- 
tend quelle  efl  illégitime , & époufi  le  Prince  d'Arra- 
gon.  Le  Roy  Je  Portugal  oncle  Je  cette  fille  ne  la  pouvant 
Joüténir  par  fies  feules,  forces  , fait  un  voyage  en  France 
pour  obliger  Loüis  à la  donner  pour  femme  au  Daufin. 
Louis  s'en  exeufe  d'abord  fur  la  guerre  qu'il  a avec  le  Duc 
Je  Bourgogne  , & le  Roy  de  Portugal  travaille  à recon- 
cilier ces  deux  Princes.  Mais  le  Duc  de  Bourgogne  meurt  » 
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& Lotis  retient  encore  le  Roy  de  Portugal  plus  d'une  an- 
née , durant  laquelle  l'Infante  de  Cajlille  (fi  dtp  nillée.  Le 
chagrin  qu'en  a le  Roy  de  Portugal  , te  réduit  à fe  trave- 
fiir  pour  faire  un  pèlerinage  en  ferufalem.  Il  efl  découvert-, 
Louis  le  fait  conduire  en  Portugal , où  fon  fils  luy  rend 
fa  Couronne. 
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Où  t on  'Voit  ce  qui  eft  Arrivé  de  plus  remarquable  fous  fin 
Régné  durant  L’année  mil  quatre  cent  fixante  dix  fipt. 

E Roy  Loüis  Onze  ne  penfa  d’a* 
bord  en  apprenant  la  trifte  fin  de 
Charles  le  Guerrier  dernier  Duc  de 
Bourgogne,  qu’à  s’emparer  des  Ecats 
de  ce  Prince  qui  rehevoient  de  la 
CouronncdeFrancc.Lc  pretexte  en  ç- 
roirpiaufiblc  -,  car  encore  que  ccDuc  ne  fût  pas  mort 
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les  armes  à la  main  contre  Ton  Seigneur  Suzerain , 
Se  que  la  trêve  fi  fouvent  conclue  8c  prolongée 
depuis  neuf  ans  entre  les  François  8c  les  Bourgui- 
gnons ne  fût  point  expirée,  il  étoit  neanmoins 
confiant  en  la  maniéré  que  les  Jurifconfultcs  d’a- 
lors expliquoient  le  droit  des  gens,  qu’une  fimple 
fufpcnfion  d’armes  ne  purgeoit  pas  tout-à-fait  le 
crime  de  félonie  , mais  en  retardoit  feulement  la 
punition.  Ainff  le  Duc  de  Bourgogne  n’ayant 
point  répare  la  faute  qu’il  avoit  faite  en  fc  révol- 
tant contre  le  Roy  de  France  , les  Fiefs-  qu’il  te- 
noit  de  la  Monarchie  Françoife  avoient  été  des» 
lors  confifquez  par  les  Loix  des  Lombards  reçues 
prcfquc  par  toute  l’Europe  , & fur  tout  dans  les 
Provinces  dont  il  s’agi/Toit  ; 8c  Marie  héritière  de 
Bourgogne  fembloit  n’avoir  pas  fujet  de  Ce  plain- 
dre , qu’on  luy  ôtât  des  biens  qui  n’avoient  pas  dû 
faire  partie  de  la  riche  fuccefiïon  de  fon  père..  Sa 
Majefte  ne  chercha  donc  point  d’autre  motif  que 
celuy-là,  pour  envoyer  le  Bâtard  de  Bourbon  8c 
Philippe  de  Comincs  avec  de  belles  troupes  en  Pi- 
cardie, ûdeflein  de  mettre  fous  fa  main  royale  les 
Villes  firuées  fur  la  Somme  , 8c  les  Provinces  delà 
Flandre  8c  d’Artois. 

Les  articles  de  l’inftriidtion  qui  leur  fut  donnée, 
ne  regardoient  que  les  prières  , les  gratifications, 
les  promefles,  8c  les  menaces  dont  ils  uferoient  pour 
obliger  les  peuples  à changer  de  maître  fans  attendre 
qu’on  les  y contraignît.  Bourbon  8c  Comines  trou- 
vèrent que  Torçy  Gentilhomme  de  mérite,  Pen- 
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fionnairc  fecrct  du  Roy  en  Picardie  , avoit  déjà 
engagé  dans  les  interets  de  la  France  le  Gouver- 
neur d’Abbeville.  On  n’a  pas  fçû  quelles  furent 
les  conditions  de  ce  Traite,  parce  que  le  Roy  pre- 
noit  un  foin  tout  particulier  de  cacher  cette  for- 
te de  conventions  ; & tout  ce  qu’il  y a dans  l’Hi- 
ftoire  à ce  propos,  cft  que  le  Gouverneur  d’ Abbe- 
ville chafTa  quatre  cent  Lances  Bourguignonnes 
qu’il  y avoit  dans  la  Place;  & prit  le  parti  du  Roy, 
en  changeant  l’écharpe  rouge  qu’il  portoit  en  une 
écharpe  blanche. 

La  ville  d’Arras  qui  fut  fommée  enfuite  , ne  Ce 
trouva'  pas  de  Ci  facile  compofition.  Le  Duc  de 
Bourgogne  y avoit  laide  Raveftein  frère  du  Duc 
de  Clcves  , qui  avoit  époufé  une  de  fes  ferurs  natu- 
relles, & le  Seigneur  de  Crevc-cœur.  L’un  ôc  l’autre 
avoient  de  l’honneur  Se  de  la  fagefTe  ; & comme 
ils  ne  fçavoicnt  pas  encore  fl  les  Pays’  bas  ne  fc 
réüniroient  point  avec  la  France  par  un  mariage, 
ils  ne  vouloient  rien  innover  jufqu’à  la  conclu- 
sion de  cette  prétendue  alliance.  Ils  fe  contentè- 
rent donc  de  repondre  le  plus  civilement  qu’il  leur 
fut  pofïibîe,  que  le  Comté  d Artois  étoit  un  Fief 
féminin  porte  par  Marie  de  Flandres  dans  la  Mai- 
fon  de  Bourgogne.  Que  Marie  de  Bourgogne  étoic 
feule  heritiere  de  cette  Maifon  ; & que  puifqucla 
trêve  conclue  entre  fes  Etats  & la  France  duroic 
encore,  il  étoit  de  l’honnéteté  & de  la  bienfeancc 
de  donner  à une  orpheline  le  loilir  de  pleurer  en 
paix  la  more  de  fon  pere,  qu’elle  venoit  de  perdre 
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dans  des  circonftances  tout-à-fait  affligeantes. 

Guillaume  Bifchc  Gouverneur  de  Saint  Quen- 
tin -,  de  Ham  , de  Bohaim  & de  Peronne  , eut 
moins  de  prudence  ou  de  fidelité  que  Ravcftcin 
& Creve-cœur.  Il  rendit  ces  quatre  importantes 
Places;  & le  Roy  qui  jufques-la  s’étoit  propofé  de 
faire  le  mariage  de  l’heriticre  de  Bourgogne  avec  le 
Daufin,quoy  que  la  haine  irréconciliable  qu’il  avoit 
eue  pour  le  perede  cette  Princcflc  eût  pane  jufqu’à 
clic  parce  qu’il  n’avoit  pas  cru  qu’il  fût  pofflblc  de  la 
dépoüillcr,  commença  malheureufement  à s’ifnagi-. 
ner  qu’il  s’étoit  trompé.  Il  jugea  par  la  facilité  qu’il 
avoiteuc  à gagnerlcs  Gouverneurs  d’Abbeville,  de  S, 
Quentin , de  Ham , de  Bohaim , & de  Peronne , que 
tous  les  autres  Gouverneurs  ferpient  dans  la  même 
difpofition  qu’eux;  & fa  Majcftc  ne  prévit  pas  qu’ils 
pourroient  auffl-tôt  imiter  les  deux  Gouverneurs 
d’Arras  que  les  Gouverneurs  des  cinq  Places  qui  vc- 
noient  deluy  être  rendues.  Elle  accourut  à Peronne 
fur  cette  vaine^con fiance  ; & elle  y reconnut  bientôt 
par  expérience,  que  la  conftcrnation  étoit  encore 
plus  grande  en  Flandres  qu’il  ne  fc  l’étoit  figurée. 
On  y fçavoit  fi  peu  ce  qu’il  y avoit  à faire  , que 
toutes  les  perfonnes  de  qualité  reliées  auprès  de 
Marie  de  Bourgogne  pour  luy  fervir  de  confcil  fe 
firent  députer  vers  le  Roy  de  France , fans  confi- 
derer  que  s’il  les  faifoit  arrêter  Marie  de  Bourgo- 
gne dcmeurcroit  privée  de  fc?  principaux  délcn- 
feurg,  Mais  ils  étoient  tellement  prévenu?  de  j’efir 
perancc  du  marjagç  de  leur  Prinçclfc  aveç  lç  Dau- 


Digitized  by  Google 


DE  LOUIS  ONZE.  Lïv.  VIII.  lOp 
fin  , qu’ils  fe  hâtoicnt  d’aller  à la  Cour  de  France 
pour  avoir  l’honneur  de  lenegocicr , & la  rccorn- 
penfe  de  l’avoir  conclu. 

Les  Seigneurs  d’Imbcrcourt,  de  Crevecœur,  de 
la  Verc  , de  Gruter,  & le  Chancelier  Hugonnet, 
étoient  de  ce  nombre  ; & ce  fut  avec  ces  cinq  Sei- 
gneurs que  le  Roy  conféra  plu  fleurs  fois  à part, 
dans  la  vue  que  s’il  pouvoit  les  détacher  des  inté- 
rêts de  Marie  de  Bourgogne  , il  luy  raviroit  plus 
aifément  les  Etats  que  le  Duc  fon  père  luy  avoit 
laifTcz.  Mais  il  en  trouva  quatre  inflexibles  ; & ce 
qui  l’étonna  davantage , fut  qu’entre  ces  quatre  il 
y en  avoit  deux,fçavoir  Hugonnet  * & Imbcrcourt 

3ui  avoient  prefquc  tout  leur  bien  fur  la  Somme,  ou 
ans  le  Duché  de  Bourgogne,  & qui  ne  pou  voient 
par  confequcnt  éviter  de  devenir  Sujets  Immédiats 
de  la  Monarchie  Françoife.  Leur  fidelité  fut  tentée 
par  toutes  les  voyes  imaginables;  & ils  perfifterc-nt 
toujours  à vouloir  que  leur  négociation  commen- 
çât par  le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  avec  le 
Daufin , & à n’ccouter  aucune  proportion  pour 
. avantageufe  qu’elle  fût  à cette  Princeffè  , juiqu  a 
ce  que  fon  contrat  de  mariage  eût  été  figné. 

Crevecœur  fut  le  feul  que  Loüis  engagea  dans 
fes  interets  ; fie  parce  que  l’aflcétion  de  fa  Majeflé 
pour  ce  Seigneur  fut  plus  confiante  que  pour  au- 
cun autre  de  fes  Generaux  d’armée , il  eft  impor- 
tant de  remarquer  icy  qu’il  étoit  cadet  de  fa  Mai» 
fon.  Qu’il  s’appelloit  Philippe;  & qu’il  avoit  pris 
le  furnom  de  la  Terre  des  Cordes  ou  de  Querdes, 
Tome  U.  D d 
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comme  portent  quelques  Manuferits  , qui  luy  a^ 
voit  été  donnée  en  partage.  Sa  mctcavoit  été  choi- 
fie  pour  nourrir  Marie  de  Bourgogne  ; 8c  c’étoit 
de  là  que  Philippe  le  Bon  Se  Charles  le  Guerrier 
avoient  pris  occafion  de  combler  de  bienfaits  la 
Maifon  de  Crcvecœur  en  general , de  dcs-Cotdes  en 
particulicr.Ils  l’avoicnt  établi  Sencschal  de  Ponthieu,. 
Capitaine  de  Courtray , de  Boulogne , Se  de  Hedin, 
& Gouverneur  de  Peronne,  de  Mondidicr,de  Royc, 
Se  des  autres  Places  de  Picardie  que  la  France  leur 
avoit  abandonnées  par  la  paix  au  Bien  public. 

Des-Cordes  étoit  demeuré  fidcle  durant  la  vie 
de  l’un  Se  de  l’autre  , mais  il  devint  inconftant  a- 
prez  la  mort  de  Charles  par  un  excez  de  prévoyan- 
ce à l’égard  de  l’avenir.  Il  s’imagina  que  Loüis  fe- 
roit  le  mariage  du  Daufin  fon  fils  unique  avec 
l’ncriticrc  de  Bourgogne  -,  ou  que  s’il  ne  le  faifoit,. 
ce  feroit  à caufc  que  fa  Majefte  avoit  pris  d’infail- 
libles mcfurcs  pour  dépoüillcr  cette  Peine  elle  fans 
l’introduire  dans  fa  Maifon.  En  l’un  St  l’autre  de 
ces  cas  les  Seigneurs  Flamansqui  auroient  attendu 
à fc  déclarer  pour  la  France  quelle  fût  maîtreffe» 
des  Pays -bas,  auroient  rifqué  de  perdre  leurs  Ter- 
res ; 8c  comme  des-Cordes  en  avoit  un  grand  nom- 
bre, Se  de  très  belles  feituées  fur  la  rivière  de  Som- 
me , il  fut  le  premier  à negoticr  fon  accommode- 
ment avec  Loüis.  , 

Ce  Prince  n’avoit  jamais  mieux  diflimulé  qu’il  le 
faifoit  alors  , quoy  que  ce  fût  à fon  dommage.  Il 
fcjgnoit  un  cmprcflcmcnt  étrange  que  Marie  de 
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Bourgogne  fût  fa  bru  ; & bien  loin  qu’il  Iuy  écha- 
pât  aucun  figne  de  l’averfion  épouvcntable  qu’il 
avoic  pour  elle,  il  proteftoit  qu’il  auroit  defiréque 
fa  propre  vie  fût  abrégée  d’autant  d’années  qu’il 
en  faloit  encore  au  Daufin  pour  être  marié,  pour- 
vu qu’il  plût  à Dieu  de  les  ajouter  par  anticipation 
à la  vie  ac  ce  Prince.  Toutes  fes  exeufes  confiftoient 
en  ce  que  fon  fils  n’avoit  pas  encore  naïf  ans  ac- 
complis : Qu’il  étoit  extraordinairement  petit  pour 
fon  âge  : Que  fa  complcxion  ne  pouvoir  être  ny 
plus  ioiblc  ny  plus  délicate  qu’elle  l’étoit  alors î 
Que  la  groflfcu|  démcfuréc  de  les  épaules  gâtoit  fa 
taille;  & qu’il  n’yavoit  rien  de  fi  dangereux  à un 
homme  incommode  en  ces  quatre  maniérés,  qu’- 
un mariage  avance. 

Les  Flamans  rcpliquoient  que  les  affaires  de  leur 
PrincefTe  ne  luy  permettoient  pas  de  différer  fon 
mariage  : mais  que  quand  il  feroit  accompli  avec 
ic  Daufin  , il  y auroit  aflfcz  de  moyens  pour  en  re- 
tarder l’ufagc , tant  qu’il  feroit  nuifiblc  à l’un  des 
deux  Epoux.  Que  Marie  de  Bourgogne  s’etoit  ex- 
pliquée, qu’elle  attendroit  volontiers  autant  qu’on 
le  jugeroit  à propos  : mais  que  fes  Sujets  avoient 
prefentement  nefoin  d’un  Maître.  Le  Roy  répliqua 
rjuc  les  moyens  dont  ils  parloicnt  n’étoient  point 
infaillibles  ; & que  cependant  la  fantc  de  fon  fils 
unique  luy  étoit  fi  prccicufc,  qu’il  ne  pouvoit  l’ex- 
pofer  ànn  danger  auflï  grand  pour  ce  jeune  Prince , 
qu’étoit  un  mariage  prçfcnt  avec  une  fille  qui  n’ç- 
toit  que  trop  en  état  de  le  confommer. 

Ddij 


Ht  HISTOIRE 

Les  Flamans  efsaicrent  inutilement  de  con- 
vaincre Loüis  que  fa  terreur  étoit  vainc  ; Sc  n’en 
pouvant  venir  à bout  , ils  luy  firent  une  fé- 
conde proposition  qui  ne  fut  pas  mieux  reçue 

3 uc  la  première.  Ils  luy  déclarèrent  que  Marie' 
c Bourgogne  étoit  fille  d’un  pere  Sc  d’une  nac- 
re de  la  Maifon  Royale  de  France  ; Sc  qu’ayant 
ainfi  l’honneur  d’en  fortir  des  deux  cotez  , elle  ne 
pouvoit  fe  refoudre  de  mcler  fon  fàng  avec  celiîy 
de  quelque  autre  Maifon.  Que  puifquc  fa  Majefté 
ne  jugeoit  pas  à propos  deluy  donner  le  Daufin 
parce  qu’il  étoit  trop  jeune  j Sc  que  lc^puc  d'Orléans 
premier  Prince  du  Sang  Royal  n' ’ctoit  pas  encore 
allez  âge, elle  fc  contcntcroit  du  fécond  qui  étoit 
Charles  Comte  d’Angoulênae,  Prince  pauvre  à la* 
vérité, mais  dcmêmcàgc  quelle.  Que  les  Flamans 
le  demandoient  inftammentpour  elle  à fa  Majcftc; 
& qu’ils  le  reccvroicnt  comme  un  effet  de  la  bon- 
té de  leur  Seigneur  Suzerain , qui  leur  accorderoit 
ce  qu’ils  avoient  le  plus  à cœur  en  ne  permettant 
pas  qu’ils  paffaffent  Icrns  une  domination  étrangère. 

Le  Roy  fut  tellement  furpris  de  ce  difeours  , 
quoy  qu’il  eût  lieu  de  s’y  attendre , qu’il  quitta  , 
ou  pour  mieux  dire  fufpendit  fa  diffimulation.  Il 
repartit  brufqucment  qu’une  expérience  de  neuf 
ans  ne  luy  avoit  que  trop  appris  le  malheur  que 
c’étoit  pour  luy , d’avoir  pour  voifin  un  Prince 
de  fon  Sang  maître  des  Provinces  des  Pays-bas. 
Que  Dieu  Pcn  ayant  délivré  , il  n'avoit  garde 
d’expofer  fa  vicilleffc  à des  fatigues  de  corps  Sc 
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d’efpric  fémblablcs  à celles  qui  avoieiic  plus  d’u- 
ne fois  été  fur  le  point  de  l’accabler  dans  un  âge 
plus  floriflàntj  & qu 'enfin  il  luy  étoit  moins  pré- 
judiciable que  Marie  de  Bourgogne  époufàt  un 
Prince  de  quelque  autre  Maifon  Souveraine  quelle 
choisît  entre  les  Chrétiens  que  de  celle  de  France, 
fi  elle  & fes  Sujets  n’aimoient  mieux  attendre  que 
le  Daufïn  fût  en  état  de  fe  marier. 

Ces  dernières  paroles  prononcées  d’un  ton  plus 
ferme , & d’une  manière  plus  intelligible  que  le 
Roy  n’avoit  accoutumé , achevèrent  de  déconcer- 
ter les  Flamans,  & de  les  réduire  à ne  fçavoir  que 
faire.  Ils  tenoient  Loiiis  pour  le  plus  habile  des 
hommes  en  matière  de  négociation  3 & ils  avoicnf 
fouvent  éprouvé  que  perfonne  ne  connoiffoit 
mieux  fes  véritables  interets,  & ne  les  rcchcrchoit 
avec  plus  de  paffion  que  luy.  Ils  tirèrent  de  ces  deux» 
principes  autant  de  confcqucnccs  qui  leur  paroif-' 
foient  évidentes.  L’une  que  fa  Majcfté  parloit  au 
plus  loin  de  fa  penféc  lorfqu’elle  témoignoit  de 
l’indiffcrence  pour  le  mariage  de  leur  Princeflc 
dans  quelque  autre  Maifon  que  celle  de  France.- 
L’autre  que  fa  Majcfté  leu^cacnoit  la  véritable  rai- 
fon  qui  la  faifoit  agir  , lorfqu’clle  fondoit  le  dé- 
lay  du  mariage  de  cette  Princefte  avec  le  Dau- 
fin  fur  le  bas-âge  & fur  la  foiblefl'c  de  ce  Prince  Ÿ 
& qu'il  faloit  de  neceflité  abfoluc  qu’il  y en  eue 
une  autre. 

Ils  cherchèrent  long-temps  cette  mifterieufe  rai- 
fon  ; & enfin  pour  leur  malheur  , ils  crurent  l’a- 
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voir  trouvée.  Ils  s’imaginèrent  que  Loüis  exaéï 
en  toutes  chofes  , & fur  tout  en  celles  qui  regar- 
doient  les  droits  de  fa  Couronne , fe  piquoit  d’hon- 
neur de  retirer  par  avance  les  Villes  & les  Provinces 
delà  Maifondc  Bourgogne  qu’il  pretendoit  devoir 
être  rciinies  à la  Monarchie  Françoife  en  cas  qu’il 
n’y  eût  plus  de  mâle  dans  cette  Mai fon,  comme  le 
Duché  de  Bourgogne,  les  Comtez  d'Artois,  de  Cha- 
rolois , de  Maçon,  d’Auxerre,  & de  Bar  fur  Seine, 
les  Villes  fur  la  rivière  de  Somme,  & celles  de  l’Iflc, 
de  Doüay  , fit  d’Orchies.  Que  fa  Majefté  ne  vou- 
loit  pas  que  l’on  parlât  du  mariage  de  fon  fils  avec 
Marie  de  Bourgogne  avant  quelle  eût  mis  fous 
fa  main  Royale  tous  les  lieux  dont  on  vient  de 
faire  le  dénombrement  ; afin  que  l’on  ne  pût  un 
jour  prétendre  qu’ils  culfent  été  rendus  en  confi- 
deration  des  noces  de  Marie  de  Bourgogne  & du 
Daufin,  &non  pas  prccifémcnt  à eau  le  quccctoit 
des  Fiefs  revcrfibles  à la  Couronne  de  France  au 
défaut  d'hoirs  mâles. 

Les  Flamans  crurent  fur  cette  fuppofition  ima- 
ginaire , qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  aifé  que  de 
terminer  hcurcufcmcnt  leur  négociation  j parce  que 
d’un  côté  ils  ne  voyoient  pas  que  Marie  de  Bourgo- 
gne pût  confcrvcr  aucune  des  chofes  dont  il  s’a- 
gilToit,  excepte  l’Artois,  &c  les  Villes  de  l’Ifie , de 
Doüay,  &d'OrchicS}&d’un  autre  côté  cette  Prin- 
cclTe  leur  avoit  ordonné  en  leur  accordant  un 
pouvoir  fans  limite,  de  n’épargner  rien  pour  2a 
taire  Daufinç.  v' 
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Ainfi  des-Cordcs  & les  autres  Députez  Flamans 
attendirent  que  fa  Majefté  s’expliquât  plus  nette- 
ment là-dclfus , ôc  fur  ce  quelle  leur  demandent  Ar- 
ras par  avance , ils  luy  déclarèrent  qu’ils  n’étoient 
maîtres  y ny  de  cette  Ville  , ny  dey  autres  Pla- 
ces que  fa  Majefté  prétendent;  parce  que  n’y  ayant 
noinc  de  garnifon,  il  en  faloit  auparavant  difpofcr 
éJrs  Bourgeois  à devenir  François.  Mais  ils  ajoutè- 
rent qu’ils  s’en  retournoient  auprez  de  Marie  de 
Bourgogne  : Qu’ils  luy  feroient  établir  un  Confeil 
de  perfonnes  aftcéHonnées  à la  France  -,  &c  que  ce 
qui  feroit  le  premier  arreté  dans  ce  Confeil , feroit 
fa  reftitution  des  Terres  qui  dévoient  retourner  à 
la  Couronne  de  France.  Ils  allèrent  memes  plus 
foin:  car  afin  de  mieux  convaincre  Loüis,  qu- 
ilsne  parloicnt  pas  fans.en  être  bien  avoüez  , ils 
luy  donnèrent  une  Lettre  écrite  en  partie  de  la 
main  de  Marie  de  Bourgogne , en  partie  de  celle  de 
Marie  d’Angleterre  fa  bellc-mcre  , & en  partie  de 
celle  de  Raveftein  fon  beau-frere.  Cette  précaution 
avoit  ctéobfcrvéc,  afin  que  le  Roy  y ajoutât  plus 
de  foy,  quoy  que  la  Lettre  ne  fût  fignée  que  de 
Marie  de  Bourgogne.  Elle  conrenoit  en  fubftancc 
que  pour  montrer  avec  quelle  liaifon  cette  Princcfic 
vouloit  vivre  à l’avenir  avec  la  France,  elle  ne  corn- 
poferoit  fon  Confeil  que  de  quatre  perfonnes  quelle 
connoilïoit  pour  tres-affe&ionnécs  à cette  Couron- 
ne, fçavoir  la  Duchcftc  de  Bourgogne  fabeile-mere, 
Raveftein  fon  oncle  , Hugonnet  fon  Chancelier, 
Se  le  Seigneur  d’Imbercourt  : mais  les  Flamans  ne 
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fçavoicnc  pas  le  véritable  motifqui  les  empcchoîr 
d’obtenir  de  la  Cour  de  France  la  latisfa&ion  qu’ils 
dc/îroienr. 

Loüis  voyoit  que  la  Maifon  de  Bourgogne  a- 
voit  perdu  en  trois  Batailles  toutes  Tes  forces  , fes 
richelfes,  &:  Tes  alliances,  qui  luy  ayoient  acquis 
tant  de  réputation  par  toute  l’Europe.  La  Prineçf- 
fe  qui  en  croit  héritière  fe  trouvoit  orpheline  , m 
abandonnée  de  tout  fecours  ; & fa  Majefté  croyoit 
la  dcpoüillcr  avec  d’autant  plus  de  facilité,  qu’elle 
n’y  prcvoyoit  aucune  oppofition  de  la  part  des 
Flamans.  Et  de  fait  elle  n’avoit  ny  appuy  ny  con- 
feil  : La  plupart  de  fes  fcrvitcurs  ne  fçavoient  quel 
party  prendre  : Ses  Sujets  n’etoient  pas  encore  re- 
venus delà  confternation  où  la  pertequ’ils  avoient 
faite  devant  Nancy  les  avoit  jettez  , & il  ny  a- 
voit  pas  de  fuffifantes  garnifons  dans  fes  Villes. 
Ainfi  Loüis  efperoiten  peu  de  temps  s’emparer  fur 
elle  de  tous  les  Etats  qui  étoient  à fa  bicn-fcancc, 
& de  diftribucr  les  autres  à ceux  qui  luy  auroient 
aidé  à dcpoüillcr  leur  Princcfle. 

La  haine  de  Loüis  pour  le  Duc  de  Bourgogne  a- 
voit  été  extrême  6c  bizarre  dans  fon  extrémité. 
Elle  ne  s’étoit  point  arretée  a fa  Perfonne  ; & elle 
étoit  paflcc  à fa  fille,  par  la  feule  raifon  que  ce  Duc 
en  croit  le  Père.  Cette  Fille,  n’avoit  jamais  fait  au- 
cun mal  à Loüis  ; & pourtant  Loüis  étoit  fi  peu 
.équitable  à fon  égard  , qu’il  aimoit  mieux  que  les 
Etats  dont  elle  venoit  d’heriter  füflènt  pofleaez  par 
des  Etrangers  que  dç  fe  les  ajfurer  par  une  voye 
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légitime  comme  étoit  cclic  du  mariage.il  fe  fîatoicde 
l’opinion  que  des  Jurifconrultesintcrdrez  lui  avoiét 
inlpirée,  qu’il  avoit  plus  de  droit  c^u’il  ne  luy  en  fa- 
Joie  fur  ces  Etats.  Il  croit  perfuade  en  premier  lieu 
.que les  trêves  fufpcndoicntbicn  les  mouvemensde  la 
guerre,  mais  quelles  n’en  changeoient  paslacaufc-, 
&c  que  par  coofequent  le  Due  de  Bourgogne  étant 
mort  dans  un  temps  qu’il  n’y  avoir  qu’une  fufpen- 
lion  d'armes  entre  les  François  &:  luy  , les  François 
pouvoient  profiter  defon  malheur  parle  droit  des 
gens  ; & dépoüiller  fon  héritière  avec  autant  de 
jufticc  qu’ils  auroient  pu  le  dépoüiller  luy-mcme, 
s'il  eût  furvécu  à la  bataille  de  Nancy.  En  fécond 
lieu  la  félonie  de  ce  Duc  qui  avoit  été  prcfquc  con- 
tinuelle depuis  dix  ans , avoit  obligé  le  Procureur 
Cencral  de  Louis  d’en  demander  jufticc  au  Parle- 
ment de  Paris,  qui  avoit  déclaré  les  Provinces  que 
ce  Prince  retenoit  de  la  Monarchie  Françoife  bien 
& deument  confifquées,  &il  ncs’agiffoit  plus  que 
d’cxccutcr  cet  Arrêt.  En  troifiéme  lieu  Louis  de- 
voit  être  confideréà  l’égard  de  Marie  de  Bourgo- 
gne, non  feulement  comme  fon  Souverain,  mais 
encore  comme  fon  plus  proche  parent  ; & ces  deux 
differentes  quaiitez  qui  luy  donnoient  droit  de  tu- 
telle , vouloient  avant  toutes  chofes  qu’on  le  mît 
ou  qu’il  fe  mît  luy- même  en  pleine  poffefïion  de 
tous  les  biens  de  la  Pupilc.  De  plus  le  Duché  de 
Bourgogne  félon  Louis  étoit  un  Fief  mafeulin, 

2ui  devoit  retourner  à la  Couronne  par  le  défaut 
es  mâles  ; & comme  fa  Majeflc  ne  pouvoit  nier 
Tome  II.  E c 
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3ue  quelques-uns  de  fcs  Prédeceflcurs  ne  I’euflenr 
onne  en  Fief  pour  les  fcmeles  aufli-bien  que  pour 
les  mâlcs,elle  en  convcnoic  à la  vérité.  Mais  elle  ajoû- 
coit  que  ç’ avoit  été  une  tolérance  ; qui  ne  devoir  pas 
mêmes  être  imitée,  bien  loin  de  palier  pour  loy  ; &c 
qu’aprez  tout  les  Roys  de  France  qui  n’étoient 
qu’Ufufruitiers  de  leur  Monarchie  , n’en  avoicnr 
pu  détacher  aucune  Province  qu’à  condition  qu’- 
elle y feroit  un  jour  réunie , &c  que  cependant  elle 
ne  pafleroit  dans  aucune  Maifon  étrangère. 

Sa  Majcfté  avoit  tiré  du  Trefor  de  fcs  Chartes 
PAétepar  lequel  faint  Louis  avoit  donné  l'Artois- 
à Robert  fon  frère  -,  Si  elle  prétendoit  conclure  de 
quelques  termes  qui  y étoicnr  inférez,  queccn’a- 
voit  été  qu’un  fimple  appennage.  Elle  foûtenoie 
encore  qu’Oton,  que  d’autres  appellent  Otclin, der- 
nier Seigneur  du  Comté  de  Bourgogne  en  avoic 
Élit  prefenc  à Philippe  le  Bel  fous  deux  condi- 
tions. L’une  que  Philippe  le  Bel  le  laifleroit  à Phi- 
lippe le  Long  fon  fécond  fils , & non  pas  à Louis- 
Hutin  fon  fils  aîné.  L’autre  que  fi  Philippe  le 
Long  mouroit  fans  enfans  mâles  , le  Comté  de 
Bourgogne  demeureroie  uni  à la  Monarchie  Fran- 
çoife.  Ces  deux  conditions  avoient  été  exécutées 
de  bonne  foy.  Philippe  le  Long  avoit  fucccdé  à 
fon  Pcrc  préférablement  à fon  frere  aîné  -,  Sc  puif- 
qu'il  étoit  mort  fans  enfans  , le  Comté  de  Bour- 
gogne ne  devoir  plus  être  détaché  de  la  Couron- 
ne que  pour  tenir  lieu  d’appennage  à quelque  Fils 
de  France.  Les  Villes  fur  la  Somme  n'avoicnt  etc 
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aliénées  que  pour  un  temps , & à faculté  de  rachapt; 
&c  fi  Loüis  s’étoit  luy  même  lié  les  mains  en  renon- 
çant à cette  faculté,  il  y avoit  été  contraint  par  la 
plus  indifpenfable  des  loix,  qui  cft  celle  de  la  nc- 
ccflité.  Que  fi  fa  Majeftc  avoit  viole  en  ce  point  les 
maximes  fondamentales  de  fa  Monarchie,  le  dernier 
Duc  de  Bourgogne  étoit  bien  plus  coupable  fans 
comparaifon  , puifqu’il  avoit  forcé  fon  Seigneur 
Suzerain  de  les  violer  en  l’inveftiflànt  avec  cent 
mille  chevaux  dans  fa  Ville  Capitale.  Enfin  les  Fla- 
mans  s’étant  révoltez  contre  le  Roy  Philippe  le  Bel 
avoient  été  vaincus  ce  Prince  avoit  pû  traiter  la 

Flandre  en  Pays  de  conquête/fell-à-dire  lui  ôter  fes 
Comtes,  & la  réduire  à dépendre  immédiatement  de 
fa  Couronnc.Mais  il  s’étoit  contenté  d’impofer  une 
taxe  fur  les  principales  Villes  dcccttc  Povincc;&  ç’a- 
voit  été  pour  fe  décharger  dcccttc  taxe,  que  IcsEtats 
de  Flandre affemblez  à Gand  avoient  cédé  au  même 
Philippe  le  Bel  par  un  tranfport  irrévocable  les  vil- 
les de  rifle,  de  Doüay,  d’Orchics,  & de  Béthune. 
Cette  ccffion  fut  confirmée  par  trois  Traitez  entre 
La  Majeftc  & Robert  Comte  de  Flandres,  le  premier 
en  mil  trois  cent  cinq,  le  fécond  en  mil  trois  cent 
douze,  & le  dernier  en  mil  trois  cent  treize. 

Le  droit  de  Loüis  fur  la  Province  de  Hainaut  n’c- 
zoit  pas  fi  bien  établi  : mais  ladrefle  de  Comines  a- 
voit  admirablement  fupplcé  à ce  défaut , fi  fa  Ma- 
jefté  eût  fçu,  ou  voulu  s’en  prévaloir.  Il  connoif- 
foit  les  Seigneurs  de  ce  Pays  ; & les  avoit  difpofcz  à 
devenir  François,  à des  conditions  qu’il  n’a  pas  jugé 
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à propos  de  rapporter  dans  Tes  Mémoires. L’affaire  c-^ 
toit  u avantageufe  pour  la  France,  qu’il  n'y  avoit 
pas  d’apparence  qu'elle  manquât  v Se  Comines  la  te- 
noit  fi  bien  pour  fâitc,qu’il  avoit  mené  ces  Seigneurs 
à laCour  de  Louis. Il  feroit  difficile  de  dire  quel  fut  le 
principcdu  changement  de  fa  Majefté  à leur  egard: 
mais  il  effc  confiant  que  non  feulement  elle  ne  voulut 
point  ratifier  Le  Traite  que  Comincs  avoit  conclu  en 
f on  nom  , mais  encore  elle  reçut  fi  mal  les  Seigneurs 
de  Hainaut, qu’ils  s’en  retournèrent  dez  le  lendemain 
tout-à-fait  mcconrcns.  Louis  ne  demeura  pas  long- 
temps fans  s’appcrccvoir  de  la  faute  qu’il  avoir 
eommife,  & fe  mie  en  devoir  de  la  réparer.  Il  of- 
frit aux  Seigneurs  de  Hainaut  des  articles  plus  a- 
vantageux  fans  coraparaifon,.que  ceux  que  Comi- 
ncs avoit  arrêtez  avec  eux  mais  le  dépit  fit  à leur 
égard  ce  que  la  fidelité  n’avoit  pas  été  capable  de 
faire.  Ils  pcrfcvcrcrent  fous  la  domination  de  Ma- 
rie de  Bourgogne  , & Louis  n’eue  pas  depuis  de 
plus  grands  Ennemis  qu’eux. 

Les  Flamans  que  le  Roy  n’avoit, ny  tout-i-faip 
contentez,  ny  entièrement  rebutez,  partirent  tous  de 
Peronne  pour  retourner  à Gand  ou  étoit  Marie  de 
Bourgogne,  excepté  des-Cordes,  qui  s’en  alla  intro- 
duire le  Seigneur  du  Lude  avec  une  forte  garnifon 
dans  la  Cité  d’Arras,  & revint  enfuite  auprez  du; 
Roy.  Lude  avoit  toutes  les  qualitcz  nccefTaircs  à un 
excellent  Gouverneur  de  Place  y excepté  le  définte- 
reflement.  * Il  ne  s’embarafloit  de  rien  : Il  prenoic 
fqn  party  ^fux  le  champ  : Les  plus  grands  dangers 
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n’êfoicnt  pas  capables  de  l’intimider  , & fa  pré- 
voyance alloit  fort  loin  dans  l’avenir.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  en  poflcfïïon  de  la  Cite  d’Arras  , qu’il  fe 
mit  à la  fortifier.  Mais  il  exigea  fous  ce  prétexte 
vingt  mille  éeus  des  Bourgeois  de  la  Ciré  y & ceux 
de  la  Ville  accoutumez  à ne  rien  payer  que  volon- 
tairement , appréhendèrent  d’être  traitez  de  memes. 
Us  ne  fe  contentèrent  pas  de  refufer  d’ouvrir  aux 
François  la  porte  qui  faifoit  la  communication  en- 
tre  la  Ville  & la  Cité,  mais  de  plus  ils  fe  mirent  en 
défenfe  contre  eux.  Us  envoyèrent  des  Deputezï 
aux  Villes  deDoüay  5c  del’Ifie  leurs  Alliées  partie 
culieres.  Ils  leur  rcprefcmcrcnr  que  les  Bourgeois 
de  la  Cité  d’Arras  venoient  d’être  rançonnez  : Qif-* 
on  en  feroit  autant  à ceux  de  la  Ville  , s’ils  n’e- 
toient  promptement  fcoourus  Qu’enfuite  les  Vil- 
les del’Iflc  & deDoüay  ne leFoient  pas  mieux  trai- 
tées, &quc  les  François  avoient  fur  elles  les  me- 
mes prétentions  que  fur  Arras.  Onn’apas  fçu  l’ef- 
fet qu’eut  cette  remontrance  fur  les  Bourgeois  de 
l’Iflc  : mais  il  eft  confiant  quelle  eut  fan  effet  fur 
ceux  de  Doüay,  puifqu’ils  coururent  àlaMaifon 
dcVille,ôcy  mandèrent  les  Officiers  de  trois  cent 
chevaux  & de  cinq  cent  hommes  de  pied  , qui  fe 
trouvoient  alors  dans  leur  Ville  en  quartier  de  ra* 
fraîchiflcment. 

Vergi  quicommandoit  ces  Troupes  s etoit  fau- 
ve de  ladefaite  de  Nancy.  Il  n’avoic  pas  moins  de 
prudence qûc  de  courage,  & il  n’attendit  pas-qu’on 
la  priât  de  s’aller  jetter  dans  la  ville  d’Arras.  Il  s’y 
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offrit  d’abord  5c  de  bonne  grâce;  8c  il  ajouta  feu- 
lement qu’il  ne  Ce  propofoit  de  partir  qu’à  l’en- 
trée de  la  nuit , pour  deux  raifons.  L’une  que  les 
François  ne  battoient  jamais  l’eftrade  durant  les 
tenebres.  L’autre  qu’il  feroit  plus  aifé  à la  brune 
qu’en  plein  jour  d’éviter  les  corps  de  garde,  qu’ils 
auroient  apparemment  difpofez  au  tour  de  la  ville 
d’Arras.  Mais  les  perfonnes  les  mieux  intention- 
nées qui  n’entendent  pas  la  guerre  , ne  font  prefque 
jamais  capables  des  confeils  les  plus  falutaires  en  cet- 
te matière.  La  Bourgcoifiede  Doiiay  non  feulement 
n’eut  point  d’égard  à l’av  is  de  Vergi,  mais  encore  elle 
menaça  de  leenafler  ; & mêmes  de  le  tailler  en  piè- 
ces, s’il  ne  couroit  à l’inftantau  fccours  delà  vil- 
le d’Arras.  Vergi  contraint  d’obeïr,  femit  en  che- 
min, Sc  n’alla  pas  loin  fans  être  arrêté. 

Les  intelligences  que  des-Cordcs  avoit  eonfer- 
•yées  dans  la  ville  d’Arras , avoient  averti  Lude  qu’il 
prît  garde  à luy  , 8c  qu’il  auroit  en  peu  d’heures 
iur  les  br3s  les  Troupes  de  Doiiay.  Lude  avoit  été 
contraint  d’ouvrir  fa  Place  en  plusieurs  endroits 
pour  la  fortifier  : Il  en  avoir  irrité  les  Habitans  ; Il 
prévoyoit  qu’ils  fc  rcvolteroient  à la  prefencc  de 
Vergi,  Ôc  il  ne  doutôit  point  en  ce  cas  d’ctrc  égorgé 
avec  toute  la  garnifon  Françoife.  Il  y avoit  moins 
derifquc  pour  luy  8c  pour  elle  d’aller  au  devant  des 
ennemis,  parce  que  l’on  n’auroit qu’eux  à combat- 
tre ; 8c  Lude  en  forma  8c  en  exécuta  fi  prompte- 
ment le  deffein,  que  la  Bourgcoifie  de  là  cite  d’Ar- 
ras u’eut  lors  quelle s*cn  apperçût  le loifir , ni d'e* 
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avertir  les  Bourguignons,  ni  de  fc  révolter. 

Il  rencontra  Vçrgi  à my-chemin  : Il  l’attaqua  fans 
luy  donner  le  temps  de  rcconnoître  les  François: 
Il  renverfa  d’abord  fa  Cavalerie  ; ôc  il  le  deffir  fi  ab- 
folumcnt  que  de  tous  ceux  qui  étoient  fortis  de 
Douay  ,il  n’en  refta  pas  un  qui  ne  fût  tué  ou  pri- 
sonnier. Vergi  pour  qui  Louis  Onze  avoir  beaucoup 
d’eftime , fut  excité  par  des  perfonnes  interposées  a 
changer  de  party  : mais  il  demeura  fi  ferme, que  fa 
Majefté  qui  prétendoir  l’avoir  en  toute  manière,  fut 
obligée  à changer  de  méthode.  Elle  eut  recours  aux 
mauvais  traitemens-,  &c  l’on  enferma  par  fon  ordre 
Vergidans  un  cachot.  On  l’y  tint  une  année  entiè- 
re, fans  permettre  qu’il  vît  d’autres  perfonnes  que 
celles  dont  on  croit  bien  affïlré  ; & fur  tout  l’on 
employa  pour  le  fléchir  fa  mère , qui  n’avoit  pas 
tant  refifte  que  luy  aux  follicitations  delà  Cour  de 
France. 

Cette  Dame  avoir  cru  au  premier  avis  de  fa 
mort  de  Charles  le  Guerrier  , que  la  Maifon  de 
Bourgogne  étoit  éteinte  ; & comme  elle  avoir  trop 
bonne  opinion  de  Louis  pour  fuppofer  qu’il  perdît 
une  occafion  fi  favorable  de  reünir  les  Pays-bas  i 
fon  Royaume,  il  n’avoit  falu  pour  la  rendre  Fran-^ 
çoife  que  luy  perfuader  par  une  lettre  écrite  de  la 
propre  main  de  Louis  , qu’il  l’eftimoit  aflez  pour 
Ven  prier.  Et  de  vray  elle  fit  plus  que  l’on  D'atten^ 
d'où  d’elle  , puifqu’cllc  fervit  de  médiatrice  pour 
difpofcr  fon  fils  à quitter  l’écharpe  rouge.  Ellefçut 
précifément  de  fa  Majefté , ce  qu’elle  pretendoie  dé- 
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pcnfcr  pour  Iegagncr,  & cnfuîtc  clic  eut  de  longues 
converlations  avec  luy.  Elle  luy  reprefenta  qu’il 
n’y  avoit  aucun  dans  leConfeil  ny  à la  Cour  de  Ma- 
rie de  Bourgogne,  qui  n’eût  perdu  l’efpcrancc  <jue 
cette  Princcfle  put  fe  maintenir  ; & qu*un  de  Tes  Su- 
jets pouvoit  bien  l’abandonner  , puilqùc  Tes  meil- 
leurs amis&  ferviteurs  negotioienc chacun  en  Ton 
particulier  des  Traitez  fecrets  avec  la  France.  Le 
cachot  étoit  devenu  infuportable  à Vergi,  &ils’c- 
toit  imaginé  qu’il  mourrait  infailliblement  pour 
peu  qu  il  y demeurât  davantage.  Sa  mère  avoir  tou- 
jours eu  beaucoup  d’autorité  fur  fon  efpnt  ; &:  elle 
luy  offroit  une  fois  plus  de  biens  en  France,  qu’il 
n’en  laiflferoit  dans  les  Etats  de  Marie  de  Bourgogne, 
Louis  étoit  exaCt  en  cette  forte  de  pro  ni  elles,  & Co- 
mines & des-Cordes  en  rendoient  témoignage, 
Ainfi  Vergi  fut  gagné  ; & non  feulement  on  luy  fit 
fa  condition  plus  avantageufe  qu’il  n'efperoit,  mais 
de  plus  auili-tôt  que  le  Prince  d’Orange  eut  rendu 
Louis  maître  du  Comté  de  Bourgogne , fa  Majefté 
rétablit  le  même  Vergi  dans  la  joüiftàncc  des  biens 
u’il  avoit  perdus.  Elle  y ajouta  une  penfion  de 
ix  mille  livres,  ôc  enfin  elle  [‘honora  de  pluficurs 
pelles  Charges. 

Lude  retourna  victorieux  dans  la  Cite  d’Arras , 
& le  Roy  y arriva  le  lendemain  avec  fon  armée. 
Sa  Majefté  crut  qu’il  faloit  intimider  les  Peuples 
des  Pays-bas  par  un  exemple  defeverité,  afin  de  leur 
©ter  le  courage  de  fe  défendre  obftinémcnt  , 5 c de 
fe  révolter  à la  légère.  L’occqfion  quelle  en  eut  * 
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ctoit  d’autant  plus  .belle,  que  les  foldats  pris  avec 
Vergi  n’étant  pas  encore  avouez  par  Marie  de 
Bourgogne,  pouvoient  n’êtrepas  traitez  en  prifon- 
niersde  guerre.  Ainfi  l’on  en  pendit  une  partie;  & 
fa  Majefté  qui  menoit  un  nombre  prodigieux  de 
canons,  parce  qu’elle  pretendoit  gagner  beaucoup 
plus  par  la  crainte  qu  elle  infpireroit  que  par  la 
force  dont  clleuferoit,  les  fit  tous  braquer  contre 
* les  murailles  de  la  ville  d’Arras.  Elle  remua  dans 
le  même  temps  les  intelligences  * qu’y  avoit  des-  *DansIarcIa- 
Cordes.;  8c  ce  Seigneur  s’ctanc  bazarde  d’y  entrer  non  de  cette 
ménagea  les  clprits  avec  tant  d’adrelfe,  qu’ils  ou-  pnfe‘ 
vrirent  leurs  portes  aux  François. 

Loüis  étoit  refolu  de  rafer  cette  Ville  , 8c  il  en* 
avoit  un  prétexté  plaufible.  LaBourgeoifieenavoit 
conçu  tant  de  haine  pour  les  François,  qu’encore 
qu’elle  fût  actuellement  foudroyée  par  un  grand 
-nombre  de  gros  canons,  8c  qu’elle  eût  perdu  l’ef- 
perance  de  le  défendre  8c  d’être  fecouruë , elle  s’é- 
-toit  portée  à une  infolencc  qui  n’étoit  pas  conceva- 
ble. Elle  avoit  drcfïc  des  gibets  dans  les  carrefours 
^c  dans  les  places  publiques  ; 8c  elle  y avoit  attaché 
-des  Croix  blanches,  que  les  foldats  François  por- 
toient  alors  pour  fe  diftinguer  des  Flamans  qui  en 
avoient  de  rouges.  Mais  des-Cordes  pour  modérer 
en  quelque  manière  l’injure  qu’il  avoit  faite  à Ma- 
rie de  Bourgogne  en  la  quittant,  follicita  Louis  avec 
tant  d’inltancc,quc  fa  Majefté  ne  put  refufer  la  grâce 
qu’il  luy  demandoit  pour  la  plûpart  des  coupables. 

£)n  fe  contenta  d’en  pendre  quelques-uns  en  la  place 
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des  Croix , qu’on  les  contra  rgnoit  auparavant  «Te  dé- 
tacher ; 8c  de  mettre  dans  Arras  une  garnifon  aflez 
forte  pour  en  retenir  les  Habitai»  dans  le  devoir,, 
aprez  qu’on  les  eut  condamnez  à payer  foixantc 
mille  écus  pour  amende  , ou  par  forme  de  prêt. 

Le  Roy  ne  trouva  pas  tant  de  rcfillancc  a Hedin,  à 
Condéj  au  Quefnoy,  8c  à Bohain,  qu’il  prit  enfuitc.. 
Mais  le  brave  Tannegui  Gouverneur  du  Roufiillon 
fut  emporte  d’un  coup  de  canon  devant  la  dernière  * 
de  ces  PlacesÿScLoüis  voulut  qu’on  l’enterrât  dans  la 
meme  Eglife  de  Notre-Dame  dcClcry,  qu’il  avoic 
ehoific  pour  fon  tombeau.  Les  progrez  de  fa  Ma- 
jefté  auroient apparemment  été  plus  grands , fi  l’c(- 
• peranccde  conquérir  en  ^ros  ce  que  fon  auroit  trop 
de  peine  à prendre  en  detail,  n’eût  fait  abandonner 
l’infaillible  pour  l’incertain. 

La  ville  de  Gand  Capitale  de  la  Province  la  plus 
confiderable  des  Pays-bas  qu’on  nomme  la  Flan- 
dre,  avoit  autrefois  eu  prcïques  les  memes  Privi- 
lèges dont  joiiiflint  prclentcmcnt  les  Villes  Impé- 
riales du  corps  Germanique.  Elle  les  avoit  confcr- 
vcz  dans  toute  leur  étendue , pendant  que  fes  Maî- 
tres n'avoient  été  que  (impies  Comtes  de  la  Flau- 
dre:  mais  elle  avoit  commencé  à les  perdre,  au  (fi  tôt 
quelle  étoit  pa(Fce  fous  la  domination  de  la  Mai~ 
ion  de  Bourgogne.  Philippe  le  Hardy  avoit  don- 
né la  première  atteinte  aux  franchi  fes  de  ceux  de- 
Gand:  Jean-fans-peur  avoit  continué;  8c  Philippe 
le  Bon  les  avoit  enfin  abolies  aprez  une  longue 
guerre,  où  ceux  de  Gand  comme  les  plus  foibl.es 
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avoient  fuccombé.  Ce  n’cft  pas  qu’ils  n’culfent  eu 
recours  à la  Monarchie  Françoifc  dont  ils  rcle- 
voicm,  ôc  qu’ils  ne  fc  fuflent  plus  d’une  fois  adref- 
fez  au  Roy  Charles  Sept  leur  Seigneur  Suzerain. 
Mais  les  guerres  de  ce  Prince  contre  les  Anglois  ; 

& le  befoin  qu’il  avoit  eu  de  l'amitié  du  Duc  Phi- 
lippe le  Bon  pour  recouvrer  fon  Royaume  , l’a- 
voient  empêche  d’écouter  les  plaintes  de  la  Bour- 
geoifiede  Gand.  Elicétoit  ainiî  demeurée  plus  de 
trente  ans  dans  l’opprcffion  , parce  que  le  Duc 
Philippe  avoir  long  temps  vécu  aprez  l avoir  aflu- 
jetie  ; 6c  Charles  le  Guerrier  fon  fils  qui  venoit 
d’ctrc  tué  devant  Nancy  , n’avoit  rien  voulu  relâ- 
cher de  ce  dont  il  avoit  trouvé  fon  Perc  en  poffcf- 
Æon, 

Louis  Onze  n’avoit  pas  été  plus  favorable  à ceux 
de  Gand  que  Charles  Sept  ; 6c  c’étoit-là  le  fujet  de 
leur  haine  pour  la  France,  parce  qu’ils  avoient  cru 
JLoüis  plus  en  état  de  rétablir  leurs  franchifes  que 
Charles  ne  l’avoit  été.  Au  lieu  qu’ils  avoient  accou- 
tumé de  créer  leurs  Magiftrats,ôc  d’en  régler  le  non*- 
bre,  le  dernier  Duc  de  Bourgogne  leur  avoit  donné 
vingt-fix  hommes  affidez , qui  fous  prétexte  de  leur 
rendre  jufticc  , les  tenoient  dans  le  devoir.  Ceux 
de  Gand  des  avoient  foufferts  durant  la  vie  de 
ce  Prince:  mais  ils  n’en  eurent  pas  plutôt  appris  la 
mort , qu’ils  travaillèrent  à fe  rétablir  dans  la  me- 
me liberté  dont  ils  avoient  joui  fous  les  Comtes 
de  Flandres  qui  avoient  précédé  la  dernicre  Mai- 
fçn  de  Bourgogne.  Il  ne  leur  manquoit  qu'un  pré-  # 
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texte  plaufible  pour  accomplir  leur  intention,  te 
leurs  vingt-fix  Magiftrats  le  fournirent  eux-mêmei 
fans  y penfer.  Ils  condamnèrent  ôc  firent  exécuter 
à mort  un  Criminel  apreZ  les  nouvelles  certaines  dé 
la  mort  du  Duc  arrivées  à Gand , & la  Bourgeoi- 
fic  de  cette  grande  Ville  prétendit  que  la  commif- 
fion  des  Magiftrats  avoir  celle  par  la  mort  de  cc- 
luy  dont  ils  la  tenoient.  Que  les  vingt-fix  Juges 
n’avoient  plus  de  caradere  : Qu’ils  avoient  dû  en 
attendre  un  nouveau  ; & que  ne  l’ayant  pas  fait , 
ils  meritoient  d’endurer  lefupplicedont  ils  avoient 
puni  le  Criminel.  Elle  fe  mutina  là-deflus  : Elle 
prit  les  armes:  Elle  courue  aux  maifons  des  vingt- 
fix  , & les  mit  prcfque  tous  en  pièces.  Elle  s’afTura 
enfuitc  de  laperfonne  de  Marie  de  Bourgogne,  St 
elle  s’empara  du  gouvernement  des  Pays-bas.  Elle 
obligea  les  autres  Provinces  à envoyer  à Gand  des 
Députez  des  trois  Etats,  fous  prétexte  de  partager 
avec  elle  l’adminiftration  des  affaires  publiques, 
mais  en  effet  pour  fe  fervir  feulement  de  leur  nom  : 
car  dans  le  Confeil  quelle  donna  à Marie  de  Bour- 
gogne, il  yavoitplus  de  perfonnes  de  la  feule  vil- 
le de  Gand  que  de  toutes  les  autres  Provinces  cn- 
fcfnble. 

La  première  refolution  quelle  prit  ,*fut  de  dé- 
puter vers  le  Roy  pour  luy  rendre, comme  à fon 
Seigneur  Suzerain , raifon  de  ce  qu’elle  venoit  de 
faire  : Pour  le  prier  de  fufpendtc  l’adion  de  fes  ar- 
mées : Pour  convenir  avec  luy  d’une  trêve  aflez 
langue,  où  toutes- les  affaires  entre  fa  Majefté  de 
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Marie  de  Bourgogne  feroient  terminées , & pour 
déclarer  que  cetcc  PrincclTe  feconduiroit  à l’avenir 
par  le  confcil  des  trois  Etats  des  Pays-bas. 

Louis  au  lieu  d’être  fâché  de  ce  changement  qui 
pompoit  toutes  les  mefures  qu’il  avoit  prifes  avec 
les  préccdcns  Députez  de  Marie  de  Bourgogne,  en 
conçut  une  extrême  joyc  ; & fe  confirma  tellement 
dans  l’efperance  de  dépouiller  cette  Princcflc,  cju’iV 
fut  déformais  impofriblcdel’cn  défabufer.  Rene  Se* 
cond  Duc  de  Lorraine  avôit  fait  prefent  à fa  Maje* 
fté  de  toutes  les  perfonnes  de  cjuahtc  prifes  àlaba*. 
raille  de  Nancy  ; & les  deux  Bâtards  de  Bourgogne 
Antoine  & Baudouin,  le  Marquis  de  Rothclin,  & le 
Comte  de  Nafîau , étoicnc  de  ce  nombre.  Ces  qua- 
tre pafToient  pour  les  meilleurs  Officiers  de  guerre 
qu’eût  Marie  de  Bourgogne,ceux  qui  leur  eufl'ent  pu 
difputcr  la  prcfcrancc  étant  demeurez  fur  le  champ 
de  bataille.  Le  Roy  qui  n’avoit  pu  engager  directe- 
ment dans  fes  interets  les  quatre  Prifonniers  d’im- 
portance que  l’on  vient  de  nommer,  * n’avoit  pas 
laiffé  de  leur  donner  la  liberté  : mais  ç’avoit  etc  à 
condition  qu’ils  n’agiroient  ny  directement  ny  in- 
directement contre  luy.  Il  s’étoit  contenté' de  pro- 
mettre aux  autres  Officiers  Bourguignons  de  les  dé- 
livrer dans  un  an , & il  cfpcroit  d’avoir  auparavant 
conquis  tous  les  Pays-bas.  - 

Les  Officiers  Bourguignons  échapez  de  la  batail- 
le, avOient  été  tuez  ou  pris  avec  Vergi  en  cftayant 
d’entrer  dans  la  Ville  d’Arras  ; & Marie  de  Bour- 
gogne  reftoit  ainfi  avec  peu  de  foldats*  & fans  au^ 
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cun  Capitaine,  Sa  Majefté  connoifloit  encore  le  gé- 
nie du  peuple  de  Gand,  le  plus  incapable  des  aftai- 
res  publiques  qui  fut  jamais , Se  le  moins  propre  à 
exécuter  une  entreprife  de  longue  haleine.  Elle  ne 
le  jugeoit  bon  qu’à  exciter  des  feditions.  Se  qu’à 
les  continuer  aufli  long-temps  que  duroit  fa  fu- 
reur. Elle  ctoit  informée  de  l’averfion  horrible 
qu’il  avoir  pour  le  Chancelier  Hugonnet  & pour 
le  Seigneur  d’Imbcrcourt , parce  qu’il  les  foupçon- 
noit  a’avoir  empêche  foiis  Charles  le  Guerrier  le 
rétabliflement  de  leurs  privilèges  : mais  elle  croit 
aufli  perfuadéc  du  mérite  extraordinaire  de  ces 
deux  grands  perfonnages.  Elle  avoit  commence 
de  les  craindre,  aprez  avoir  inutilement  tâché  de 
les  gagner  par  toute  forte  de  voyes  ; & comme  elle 
tenoic  le  peuple  de  Gand  pour  aufli  inconftant 
quefeditieux  , elle  prévoyoit  que  fl  par  un  pur  car 
price,  ou  faute  d’autres  Miniftres,  il  venoit  à fc  gou- 
verner par  les  maximes  de  Hugonnet  Se  d’imber* 
court , la  France  ferait  fruftréc  de  la  conquête  des 
Pays-bas.  Cet  inconvénient  ne  pouvoir  être  préve- 
nu , qu’en  fufeitant  à ceux  de  Gand  une  tentation 
violente  de  maflacrcr  Hugonnet  & Imbcrcourt  ; 
2c  l’occafion  en  étoit  d’autant  plus  favorable , que 
ce  Peuple  n’avoit  jamais  manqué  de  fc  foûlever 
aprez  la  mort  de  fes  Princes  contre  leurs  principaux 
Miniftres. 

Ainfl  le  Roy  répondit  que  Marie  de  Bourgogne 
n’avoit  pas  tant  de  créance  aux  trois  Etats  des  Pays- 
Bas,  qu’ils  fc  l’imaginoient , & qu’elle  n’étoit  pas 
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refoluc  de  fc  gouverner  par  leur  confeil.  Quelle 
s’en  étoit  fait  un  compofé  feulement  de  quatre  per- 
fonnes  ; qui  ayant  tous  un  interet  notable  à la  con- 
tinuation de  la  guerre,  la  feroient  durer  autant 
qu’ils  poudroient.  Les  Députez  des  Etats  répliquè- 
rent que  fa  Majefté  étoit  en  ce  point  très  mal  in- 
formée i & offrirent  de  l’en  convaincre,  en  luy 
montrant  leurs  ordres  écrits  ôc  lignez  de  la  main 
de  Marie  de  Bourgogne.  Le  Roy  repartit  qu’il  a- 
voit  en  main  le  contraire,  écrit  & ligné  par  cet- 
te Princcfle,  &c  montra  la  lettre  que  Hugonnct  &c 
Imbercourt  luy  avoient  laifTce.  Les  Députez  l’cxa- 
minerent  tous  l’un  aprez  l’autre,  & elle  ne  manqua 
pas  de  leur  in fpirer  les  mouvemens  que  le  Roy  pré- 
ccndoit.  Us  le  conjurèrent  de  la  leur  prêter  ; éc  il  y 
confcntit  avec  d’autant  plus  de  facilité  , qu’il  ne 
l’avoit  montrée  aux  Députez  que  pour  leur  faire 
naître  le  defir  de  l’avoir  , & qu’il  auroit  etc  bien 
fâché  qu’ils  ne  la  luy  eufl'ent  pas  demandée, 

La  négociation  fut  interrompue  par  cet  artifi- 
ce y & les  Députez  s’en  retournèrent  à Gand  avec 
une  précipitation,  qui  pafToit  pour  fuite  dans  l’o- 
pinion des  perfonnes  qu’ils  rencontroicnt  en  che- 
min. Ils  firent  leur  rapport  en  public  devant  Ma- 
rie de  Bourgogne,  affiliée  de  la  Belle -mcrc  , du 
Duc  de  Clcvcs , de  Ravaftein  , des  Evêques  de  Liege 
& de  Terrouenne , de  Hugonnct , &c  d’Imbercourt, 
La  colère  ne  trouble  pas  tout-à-fait  le  jugement  y 
lorfqu’eilc  eft  commandée  par  un  defir  de  vangean- 
cc  plus  violent  quelle,  &c  d’ailleurs  ému  par  la  pre- 
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fenec  des  objets.  Les  Députez  ne  s’emportèrent  pas 
jufqu’à  négliger  ce  qu’il  faloit  pour  faire  donner 
dans  le  panneau  à Marie  de  Bourgogne.  Ils  racon- 
tèrent que  le  Roy  leur  avoir  foûtenu  que  leur  Prin- 
ceflc  fc  gouverneroit  par  le  confeii  de  pga  de  gens  c 
mais  ils  ne  parlèrent  d’abord  ,ny  du  nombre  de’ces 
gens,  ny  de  la  lettre  qui  leur  avoir  été  confiée.  Ils 
le  contentèrent  de  reprefenter  qu’ils  avoient  dit  à fa 
Majefté  , que  Marie  de  Bourgogne  avoit  pris  la 
xefolution  de  fc  gouverner  par  l’avis  de  fes  Etats  * 
& qu’elle  avoir  cru  ne  pouvoir  mieux  commencer 
fon  adminiftration , qu’en  ufant  de  leur  miniilcrc 
pour  négocier  , & pour  conclure  une  paix  folidc 
entre  la  France  & les  Pays-bas.  Qu’elle  les  avoir 
envoyez  pour  ce  fujet  vers  le  Roy  \ & que  fi  fa 
Majefté  endoutoit,  ils  étoient  prêts  de  luy  mon- 
trer le  pouvoir  qu'ils  en  avoient  en  bonne  forme. 
* Que  le  Roy  leur  avoir  répondu  que  leur  arrivée 
en  qualité  de  Plénipotentiaires  lefurprenoit  d’aur 
tant  plus  , qu’il  étoit  afluré  que  leur  Princcfle  ne 
vouloit  pas  fe  fervir  de  leur  confeii  , mais  feule- 
ment des  avis  de  trois  ou  quatre  perfonnes  confi- 
dentes. Qu’ils  avoient  alors  produit  leur  commif- 
fion  , & que  fa  Majefté  avoir  reparti  qu’elle  pou- 
voir juftiner  le  contraire  par  écrit. 

Ces  dernières  paroles  fuffifoient , pour  donner  à 
Marie  de  Bourgogne  lieu  de  foupçonner  que  Ça 
lettre  avoit  été  montrée:  cependant  ou  elle  n’en 
.eut  pas  la  pcnléc,  ou  elle  la  rejetta  comme  chimé- 
rique. Elle  fçavoit  à la  vérité  que  le  Roy  avoit 
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Digitized  by  Google 


D E LOUIS  ONZE.  Lrv.  VIII.  133 
ïrreconciîiablement  haï  le  Duc  Ton  pere,  mais  clic 
•ne  croyoit  pas  que  cette  haine  eût  pafle  jufqu  a 
elle  6c  quand  elle  l’auroit  cru  , elle  eût  fuppofe 
que  l’averfion  de  ce  Prince  auroit  cédé  à l'intérêt 
S’accroître  de  tant  de  Provinces  la  Monarchie  Fran- 
-çoife  i 6c  aux  avances  d’une  Princcflc  qui  poflfedant 
tout  ce  qu’il  faloit  pour  fe  faire  rechercher  avec 
empreflement  par  tous  les  Monarques  du  monde , 
n’avoit  pas  taillé  de  rechercher  elle-même  par  le  feul 
motifdc  plaire  au  Roy , un  enfant  délicat,  infirme. 
Se  boflii  tel  qu’étoit  le  Dauphin  •>  ôc  d’ajouter  mê- 
mes que  fi  on  ne  jugeoit  pas  à propos  de  le  luy  don- 
ner , elle  fe  foûmettoit  à époufer  le  Prince  du  Sang 
^ qui  luy  {croit  dcftinc  pour  mary , fans  examiner 
s’il  luy  fcroit  d’ailleurs  agréable  ou  non. 

Toutes  ces  raifons  qui  paroilfoient  invincibles 
à Marie  de  Bourgogne , la  convainquirent  fi  abfo- 
lument  que  le  Roy  n’avoit  eu  garde  de  découvrir 
fon  fecret  en  montrant  fa  lettre , qu’elle  cftima  pou- 
voir impunément  nier  de  l’avoir  écrite.  Elledécla- 
ra  qu’elle  ne  fçavoit  ce  que  le  Roy  avoir  voulu 
dire.  Se  quelle  n’avoit  point  donné  d’ordre  con- 
traire. Mais  elle  n’eut  pas  plutôt  lâché  ces  mots  , 
qu’on  luy  mit  en  main  fa  lettre.  La  furprife  où 
elle  fe  trouva,  ne  fut  ny  le  feul  ny  le  plus  extraor- 
dinaire mouvement  qu’elle  refTentit  alors.  Elle  rou- 
git plus  de  dépit  que  de  honte,  d’avoir  été  convain- 
cue de  menfonge  dans  une  Alfcmblée  fi  folemnclle; 
&elleconçut  en  ce  moment  une  haine  implacable, 
taon  feulement  contre  le  Roy,  mais  encore contro 
Tome  II,  G g 
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tous  les  François.  Elle  connut  évidemment  que  l’a- 
verfion  de  fa  Majefté  pour  .le  Duc  fon  pere  avoit 
pafle  à elle  -,  & elle  crut  que  pour  être  digne  hé- 
ritière du  Duc  de  Bourgogne  , il  faloit  être  aufli 
oppofécà  la  France  que  fon  pere  l’avoit  été.  Elle 
rompit  l’aflembléc  dans  ces  fentimens  , & elle  alla 
prendre  de  funeftes  mcfurcs  pour  fe  rendre  malheu- 
reufe  ; & pour  cnvclopcr  dans  une  commune  mi- 
ferc  Tes  Sujets  avec  ceux  du  Roy  , qui  dans  leur 
union  n’eulfenteu  rien  à craindre  au  dehors  : au 
lieu  qu’étant  divifez , il  y a plus  de  deux  cent  ans 
qu’ils  fc  font  prefque  toujours  la  guerre. 

Ceux  de  Gand  qui  n’avoient  montré  la  lettre 
que  pour  avoir  occafion  defe  défaire  de  Hugonnct 
&c  d’Imbercourt  qui  y étoient  nommez , les  arrcte-i 
rent  j èc  leur  donnèrent  des  Juges.  Mais  il  ne  fut 
pas  aifé  de  condamner  dans  les  formes  ces  deux 
Miniftrcs  innocens,  habiles  ,définterefl'cz,  & recon- 
nus pour  tels,  qui  ne  perdirent  pas  le  jugement  dans 
leur  malheur  i & qui  fc  feroient  défendus  par  tous 
les  détours  que  la  chicane  fuggeroit  pour  fauver 
leur  vie  en  l'alongeant , Ci  on  leur  en  eût  donné 
le  loifir.  Le  premier  chef  de  leuraccufation  fut  d’a- 
voir autorité  dcs-Cordes  à rendre  la  Cité  d’Arras 
aux  François } & ils  y répondirent  pertinemment 
'en  montrant  un  article  du  Traité  conclu  dans^ 
cette  Ville  entre  le  Roy  Charles  Sept  & le  Duc 
Philippe  le  Bon  en  mil  quatre  cent  trente  cinq  , 
qui  contenoit  en  termes  exprez  quelle  feroit  de 
bonne  foy  rcünie  à la  Monarchie  Françoifc  en  cas 
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quelaMaifon  de  Bourgogne  tombât  en  quenouil- 
le. Le  fécond  Chef  fut  que  dans  un  proccz  inten- 
té par  la  ville  de  Gand  contre  un  Bourgeois  parti- 
culier,, ils  avoienc  pris  de  l’argent.  Imbercourt  & 
Hugonnet  avoücrenc  le  fait  : mais  ils  prouvèrent 
authentiquement  que  l'argent  leur  avoir  été  offert 
fans  qu’ils  l’eufTcnt  demandé  , & que  le  prefent 
qu’ils  avoient  reçu  ne  les  avoit  pas  empêchez  de 
juger  le  Criminel  en  route  rigueur  & félon  les  Loix. 
Enfin  le  troifiéme  & dernier  Chef  fut  d’avoir  don- 
né quelquefois  atteinte  aux  Privilèges  de  Gand  ; 
& ils  repartirent  qu'en  premier  lieu  ils  n’avoient 
rien  fait  en  cet  article,  que  par  l’ordre  exprez  des 
deux  derniers  Ducs  ; & en  fécond  lieu  que  la  Bour- 
geoific  de  Gand  s’écant  plus  d’une  fois  révoltée 
contre  ces  deux  Princes  , * il  paroiffoit  par  des 
a&es  authentiques  qu'elle  s’éroit  volontairement 
foûmifc  à cette  peine  , & que  par  confequent  ellc: 
n’avoit  pas  fujet  de  Ce  plaindre  d’avoir  été  fruftréc 
d’un  bien  où  elle  avoit  renonce. 

Les  défenfes  des  Accufcz  étoient  fi  bien  fondées, 
que  leurs  propres  Accufateurs  ne  pouvoient  y ré- 
pliquer : mais  les  adverfitez  imprévues  font  tou- 
jours accompagnées  de  cette  fachcufe  circonftam- 
ce  , d’ôter  aux  meilleurs  amis  le  courage  de  fer- 
vir  à proportion  qu’elles  augmentent  aux  Enne- 
mis la  volonté  de  nuire.  Hugonnet  & Imbercourt 
avoient  cru  n’avoir  point  d’amy  plus  intime  que 
le  Duc  de  Clcves.  Leur  liaifon  avec  ce  Prince  s’e- 
toit  d’abord  formée  , ôc  depuis  entretenue  par 
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toutes  les  voyes  honnêtes  qui  font  en  ufage  dans 
les  focietez  civiles,  5 c les  Parties  y avoient  appor- 
te une  égale  correfpondancc.  Cependant  il  parue 
qu’elle  n’étoit  pas  finccrc  du  côté  du  Duc.  Ce  Prin- 
ce prétendoit  pour  fon  fils  au  mariage  de  Marie 
de  Bourgogne  , ôc  s’étoit  imaginé  que  Hugonnec 
£c  Imbcrcourt  le  favoriferoient  danç  fa  pourfuite.. 
Il  avoir  vu  au  contraire  dans  la  lettre  de  cette  Prin- 
ceflfe,  que  leur  defTcin  étoit  qu’elle  époufât  kDau- 
fin , 6c  il  n’en  falut  pas  davantage  à fon  égard,  pour 
rompre  l’amitié  qu’il  avoir  contractée  avec  eux  : 
Pour  les  haïr  autant  qu’il  les  avoit  aimez  : Pour 
leur  refufer  fon  fecours 6c  pour  hâter  autant  qu’il- 
put  leur  fupplicc. 

Une  autre  caufe  produifit  le  même  effet  dans  fa 
perfonne  du  Comte  de  Roufîî  ,qui  Cjavoit  la  part- 
que  Hugonnet  Ôc  Imbcrcourt  avoient  eue  dans  la 
mort  du  Connétable  de  Saint  Pol  fon  pere.  Il'  s’e- 
toit  fait  une  maxime  de  ne  jamais  pardonner  une 
telle  injure , ôc  il  s’en  étoit  affez  ouvertement  ex- 
pliqué du  vivant  du  Duc  de  Bourgogne.  Et  de  fait 
il  profita  avec  chaleur  de  l’occahon  qui  fc  prefen- 
toit  : Il  remua  toutes  les  intrigues  qu'il  avoit  dans- 
G and  : Il  intimida  les  gens  de  bien  de  fa  eonnoif- 
fancc,  qui  fans  fa  conhderation  fefufïcnt  déclarez 
pour  les  Accufcz  -r  & donna  main  forte  aux  mé- 
chans  ,«rgroflIfTant  leur  Troupe  d’un  allez  grand 
nombre  de  fes  vaflàux  qu’il  avoit  fait  venir  auprez; 
de  Gand. 

Enfin  JLoüia  de  Bourbon  Evêque  de  Liege  qui 
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s'étoit  trouvé  auprez  de  Marie  de  Bourgogne  fa 
niecc  lorfqu’clle  avoit  reçu  la  nouvelle  de  la  more 
du  Duc  Ton  pcrc , luy  avoit  demandé  par  une  Re- 
quête qu’elle  remît  aux  Liégeois  l’impôt  de  tren- 
te mille  florins  par  an  que  le  meme  Duc  avoit  tou- 
jours exigé  deux  depuis  qu’il  avoit  détruit  leur 
Ville.  Marie  de  Bourgogne  avoit  renvoyé  la  Re- 
quête à Hugonnct  6 : A ImbercouFt  , qui  avoienC 
jugé  qu’on  la  prefentoit  A contre-temps  , & con- 
feillé  la  PrinccfTe  de  différer  de  I’açcordcr  jufqu’à 
ce  qu’elle  fût  entièrement  établie.  Cet  avis  étoic 
judicieux  ; parce  que  les  Peuples  des  Pays-bas  qui 
ne  pouvoient  croire  que  leur  Duc  fût  mort  , 
n’auroient  infailliblement  pas  fouffert  que  fa  fille 
fc  fût  ingérée  de  révoquer  ce  qu’il  avoit  arrêté. 
Mais  peu  de  perfonnes  le  font  juftice  en  ce  quelle» 
défirent  avec  ardeur.  L’Evêque  s’offensa  du  délay 
que  l’on  apportoit  Ale  fatisfaircyêe  s’en  prit  à ceux 
A qui  on  l’avoic  renvoyé.  Guillaume  de  la  Marie 
ctoit  fon  principal  confident,  ôt  un  coufin  paternel 
de  la  MarK  prefidoit  au  procez  de  Hugonnct  &c 
d’Imbercourt,  L’Evcqucle  fit  folliciter  contre  eux-, . 
ôt  les  trois  brigues  que  l’on  vient  de  rapportes  join- 
tes A l’animofité  de  ceux  de  Gand,  firent  condamner 
Hugonnet  ôc  Imbcrcourt  A perdre  la  tête. 

Il  ne  leur  reftoit  que  la  voye  d’appel  au  Parle-- 
ment  de  Paris  , où  les  caufcs  de  la  Flandre  étoientr 
portées  en  dernier  reffort  ■,  ôc  ils  y curent  recour» 
avec  une  pleine  confiance , que  leur  innocence  y Cc- 
xoic  reconnue  ; car  encore  que  ce  qui  leur  étoit  ar- 
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•rive  les  eût  convaincus  que  Loiiis  Onze  les  vouloir 
perdre,  ils  nelaifloient  pas  d’être  pcrfuadezque  le 
Parlement  leur  rendroit  juftice.  Mais  leurs  Enne- 
mis qui  le  craignoicnt,  cabalercnt  de  forte  ; que 
non  feulement  les  Juges  de  Gand  n’eurent  point  d’é- 
gard â l’appel  de  Hugonnet  & d’Itnbcrcourt,  mais 
encore  ils  ne  leur  donnèrent  que  trois  heures  pour 
fc  difpofcr  à la  mort. 

Marie  de  Bourgogne  l’apprit  avec  un  dépit,  qui 
dégénéra  prefquc  en  fureur  : Car  encore  quelle 
n’ignorât  pas  l’inclination  de  Hugonnet  &d’Imber- 
court  pour  les  interets  de  la  France,  clic  prefumoit 
que  le  danger  où  le  Roy  venoit  de  les  expofer  les 
changeroit  entièrement.  Elle  fçavoit  avec  quelle 
fidelité  ils  avoient  fervi  fon  Ayeul  & fon  Pere.  Elle 
,cn  cfperoit  autant  ; & de  plus  la  lettre  qu’elle  avoit 
écrite,  les  avoit  réduits  à l’état  pitoyable  où  ils 
étoient.  Tous  ces  motifs  cnfcmbic  l’obligèrent  d’al- 
ler, ou  pour  mieux  dire  de  courir  à la  Maifon  de 
Ville.  Elle  parut  en  Suppliante  devant  un  Tribu- 
nal tout  compofé  de  fes  propres  Sujets.  Elle  y de- 
manda pour  fes  deux  principaux  Miniftres  une 
grâce  quelle  auroit  dû  accorder;  & elle  eut  le dé- 
plaifir  d être  rcfuféc  , nonobftant  qu’elle  remon- 
trât que  Hugonnet  & Imbercourt  luy  étoient  ab- 
folument  neceflàircs  pour  la  confcrvation  de  fon 
patrimoine.  Mais  fi  les  Dames  manquent  de  har- 
d ieflfc  pour  entreprendre  les  chofcs  extraordinaires, 
elles  en  font  d’autant  plus  confiantes  à les  exécuter 
Jorfqu’ellcs  les  ont  une  fois  cntrc^prilcs.  Non  fcule- 
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Aient  Marie  de  Bourgogne  ne  fc  rebuta  point  du 
ïefus  injurieux  en  tant  de  manières  quelle  venoit 
de  recevoir , mais  il  fembla  mêmes  qu'elle  en  eût 
tiré  un  furcroît  de  courage.  Elle  fc  rranfporra  fur 
la  place  où  l’execution  devoit  être  faite  : Elle  la 
trouva  pleine  de  peuple  : Elle  le  harangua  fans 
eocffurc  , les  cheveux  épars  , les  yeux  baignez  de 
larmes  , &c  l'habit  négligé  comme  il  devoit  l’être' 
pour  exciter  à compaflîon.  Elle  n’avoit  aucun  au- 
diteur qui  ne  s’empêchât  autant  qu’il  pouvoir  de 
l’entendre  : cependant  peu  s’en  falut  que  fon  élo- 
quence ne  l’emportât  lur  l’averfion  , fur  l’envie  *- 
lur  la  fureur , & fur  la  jaloufie  du  gouvernement,, 
dont  ils  croient  prévenus.  Ceux  quelle  avoir  é- 
mus  furent  fur  le  point  de  tourner  leurs  armes 
contre  ceux  qui  demeuroient  inflexibles  : mais  en- 
fin le  meilleur  Party  * ne  fe  Tentant  pas  affez  fore 
pour  donner  la  loy  au  pire  , la  reçut  de  luy.  Hu- 
gonnet  &c  Imbercourt  pafferent  par  la  main  du; 
Bourreau  -,  & l’on  crut  que  Dieu  avoit  permis  qu'- 
ils fuffent  punis  dez  cette  vie  de  l’ordre  que  l’on 
difoit  qu’ils  s’étoient  fait  donner  , de  livrer  le 
Connétable  de  Saint  Pol  aux  François. 

Marie  de  Bourgogne  avoit  cru  que  ceux  de 
Gand  fc  contenteroient  d'avoir  affermi  l'autorité 
qu’ils  avoient  ufurpée  par  le  lupplicc  de  deux  per- 
sonnes fi  confiderablcs.  Mais  elle  reconnut  incon- 
tinent aprez  à fes  dépens  qu’elle  s’abufoit  : car  on! 
luy  ôta  fa  Bellc-mere  & fon  oncle  Raveftein , & 
©n  les  mit  en  des  lieux  où  ils  ne  pouvoient  avoir 
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aucune  communication  avec  elle.  On  changea  tous 
Tes  domeftiques  , & l'on  voulut  que  ce  fût  des 
Bourgeois  de  Gand.  On  proferivit  toutes  les  per- 
fonnes  que  l’on  fçavoit  avoir  été  particulièrement 
attachées  au  Duc  fon  père,  & l’on  eonfifqua  leurs 
biens.  On  s’affura  autant  quclabien-féance  le  pou- 
voir permettre  deiaperfonne  de  Marie  de  Bourgo- 
gne-, &t  on  l’obferva  défi  prez,  quelle  n'auroitpu 
fortir  de  Gand  quand  elle  l’eût  voulu.  Enfin  on 
s’empara  fous  fon  nom  de  I’adminiftration , non 
feulement  de  la  Flandre  , mais  encore  des  autres 
Provinces;  & pour  donner  àlapoflcrité  des  mar- 
ques dont  elle  ne  pût  douter  que  le  pouvoir  des 
Bourgeois  de  Gand  avoit  été  fans  limite,  ils  en- 
voyèrent des  ordres  précis  dans  les  deux  Bourgo- 
gnes , qu’elles  euffent  à fe  réunir  immédiatement 
a la  Monarchie  Françoife , & à recevoir  les  Offi- 
ciers & les  Çarmfons  qu’il  plairoic  à Louis  de  leur 
envoyer, 

Perfonne  ne  défera  à des  ordres  fi  extravagans  , 
& ceux  qui  en  étoient  les  auteurs  ne  furent  que 
trois  ou  quatre  jours  à s’en  repentir.  Ils  firent 
reflexion  au  bout  de  ce  temps  que  fi  les  affaires 
changcoient,  il  y auroit  lieu  de  les  convaincre  d’a- 
voir trahi  les  intérêts  de  leur  Princcflc,  & procuré 
ceux  de  la  France.  Mais  cette  prévoyance  n’eut  pas 
en  eux  tout  l'effet  quelle  auroit  dû  , puifqu’cllc 
ne  les  porta  pas  à révoquer  les  ordres  pour  le  dé- 
membrement des  deux  Bourgognes  d’avec  les  Pays- 
faas.  ils  eurent  hqntc  de  le  faire;  & ils  ne  voulurent 
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pas  que  Marie  de  Bourgogne  fût  un  jour  aflez  puif- 
îante  pour  les  punir  de  tant  d’infolences  qu’ils  a- 
■voient  déjà  commifes  , & de  celles  qu'ils  préten- 
doient  encore  commettre.  Ils  Ce  contentèrent  donc 
de  lever  quinze  jmille  hommes  de  pied  & quelques 
Troupes  de  Cavalerie,  pour  empêcher  les  François 
de  penfer  à d’autres  conquêtes  aprez  qu’ils  auroient 
recouvré  l’Artois.  Il  faloit  un  Chef  à cette  nouvelle 
armée  -,  & ceux  de  Gand  en  choifircnt  un,  égale- 
ment abominable  à Dieu  & aux  hommes. 

Ils  fçavoicnt  que  Charles  Duc  de  Bourgogne 
avoir  ^confiné  en  prifon  perpétuelle  dans  leChâteau 
de  Namur  lemifcrable  AdolfdeGueldres,quiavoit 
traité  fon  propre  jjerc  avec  la  barbarie  dont  on  a par- 
lé dans  le  quacrieme  Livre,  & ils  envoyèrent  le  dé- 
livrer. Us  le  déclarèrent  leur  General;  & comme 
s’ils  euflent  eu  le  deflein  de  donner  à leur  Princeflc 
la  plus  rude  mortification  quelle  étoit  capable  de 
recevoir,  ils  luy  dcftincrent  cet  Adolf  pour  mary, 
c’eft-à-dire  qu’ils  la  condamnèrent  à époufcrceluy 
des  hommes  pour  qui  elle  avoit  le  plus  d’horreur 
&c  de  mépris.  Elle  étoit  ainfi  devenue  pour  être 
trop  riche  heritiere  , * la  plus  malheureufe  Pri«- 
ccflc  de  fon  temps  ; lorfqucle  Roy  contribua  plus  *Dans 
qu  aucun  autre  lans  y pcnlcr  a la  garentir.de  cette  Bourgogne 
Alliance  qu’elle  apprehendoit  plus  que  la  mort , & 
qui  auroit  empêche  les  Pays-bas  de  tomber  fous  la 
domination  des  Princes  de  la  Maifon  d’Autriche. 

Sa  Majefté  pcrfuadcc  à contre-temps  queComincs 
ne  la  fervoit  pas  aflez  à fon  gré,  jetta  les  yeux  fur  un 
Tome  U.  H h 
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autre  Flamand  pour  une  fecrctc  négociation  aVec; 
Marie  de  Bourgogne.  C’étoit  un  Payfan  forti  du 
Village  d’Odcnfort  feituéprez  de  Gand.On  nefçait 
pas  comment  il  croit  devenu  Ba>bier  de  Loüis;  &.il 
y a de  l’apparence  que  fa  Majefté  naturellement  dé- 
fiante, & qui  fefouvcnoitde  l’extrême  danger  que 
Galcas  Viiconti  Duc  de  Milan  avoit  couru  par  la 
perfidie  d’un  homme  de  cette  profeifion , changeoit 
fouvent  de  Barbiers , afin  de  ne  pas  donner  à Tes  En- 
nemis le  loifir  de  les  corrompre.  Quoy  qu’il  en  foit 
ccluy-cy  arrêta  l’inconftance  de  Loüis  en  ce  point;  & 
parvint  en  peu  de  temps  à un  tel  degré  de  faveur, 
qu’il  n’y  avoit  que  le  grand  Prévôt  Triftan  qui  fût 
mieux  que  luy  dans  l’cfprit  de  fa  Majefté.  Elle  chan- 
gea deux  fois  fonnom;  & parce  qu’il  s’appclloit  Oli- 
vier le  Diable,  elle  l’appella  premièrement  Olivier 
le  Mauvais,  & enfuite  Olivier  le  Daim.  Ilrcüflîflbic 
admirablement  dans  les  converfations  enjoüées  ; ic 
e’étoit  par-là  qu’il  s’éroit  infinué  dans  la  confiance 
de  fon  Maître , qui  ne  confideroit  les  gens  qu’à  pro- 
portion du  profit  ou  du  plaifir  qu’il  en  pouvoir  tirer. 
Sa  Majefté  s’imagina  que  puitqju’il  étoit  né  fi  pro- 
che de  Gand,  il  pourroiten  un  befoin  palier  pour 
Gantois;  & feroit  plus  agréable  à la  Bourgeoise  de 
cette  Ville  , qu’aucun  autre  fur  qui  elle  jettât  les 
yeux;  & ce  fut  dans  cette  unique  vue  qu’elle  le  préfe- 
ra à tous  les  Grands  de  la  Cour,  lcfquels  à celaprcz 
feferoient  beaucoup  mieux  acquitcz  de  cet  cmploy 
que  luy.  Le  Roy  ne  luy  donna  rien  de  particulier  par 
écrit,  & fa  Majefté  aima  mieux  prendre  la  peine  de 
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l’inftruirc  de  vive  voix  de  tout  ce  qu’il  avoit  à faire. 

Le  fujet  dcfacommilHon  fut  d’obtenir  s’il  étoic 
poflible  une  audience  de  la  Princefle,  fans  qu’il  y 
eût  de  témoins  : de  luy  reprefenter  le  chagrin  que 
donnoit  au  Roy  la  contrainte  où  elle  croit  ; & de 
convenir  avec  elle  des  mefurcs  qu’il  y auroit  à 
prendre,  en  cas  qu’elle  fe  laiflat  perfuader  de  fe  jet- 
ter  entre  les  bras  des  François  pour  fe  délivrer  de 
la  tirannie  de  ceux  de  Gand.  Le  Daim  crutfctra- 
veflir  fuffifamment  en  prenant  le  nom  Se  l'équipage 
du  Comte  de  Melun,  Chef  d’une  des  plus  illuftres 
& des  plus  anciennes  Maifons  du  Royaume.  Mais 
il  n’eft  prcfquc  jamais  arrivé  en  dépareilles  rencon- 
tres, que  l’on  ait  trompé  les  yeux  de  tout  un  Peu- 
ple: au  contraire  il  a prcfquc  toujours  fuffi  qu’- 
une feule  perfonne  dans  un  (1  grand  nombre,  recon- 
nût la  vérité  pour  défabuler  les  autres. 

Le  faux  Comte  de  Melun  n’étoit  pas  encore  en- 
tré dans  Gand,  que  l’on  y fçavoit  déjà  qu’il  étoit 
le  vray  Olivier  le  Daim.  Chacun  en  le  voyant  fe  le 
difoit  à l'oreille;  6c  fe  s lettres  de  créance  ne  pou- 
voient  plus  ébloüir  perfonne , lorfqu’il  les  prefen- 
taau  Confcil  de  la  Princelfe.  Elles  y furent  pour- 
tant alfcz  bien  reçues , foit  qu'on  y eût  plus  d’égard 
au  caraélcre  qu’à  la  perfonne  de  l'Envoyé  ; ou  c|ue  la 
curiofité  de  Içavoir  ce  qui  l’amenoit,  l’emportât  fur 
jle  mépris  que  fes  Compatriotes  n’euflent  pas  man- 
qué de  luy  témoigner  en  toute  autre  rencontre.  Mais 
lorfquc  Marie  de  Bourgogne  luy  donna  une  audien- 
ce publique  en  prcfencc  de  tous  fes  Confcillers  xl’E- 
r ' Hhij 
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tat,  &c  qu’clle  le  prefla  d’expofer  devant  tant  de  genr 
ce  qu’il  avoir  à dire  , il  fc  mit  inutilement  en  peiner 
de  remettre  la  partie  à une  autre  fois.  On  ne  fe  fatis- 
fit  d’aucune  de  fes  défaites  ; & on  le  reduifit  enfin  à 
déclarer  qu’il  avoir  ordre  de  ne  parler  qu’à  la  Prin- 
cdTe,  & de  ne  luy  parier  qu’en  particulier. 

JLesMiniftres  repartirent  que  ce  n’étoit  point  la 
coutume  d’en  ufer  ainfi,  & que  la  bicn-feance  ne 
permettoit  pas  qu’une  fille  feule  s’entretint  avec  un 
nomme  feul.  Mais  Olivier  s’obftina  fi  fortement  à ne 
vouloir  rien  relâcher  de  cet  ordre  bizarre  qu’il  difoit 
avoir  fans  le  montrer,  qu’il  irrita  toute  l’Aflcmblée. 
Les  Confei  lier  s d’Etat  les  plus  modérez  furent  d’avis 
de  le  renvoyer  fans  réponfe , mais  les  plus  empor- 
tez infiftcrenc  qu’on  le  jettât  dans  la  rivière  ; Se 
l’euflènt  obtenu  , fi  Olivier  n’eût  évité  par  une 
prompte  évafion  le  danger  dont  il  étoit  menacée 
il  forcit  adroitement  de  la  fale  où  il  étoit  ; & fa 
diligence  fut  fi  grande  , qu’il  étoit  déjà  hors  de 
Gand  monté  fur  un  bon  cheval  avant  que  l’on  eût 
achevé  de  refoudre  s’il  feroit  noyé.  Il  fe  réfugia  dans. 
Tournay,  où  il  n’étoit  pas  moins  en  furète  qu’à  la/ 
Cour  de  France  & où  il  fervit  beaucoup  mieux, 
le  Roy  que  l'on  ne  penfoit. 

La  ville  de  Tournay  étoit  des  plus  grandes,  des 
mieux  peuplées,  des  plus  riches , & des  mieux  ci- 
vilifécs  des  Pays-bas.  Sa  feituation  entre  le  Hai- 
naut  ôi  la  Flandre  , l’avoit  rendue  le  centre  * du 
commerce  entre  ces  deux  fertiles  Provinces.  Elle 
étoit  des  plus  fortes  j & d’ailleurs  on  avoit  eu  le 
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foin  de  la  revêtir  de  doubles  murailles,  de  tours , de 
boulcvarsjderavelins  & des  autres  fortifications  qui 
étoient  alors  en  ufage.  Les  Bourgeois  y vivoient 
comtneeri  République:  car  cncorcque  cetteVille  fût 
de  la  Monarchie  Françoife,&  qu’elle  payât  aux  Rois 
Très  - Chrétiens  fix  mille  livres  , & aux  Ducs  de 
Bourgogne  le  quart  ou  environ  de  cette  fomme  tous- 
les  ans  , & par  forme  de  redevance  , il  cft  confiant 
qu’elle  éroit  quitte  de  toute  fujetion  pour  une  fom- 
me fi  legere  j & mêmes  que  le  dernier  Duc  de  Bour- 
gogne quelques  années  avant  fa  mort  , luy  avoit 
gratuitement  remis  ce  quelle  avoit  accoutumé  de 
luy  payer,  & à fes  Predecefleurs.  Elle  fc  gcruver- 
noit  à fa  mode  en  tout  le  refie  : Elleobfervoit  une 
exaélc  neutralité  entre  les  François  & les  Bourgui- 
gnons, quoy  qu’elle  eût  acquis  beaucoup  plus  de 
biens  dans  les  Etats  des  derniers  que  dans  ceux  des. 

firemiers  ■>  &c  le  gain  quelle  avoit  fait  avec  l’une  Se- 
'autre  de  ces  nations  pendant  leurs  longues  guerres 
étoit  fi  grand,  que  tous  fes  Bourgeois  vivoient  avec-’ 
autant  de  luxe  que  de  repos.  Le  rcfpcft  que  l’on  a- 
voit  eu  jufqucs-Ià  pour  tout  ce  qui  leur  appartc- 
noit,  leur  avoit  inlpirc  de  la  négligence  pour  leur 
propre  confervation.  Il  y avoit  peu  de  gens  à gar- 
der leurs  portes  , & ce  n’étoit  que  des  Bourgeois- 
qjui  y alloient  tour  à tour.  Us  prenaient  cette  fon- 
&ion  pour  une  corvée,  & ils  ne  lefaifoient  que 
par  maniéré  d’aquit. 

Olivier  l’apperçut  en  entrant.  Il  remarqua  du- 
rant, fon  fejour  dans  Tournay  que  la  négligence 
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y croilïoit  au  lieu  d’y  diminuer',  &c  il  refolut  d’en 
profiter , afin  de  fe  vanger  des  Gantois,  en  répa- 
rant le  mauvais  fuccez  de  fa  négociation  par  un  ler- 
vice  d’extrême  importance  rendu  i fon  Maître  , 
lorfqu’il  s’y  attendoit  le  moins.  Il  gagna  quaran- 
te Habitans  de  Tournay  des  plus  pauvres  à lave-? 
rite , mais  en  recompenfc  des  plus  hardis  de  la 
Ville;  & il  prit  fes  mefures  pour  s’emparer  avec  un 
nombre  de  gens  fi  petit  , de  la  porte  par  où  l’on 
fortoit  pour  aller  à Sainç  Quentin.  11  écrivit  en- 
fuite  à Mouy  Gouverneur  du  même  Saint  Quen- 
tin , qu’il  luy  livreroit  Tournay  s’il  luy  envoyoit 
affez  de  gens  pour  le  recevoir  au  jour  & à l’heur 
re  qu’iHuy  marqua.  Mouy  en  conféra  avec  le  Roy, 

& conduifit  luy-même  par  ordre  de  fa  Majcfté  les 
Troupes  qu’Olivicr  demandoit.  Elles  fc  prefente-  • 
rent  à la  porte  à point  nommé  , & donnèrent  le 
fignal  a Olivier,  qui  força  vaillamment  le  corps  de  " 
garde,  & l’ouvrit.  Les  bons  Bourgeois  voulurent 
le  mettre  en  défenfe  : mais  ils  furent  bien-tôt  con- 
trains depofer  les  armes , & memes  d’obeïr  à Mouy 
qui  leur  commanda  de  les  portera  l’Hôtel  de  Vil- 
le; parce  que  la  canaille  au  lieu  de  les  féconder,  fe 
déclara  pour  les  François.  Il  fe  pafTa  neanmoins 
peu  de  jours  fans  qu’elle  eut  occafion  de  s’en  repen- 
tir, parce  quelle  fouffrit  la  première  les  incommo- 
ditez  de  la  guerre. 

Mouy  aprez  s’être  alluré  de  Tournay  , porta  le 
fer  & le  feu  jufqu’aux  environs  de  Gand  ; & la 
Bourgcoifie  de  cette  Ville  pour  l’obliger  i s’enre- 
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tourner,  envoya  Adolf  de  Gueldres  faire  le  me- 
me dégât  dans  le  Tournaifis.  Elle  luy  promit  à 
fon  retour  , quelle  contraindroit  Marie  de  Bour- 
gogne de  l’époufer  fi  elle  ne  s’y  difpofoit  de  bon 
grc , & il  partit  avec  cette  afluranee.  Il  ne  fe  con- 
tenta pas  d’obliger  Mouy  à fc  renfermer  dans 
Tournay,  mais  il  s’avança  de  plus  à fon  tour  dans- 
le  Tournaifis.  Il  le  ravagea  : Il  le  dclola  , & brû- 
la mêmes  un  faux-bourg  de  la  ville  de  Tournayr 
mais  ces  petits  avantages  furent  la  dernière  caufe 
de  fa  ruine.  Dieu  s’étant  lafle  de  fouffrir  ce  mon- 
jflrc  fur  la  terre.  Les  Troupes  de  Gand  étoient  nou- 
velles , & pat  confequent  fans  difciplinc.  Mouy  à 
qui  elles  avoient  à faire  étoitun  Chef  expérimen- 
te v qui  les  voulant  tailler  en  pièces  fans  rien  hazar- 
der  , feignit  de  les  craindre.  Il  fe  renferma  avec 
tout  ce  qu’il  avoit  de  François  dans  Tournay  , & 
il  abandonna  le  Tournaifis  à la  difcrction  des  Fla- 
mans.  Sarufcrcüfiit;  en  ce  que  les  Troupes  d’Adôlf 
perfuadées  que  leur  feule  prefence  intimideroit  les 
François,  n’obeïrent  plus  à leur  General.  Elles  fc 
chargèrent  de  butin;  & commencèrent  leur  retraite 
dans  une  confufion,  qui  donna  le  courage  à Mouy 
de  faire  fur  elles  un  fortic  generale.  L’Arriere-gar- 
dc  qu'il  attaqua,  tourna  vifage  ; parce  que  Adolf 
qui  s’y  étoit  rangé  la  piqua  d’honneur  , en  luy 
montrant  le  petit  nombre  des  François.  Mais  pour 
fc  vouloir  trop  fignalcr , il  fut  tué  * des  premiers  ; 

& les  fiens  ne  l’eurent  pas  plutôt  vu  tomber  mort,  hZTde  Z 
qu’ils  perdirent  la  refolution  de  combattre , qu’il  mort. 
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leur  avoit  infpiréc.  Ils  prirent  tous  la  fuite;  & le* 
François  aprez  s’être  laflez  de  tuer  des  gens  qui 
leur  tournoient  le  dos,  firent  autant  de  pnfonniers 
qu’ils  voulurent. 

Marie  de  Bourgogne  eut  plus  de  joye  de  cette 
victoire , que  les  François  qui  l’avoient  remportée  ; 

6c  le  pluifir  de  fe  voir  délivrée  d’un  homme  defti- 
né  pour  la  rendre  miferablc  , fit  qu’elle  fijt  peu 
couchée  de  la  nouvelle  qu’elle  reçut  en  meme  temps 
de  la  perte  des  deux  Bourgognes.  On  a déjà  remarr- 
qué  que  le  Roy  qui  voyoit  courir  le  Duc  de  Bour- 
gogne à fon  malheur,  tenoit  dans  le  Barrois  & 
dans  la  Champagne  de  belles  Troupes  pour  profi- 
ter de  fa  dépoiiiîle  quand  il  feroit  vaincu.  Elles  é- 
toient  commandées  par  George  de  la  Trimoüille 
Seigneur  de  Craon,  mais  il  y eut  bientôt  occafion 
de  leur  donner  un  autre  General.  Jean  de  Chalon 
trç>ifiiémc  du  nom  Prince  d’Orange  étoit  le  plus 
confidcrablc  des  Bourguignons  en  toute  manière. 

Il  avoit  de  l’cfprit,  de  la  conduite  , du  crédit , Sc 
de  la  vigueur  : Il  pofièdoit  de  belles  Terres  dans  - 
tous  les  cantons  du  Pays:  Il  s’y  étoit  attiré  l’incli- 
nation de  la  NoblclFc  : Les  Peuples  avoient  en  luy 
une  entière  confiance  ; & par  un  charme,  ou  un 
bonheur  fingulier  , il  n’y  agifloit  pas  moins  au 
gré  des  gens  de  robe  , que  des  gens  d’épée  ; & rien 
ne  luy  manquoit  pour  être  tout-à-fait  de  fervice , 
que  la  confiance  : mais  ce  n’étoit  pas  là  la  vertu 
que  le  Roy  rcchcrchoic  le  plus  en  ceux  qu’il  pré- 
tendoif  gagner.  Il  luy  fuihfoic  qu’ils  euffent  de 

l'cfprit  f 
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î’efprit  & de  l'activité  ; & il  fe  propofoic  au  refte 
de  leur  donner  des  compagnons,  & des  furveillans 
<jui  fixaflent  pourainfi  dire  leur  legereté  , ou  qui 
1 cmpcchafTent  au  moins  de  luy  nuire.  Il  y avoit 
fept  ou  huit  ans  que  le  Prince  d’Orangc  s’étoit 
déclaré  pour  fa  Majefté  contre  le  Duc  de  Bourgo- 
gne fon  Seigneur  Immédiat,  par  jaloufîede  ce  que 
Je  Seigneur  de  Neuf  chatcl  luy  avoit  été  préfère 
dans  le  commandement  des  armées.  Il  s’étoit  pour- 
tant rajuftr  depuis  avec  ce  Duc , & il  luy  avoit  rendu 
de  grands  ferviecs:  mais  un  fécond  mécontentement 
avoit  aliéné  fans  efperancc  de  retour,  cet  homme 
naturellement  trop  fcnfible  aux  moindres  injures. 
Ses  Oncles  paternels  luy  avoient  intenté  un  procez, 
fur  ce  qu’ils  prétendoient  n’avoir  pas  été  fuffifam- 
ment  partagez  pour  ce  qui  regardoit  les  biens  de  la 
M^ifon  de  Châlon  dans  la  Franche-Comté. 

L’affaire  avoit  été  portée  devant  le  Duc  de  Bour- 
gogne, qui  l’avoir  jugée  en. faveur  des  Seigneurs 
de  Châteauguion  fes  oncles  paternels  , perfuadé 
que  le  droit  étoit  de  leur  côté  : car  il  n'y  avoit 
rien  qui  l'empêchât  en  de  femblablcs  cas  de  rendre 
jufticc.  Cependant  le  Prince  d’Orangc  s’étoit  ima- 
giné qu’on  luy  avoit  fait  tort,  & que  le  Duc  avoit 
favorifé  les  cadets  delà  Maifon  de  Châlon  àdeffein 
d’en  affoib{ir  l’aîné.  Il  avoit  refolu  de  s’en  vanger: 
mais  n’en  ayant  pas  trouvé  l’occafîon  du  vivant 
du  Duc  , il  la  prit  peu  de  temps  aprez  fa  mort.  Il 
offrit  au  Roy  de  le  rendre  fans  violence  maître  des 
deux  Bourgognes  ; pourvu  que  fa  Majefté  s’enga- 
T orne  II  1 i 
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gcât  par  un  Traité  en  bonne  forme  de  luy  rendre 
les  Terres  adjugées  à fes  Oncles  , 3c  qu’elle  y en 
ajoutât  plusieurs  autres  qu’il  luy  nomma  ; ôc  le 
Roy  quin’examinoit  pas  trop  ce  qu’il  promettoit  en 
des  conjonctures  fi  délicates , prit  au  mot  le  Prinec- 
d’Orange.  Sa  Majefté  luy  donna  le  Commandement 
de  toutes  les  Troupes  Françoifes  difpofécs  fur  les' 
frontières  du  Duché  de  Bourgogne,  ôc  commanda  à 
Craon  de  luy  obcir.Toutc  la  précaution  quelle  prit,, 
fut  d’envoyer  au  même  Craon  des  ordres  fecrets 
d’avoir  pour  le  Prince  d’Orange  toutes  les  déféren- 
ces extérieures  capables  d’adoucir  cet  cfprit  égale- 
ment fier  ôc  indocile  , ôc  de  l’empêcher  de  s’em- 

fjorter:  mais  au  refte  de  demeurer  toujours  dans 
e fond  maître-  des  Troupes  de  fa  Majefté  ; Se 
d’obfcrvcr  défi  prez  le  Prince  d’Orange,  qu’il  ne 
pût  détruire  ce  qu’ii  auroit  fait  à l’avanrage  de  la 
France. 

Le  Prince  d’Orange  obfcrva  de  bonne  foy  , ôc 
plus  heureufement  que  l’on  eût  cru , fon  Traité  a-- 
vcc  la  France.  Il  alla  peu  accompagné  à Dijon  ville 
Capitale  du  Duché  de  Bourgogne-,  ôc  il  y haran- 
gua la  Bourgeoifie  avec  tant  de  fucccz,  qu’il  luy 
perfuada  d’ouvrir  fes  portes  aux  François.  Enfuitc 
il  fctranfporta  fucccflivement  dansdcsplus  impor- 
tantes Places  des  deux  Bourgognes.  Sa  prcfencc  y 
•■Dans  la  vie  cut  1*  mcme  effet  , * ôc  elles  furent  réunies  à là 
de  Jean  Trois  Monarchie  Françoife  fans  aucun  effort.  Mais  le 
de  Chalon.  R0y  nc  fuc  pas  bien  fervi  dans  le  projet  qu’il 
avoit  formé,  de  fc  Caifir  de  Saint  Orner,  ôc  de  la 
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Province  du  Hainaut.  Robinet  d’Odenfort  Gentil- 
homme d’auprez  de  Saint  Omer  , s’était  vanté 
d’introduire  les- François  dans  cette  Place:  mais 
les  Habitans  témoignèrent  qu’ils  fe  vouloicnt  dé- 
fendre, & le  Roy  ne  jugea  pas  qu’il  fût  à propos, 
de  les  aflïéger.  La  Nobleffcdu  Hainaut  marchanda, 
pour  fc  rendre  Françoifc,  & envoya  à la  Cour  un 
Gentilhomme  de  fon  corps  pour  négocier  ccuc 
affaire. 

Le  Roy  au  lieu  d’expedier  luy-mêmc  fur  lechamp 
ce  Gentilhomme,  comme  il  avoic  accoutumé  en 
de  femblables  occasions , le  renvoya  à Lude  -,  d’au- 
tant moins  capable  de  cette  coramiffion  , qu’il 
chcrchoit  du  profit  en  toutes  choies.  Le  Gentilhom- 
me demanda  à Lude  ce  que  l’on  donncroit  à la  No- 
hleffe  du  Hainaut,  pour  mettre  une  Province  en  ticre 
à l’obeïffince  du  Roy  i & Lude  au  lieu  de  répon- 
dre directement  , demanda  à fon  tour  ce  que  la 
même  Nobleffc  luy  donneroie  pour  le  bonheur  qu’- 
il luy  procureroit  d’etre  Françoifc.  Rien  ne  cho- 
que davantage  les  gens  de  bonne  volonté  , que 
lors  qu’on  leur  donne  occafion  de  fe  défier  que 
l’on  tourne  en  ridicule  ce  qu’ils  avoient  ferieufe- 
ment  propofé.  Le  Gentilhomme  fut  d’autant  plus 
furpris  delà  repartie  de  Lude, qu’il  s’y  ctoitmoin* 
attendu.  11  ne  pouvoir  comprendre  qu’un  Fa- 
vory  comme  étoit  ce  Seigneur  , ne  voulût  pas 
fe  mêler  gratuitement  d'acquérir  au  Roy  fon  Maî- 
tre le  Hainaut , & il  aima  mieux  fuppofer  que  la 
France  ne  vouloir  point  du  Hainaut  par  la  voyc 
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qu’il  luy  propofoit.  Il  prit  cc  refus  pour  un  mé- 
pris : 11  rompit  la  conférence  : Il  s’en  alla  fans  dire 
adieu -,  & il  le  hâta  fi  fort  de  retourner  vers  laNo- 
blcfle  du  Hainaut , qu’il  fut  impoflïble  de  le  rame- 
ner à ceux  qui  coururent  aprez  luy  par  ordre  du 
Roy  , & luy  offrirent  de  la  part  de  fa  Majefte 
beaucoup  plus  qu’il  n’auroit  d’abord  defiré  pour 
être  content.  La  Cour  eut  pourtant  de  quoy  s’en 
confolcr  en  quelque  maniéré,  par  la  prifey  ou  pour 
mieux  dire  par  la  reddition  volontaire  d’une  Pla- 
ce -,  qui  luy  ctoit  toute  feule,  & avec  le  peu  de  ter-, 
ritoirc  qu’elle  avoir , de  plus  grande  importance 
que  ce  qui  luy  manquoit  de  l’Artois  , & que  tout 
le  Hainaut  enfcmblc. 

La  Ville  de  Cambray  ctoit  devenue  Impériale,, 
de  la  même  manière  queplufieurs  autres  compri- 
fes  dans  le  Pays  que  les  Auteurs  du  moyen  âge 
appellent  Province  Mofellanc,  c’eft- à-dire  que  îcs- 
Eveques  y paffoient  pour  Souverains  temporels  , 
& qu’ils  y joüiffoicnt  en  effet  de  la  plupart  des 
Privilèges  de  la  Souveraineté  -,  & que  neanmoins 
les  Magiftrats  y partageoient  avec  les  Prélats  l’au- 
torité, &c  ne  dependoient  d'eux  qu’en  de  certaines 
rencontres.  La  Bourgeoifie  de  Cambray  vivoir 
heureufe  dans  ce  tempérament  ; & rien  n’auroit 
troublé  fon  repos  , fi  clic  eût  été  convaincue  de 
fon  bonheur  autant  qu’elle  devoir  l’être.  Mais  plus 
une  populace  eft  grande , moins  elle  eft  capable  de 
fupporter  fa  propre  félicité.  La  familiarité  de  ceux 
de  Cambray  avec  leur  Evêque  leur  infpira  du  mô- 
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pris  pour  luy.  On  s'accoutuma  dans  cette  Ville  à ne 
le  plus  rcfpc&cr  comme  Maître,  parce  qu’on  ne  l’y 
voyoit  pas  en  pofturc  de  fe  faire  obéir  ; Sc  l'on  fe 
perfuada  que  les  Magiftrats  n’étoient  pas  aflez  éclai- 
rez pour  commander,  parce  que  l’on  croyoit  con- 
noître  le  peu  de  lumière  de  chacun  d’eux  en  particu- 
lier. En  un  mot  la  liberté  déplut  à ceux  de  Cam- 
bray  par  le  fcul  motif  qu’elle  étoit  trop  vieille,  SC 
due  l’on  s’ennuyoit  delà  goûter;  Sc  ils  furent  fai- 
ns  'd’un  dédain  pour  elle  , qui  ne  fçauroit  être 
mieux  exprime  que  par  la  comparaison  des  cfto- 
macs  vigoureux,  qui-  fe  laffcnt  plus  aifément  deÿ 
viandes  les  plus  legeres.  Les  François  fe  prefente- 
rent  devant  Cambray  invitez  par  les  Habitans  * de 
cette  Ville  : On  les  y introduifit  : Ils  n’y  firent  au- 
cun changement , Sc  ils  fe  contentèrent  d’en  gar- 
der les  murailles  fans  toucher  aux  Privilèges. 

Ce  mélange  de  bons  & de  fâcheux  évenemens 
arrivez  tantôt  aux  François,  tantôt  aux  Flamans, 
contribuèrent  prefque  également  à former  la  con- 
joncture par  où  Dieuprétendoit  élever  la  Maifon 
d’Autriche  à la  grandeur  où  elle  cil  maintenant; 
puifqu’ils  firent  comprendre  à Marie  de  Bourgogne 
que  fi  elle  avoi^ des  Sujets  rebelles  , elle  en  avoit 
beaucoup  plus  qui  luy  demeurcroient  fideles,  pour- 
vu qu’elle  époufât  promptement  un  Prince  capable 
«le  leur  mener  du  Secours.  Ceux  de  Gand  afFoiblis  par 
la  défaite  de  leurs  Troupes  auprez  deTournay  ; Sc 
rebutez  par  la  mort  imprévue  d’Adolf  deGueldres 
qu’ils  avoient  deftiné  pour  mary  de  leur  Princcflcy 

li  iij 
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ne fc  mcloient  plus  de  luy  vouloir  donner  d’épour,’ 
Plusieurs  autres  pretendans  à cette  alliance,  y a- 
voient  renonce ; Toit  qu'ils  fc  fulTent  ennuyez  delà 
rechercher  trop  long-temps , ou  qu’ils  euflfent  perdu 
l’cfperanccde  parvenir  à leur  fin.  Ainfi  il  ne  reftoit 
fur  les  rangs  que  quatre  perfonnes,  dont  la  premiers 
croit  le  Daufinde  France  ; qui  à la  vérité  croit  trop 
jeune  pour  y penfer  , puifqu’il  n'avoit  pas  encore 
huit  ans  accomplis.  Mais  les  bons  François  qui  ne 

{louvoient  fouffrir  que  les  Pays  - bas  échapaflènt  à 
cur  Monarchie,  n’avoient  pas  laifle  de  former  par 
leur  crédit  en  faveur  de  ce  jeune  Prince  une  pu iflantc 
brigue  à la  Cour  de  Flandres  ; quoy  que  le  Roy 
fon  perc  bien  loin  de  l’appuyer , la  traverl at  de  tout? 
fa  force. 

Le  Chef  de  la  brigue  qui  travailloit  alors  pour 
les  véritables  interets  de  la  France,  croit  Louis 
de  Bourbon  Evêque  de  Liege  Oncle  de  Marie  de 
Bourgogne.  Ce  Prince  s’etoit  propofé  de  la  difpofcr 
à fc  tenir  prccilément  fur  la  défcnfiYC  contre  les 
François  -,  & à ne  pas  mettre  en-époufanc  un  Etran- 
ger, unobflacle  infurmontablc  a la  paix  qu’il  of- 
froit  de  négocier,  & qu’il  promenoir  de  conclure 
entre  les  François  & les  Flamans.  Marie  de  Bour- 
gogne avoir  beaucoup  d’amitié  pour  fon  oncle;  Ôc 
comme  elle  haïlToit  horriblement  les  autres  Fran- 
çois, il  fcmbloit  que  l’inclination  quelle  avait  au- 
paravant eue  pour  eux  fc  fût  reflercc  , afin  de  n’a- 
voir plus  que  luy  pour  objet.  Elle  ne  vouloit  pas 
neanmoins  pour  le  fatisfaire  fe  contraindre  jufqu’à 
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époufer  le  Daufinï  mais  auiïï  il  y a de  l’apparence 
qu’elle  ne  feferoit  pas  fi-tôt  rcfoluë  de  luy  donner 
la  mortification  qu’elle  fçavoit  bien  qu’il  rccevroit 
en  la  voyant  prendre  un  autre  mary  , fi  les  trois 
autres  Intrigues  contraires  à la  Tienne  ne  luy  euf- 
fent  fufeité  pour  le  chaffer  de  la  Cour  de  Bourgo- 
gne, une  querelle  où  il  fuccomba.  Il  y a des  Au- 
teurs des  Mémoires  qui  en  acculent  Loüis  On- 
ze , fur  des  conjectures  legeres  à la  vérité , mais  d’ail- 
leurs vray-fcmblables  -,  & tout  ce  que  l’on  en  peur 
dire  icy , eft  qu'il  faloit  que  Ta  Majefté  fût  alors 
autant  ennemie  d’elle- même  quelle  pouvoir  l’c- 
tre,  fi  elle  procura  la  perte  d'un  Prince  de  Tort 
Sang  , dans  le  temps  qu’il  travailloit  à luy  rendre" 
îc  plus  grand  fcrvice  qu’elle  ctoit  capable  de  rece- 
voir. 

L’Evêque  de  Liège  avoit  etc  fujet  à l’inconve- 
Bient  des  Souverains qui  prétendent  mener  une" 
vie  voluptueufe  -,  puifqu’il  avoit  abfolumcnt  laif- 
féle  foin  de  Tes  affaires  tant  politiques  que  dome- 
ftiques  à Guillaume  de  la  Marie  Ton  Favory.  La 
Markétoit  de  taille  de  geant;&  firobufïc  , que  les 
hommes  les  plus  vigoureux  n’ofoient  luy  prêter 
le  colet.  Sa  grandeur  & fa  groffeur  démcfurces  ne 
l’cmbarafïbien^point  , parce  qu’il  étoit  extraordi- 
nairement Toupie.  Il  rculfiflbit  en  toutes  fortes 
d’exercices  de  la  guerre  -,  & pour  achever  de  .former 
fcn  caraétere  , il  fuffit  de  dire  qu’il  fcmbloit  que 
l’Empereur  Maximin  fût  rcflùfcité  en  luy  -,  puif- 
«^u’il  en  ayoit  non  feulement  toutes  les  bonnes  qua> 
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litcz , mais  encore  toutes  les  mauvaifes.  Il  l'égaloie 
en  brutalité  i 6c  s'il  ne  le  furmontoit  en  inconftan- 
ce  ,en  cruauté,  6c  en  perfidie  , ce  n’étoit  pas  qu’il 
n’y  fût  alfez  porté  : mais  c’étoit  faute  d’occafion. 

Marie  de  Bourgogne  qui  râchoit  d’amufer  l’Evcr 
quedeLiege,afin  qu’il  ne  l’importunât  pas  tant  de 
te  marier  en  France , luy  avoir  fait  prefent  de  quinze 
mille  florins,  6c  l’Evêque  de  Ljcge  les  avoit  aufli-tôc 
donnez  àlaMarjc.  Cette  fommeétoit  alors  confidc- 
rablc;  ôc  la  Marie  ne  l’eut  pas  plutôt  reçue,  qu’il 
penfa  à l’employer  contre  fon  bienfaiteur.  Les  Lié- 
geois n’aimoient  pas  leur  Evêque -,  6c  l’on  a déjà  vu 
que  c’étoit  parce  qu’il  avoit  etc  la  caufc , ou  du 
moins  le  pretextede  ladéfolarion  de  leur  Ville.  Ils 
n'avoient  ofé  s’en  vanger  durant  la  vie  du  Duc  de 
Bourgogne,  de  peur  d’attirer  encore  une  fois  dans 
leur  Pays  les  armes  qui  les  avoient  fi  maltraitez. 
Mais  aprez  fa  mort  ils  n’attendoient  qu'un  Chef 
pour  recommencer  leur  révolte  , lorfquc  la  MarK 
s’offrit  deux,  pourvu  qu’ils  s’engageaflent  à mettre 
* le  puîné  de  fes  enfansen  la  place  de  leur  Prélat , 
aprez  qu’ifs  l’auroicnt  ou  tué  ou  chafTé.  Ils  accep- 
tèrent cette  condition , 6 c la  Mark  leva  une  piaffan- 
te armée.  Ceux  qui  connoifToicnt  qu'il  n’avoit  pu 
le  faire  ny  à fes  dépens  , ny  de  l 'argent  de  Marie  de 
Bourgogne,  foupçonnerent  que  Louis  On?e  y avoit 
contribué.  • 

L’Evcquc  furpris  de  l’infidélité  de  la  Mark  ; & 
trop  foible  pour  tenir  la  campagne,  fe  renferma 
4ans  la  Ville  de  Liège  où  il  fut  afliegé.  Il  écrivit  à 

fa 
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parens  8e  à Tes  amis  de  le  venir  dégager,  ce  qu’ils 
auroienc  fait  s’il  leur  en  eût  donne  le  loilîr.  Ils  a f- 
rcmblerent  des  Troupes  avec  une  extrême  diligen- 
ce, 6e  ils  les  avoient  déjà  conduites  fur  la  frontiè- 
re du  Liege  , lorfquc  la  Marie  qui  ne’doutoit  pas 
qu’elles  ne  le  forçaient  de  lever  le  liège,  fit  repre- 
lentcr  à l’Evêque  de  Liege  par  des  gens  qu’il  avoic 
lailtcz  auprez  de  luy  pour  le  trahir , 6c  pour  être  fes 
Efpions,  que  les  murailles  de  Liege  nctoient  pas 
encore  rétablies-,  5e  que  quand  elles  le  feroient,  la 
mafloncrie  en  ctoit  fraîche , ôe  par  confequcnt  in- 
capable de  refifter  long-temps  à l’Artillerie  des  Af- 
licgeans.  Qu’ainfi  l'unique  moyen  deconfcrver  la 
Place,  conhftoit  à faire  fur  eux  une  fortie  genera- 
le qui  ruinât  leurs  travaux , 6e  réduisît  l’inftdelcla 
Mark  à recommencer  le  fiége. 

L’Evêque  de  Liege  avoit  plus  découragé  que  de 
jugement  : Il  ctoit  ne  pour  êtreloldat  ; 6e  lien  ai- 
moit  d’autant  plus  la  profeffion,  qu’il  l’avoit  moins 
éprouvée.  Il  croyoit  trop  legerement , 5e  Dieu  le 
vouloit  punir  de  fa  vie  fcandaleufc.  Il  fuivit  le 
confeil  qu’on  luy  donnoit  j 6e  fortit  à la  tête  d’un 
grand  nombre  d’Habitans  , qui  luy  promettoient 
de  répandre  pour  luy  jufqu’à  la  dermere  goûte  de 
leur  lang.  Il  fit  d’abord  un  allez  grand  effort  : mais 
enfuite  une  partie  de  ceux  qui  le  fuivoient  s’étant 
tournée  contre  luy,  il  fut  enveloppé , 8e  porcé  par 
terre.  La  Mark  le  tua  de  fa  propre  main  : Le  dé- 


pouilla : Le  jaorta  jufqu’au  bord  de  la  Mcufe,  8ç 
le  jettadans  cette  rivière. 
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Marie  ,dc  Bourgogne  fut  ainfi  dclivrce  de  la  fa- 
étion  qui  la  folicitoic  de  fe  marier  avec  lcDaufin»- 
5c  elle  fc  délivra  cllc-mcmc  du  fécond  Prince  qui1 
prétendait  à fan  alliance.  C’étoit  le  fils  ainé  du  Duc 
ac  Cleves,  qui  fcmbloit  luy  avoir  été  dçftiné  pour 
mary  dez  qu’elle  étoit  née.  Il  n’avoit  que  deux  ans 
plus  quelle , ôc  il  avoit  été  élevé  à la  Cour  de  Bour- 
gogne. Il  s’étoit  attaché  dez  l’enfance  à la  fervir-,  ôc 
il  Revoit  fuccedcr  à des  Etats  proches  des  Pays-bas,, 
ôc  tout  à fait  à leur  bicnfeance.  Il  n’y  avoit  point 
de  party  plus  convenable  à la  Princefle  que  le  fien 
aprez  celuy  du  Daufin  -,  5c  puis  qu’il  n’y  avoit  plus- 
d’apparence  pour  les  Flamans  de  s’aggrandir  du* 
côté  de  la  Picardie ,1a  politique  vouloit  qu’ils  s’a- 
grandiflcnt  du  côté  de  la  Hollande  : mais  cette  re- 
cherche fut  traverfée  par  deux  obftacles  également 
invincibles.  Le  premier  étoit  formé  par  ceux  de 
Gand, prévenus  de  lapenfée  c^u’il  leur  feroit  nuifi- 
ble  que  Marie  de  Bourgogne  épousât  un  Prince  qui 
eût  des  Etats  auprez  d’eux.  Ils  la  tenoient  en  leur 
puilfancc;  ôc  ils  apprehendoient  quelle  ne  leur  éeha- 

{>ât  , fi  le  Duc  de  Cleves  faifoit  avancer  jufqu’à 
eurs  portes  une  armée  Alcmande,  fous  prétexte  de 
la  mener  contre  les  François. 

Le  Duc  de  Cleves  avoit  mis  fans  y penfer 
le  fécond  obftaclc  à la  fortune  de  fon  fils , en  procu- 
rant qu’il  fût  nourri  auprez  de  Marie  de  Bourgo- 
gne; tant  il  efl  vray  que  les  hommes  s’aveuglent  le 
plus  fouvent  ch  ce  qu’ils  défirent  avec  trop  de  paf- 
lion.  Le  Prince  de  Cleves  avoit  le  corps  allez  bien 
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fait:  mais  fon  efpritétoit  fi  mal  tourné,  quela bonne 
éducation  qui  Juy  avoir  été  donnée,  n'avoit  pas  étc 
capable  de  le  redrclfer.  Les  défauts  en  étoient  fi  vifi- 
bles,  qu’il  ne  faloit  être  qu’un  moment  avec  luy  pour 
les  découvrir.  Marie  de  Bourgogne  les  avoir  obfer- 
•vez  avec  cette  curieufc  pénétration  que  les  filles  ne 
manquent  jamais  d’avoir  pour  ceux  qu’on  leur  veut 
donner  en  mariage,  fans  attendre  qu’elles  les  aiment, 
& par  confequcnt  il  n'en  étoit  échapc  aucun  à fa 
connoilfance.  La  longueur  du  temps  n’avoit  rien 
contribué  à les  luy  faire  paroître  moindres  , quoy- 
qu’elle  fe  fût  accoutumée  a les  voirj  & enfin  elle  étoit’ 
entrée  à l’égard  du  Prince  deClcvcs  dans  la  difpo- 
fition  la  plus  contraire  à l’amour , qui  eft  le  mépr  is. 
Ny  les  alfiduitez  que  le  Duc  de  Clcvcs  luy  ren- 
doitpour  fon  fils,  nylc  befoin  qu’elle  avoit  de  fes 
forces,  & de  fon  crédit  dans  l’Empire,  n’avoient  pu 
luy  infpircr  un  fentiment  favorable  pour  le  Prince 
de  Cleves;8t  elle  avoüa  qu’cncorc  qu’elle  eût  eu  allez 
de  pouvoir  fur  elle  pour  fe  refoudre  à devenir  mal- 
heureufe  en  l’époufant  fi  le  Duc  de  Bourgogne  fon’ 
perc  le  luy  eût  prefenté  pour  mary,  elle  n’étoit 
plus  capable  de  fe  faire  une  telle  violence  aprez 
qu’elle  etoit  devenue  maîtrclfc  d’cllc-même. 

Le  Duc  de  Clcvcs  plus  étonné  quefatisfait  d’u- 
ne explication  fi  nette  , ramena  dans  fes  Etats  le’ 
Prince  fon  fils  , & le  Comte  de  Rivicre  parut  en 
troificmc  lieu  fur  les  rangs.  Il  étoit  frère  de  la 
Reine  d’Angleterre  -,  & fi  bien  fait , qu’il  n’y  a- 
•y.oic  point  d’yeux  pour  fins  qu’ils  fulTent , que’ 
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Ton  abord  n’ébloiiît.  Le  Roy  Edouard  Quatre 
Ton  beau-frcrc  empcchoit  à la  vérité  qu’il  ne  fût  le 
plus  beau  des  hommes  , mais  il  empcchoit  à fon 
tour  que  ce  Roy  ne  fût  fans  pair.  Il  avoir  de  l’efprit 
6c  du  mérite  ; 6c  fi  Marie  de  Bourgogne  avoit  fujet 
d'cfperer  d’être  heureufe  en  l’époufant,  les  Peuples 
des  Pays-bas  n’en  avoient  pas  moins  d’attendre  un* 
profond  repos  fous  fa  domination.  La  Reine  fa> 
ferur  qui  gouvernoit  le  Roy  d’Angleterre  fon  mary 
par  fes  charmes , 6c  les  Anglois  par  fon  adrefle,  offrie 
au  Confeil  de  Marie  de  Bourgogne  qu’en  cas  qu’el- 
le donnât  fa  parole  d’époufer  Te  Comte  de  Rivie- 
reaprez  que  toutes  les  promefTcs  fuivantes  feraient 
accomplies  , l’Angleterre  romproit  fur  le  champ 
avec  la  France,  6c  figneroit  une  Ligue  offenfive  ôc 
défenfive  avec  les  Pays-bas.  Que  le  Comte  de  Ri- 
vière pafTcroit  la  mer  a la  tête  d’une  pu  iflântc  armée: 
Qu’il  fe  joindroit  aux  Flamans  : Qu’il  les  aiderait 
à recouvrer  ce  que  le  Roy  Louis  Onze  leur  avoit 
ôté  dans  la  Picardie,  dans  l’Artois , 6c  dans  la  Flan- 
dre ; 6c  qu’il  ne  poferoit  les  armes  qu’aprez  que 
l’autorité  de  Marie  feroit  entièrement  rétablie  dans 
les  deux  Bourgognes. 

Il  n’y  avoit  pas  lieu  de  douter  que  les  Anglois  ne 
tin(Tent  parole  ; 6c  par  confcquent  les  Flamans  ne 
liazardoicnt  rien , en  promettant  leur  Princclfe  fous 
une  condition  qui  les  remettroit  dans  leur  premier 
ctat  fi  elle  étoit  exécutée  ; ôc  qui  ne  leur  apporte- 
roit  aucun  préjudice,  fi  elle  ne  1 etoit  pas.  La  feule; 
chofc  qui  manquoit  au  CoittCc  de  Rivière  , étoit 
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den’êtrc  pas  né  de  Maifon  Souveraine  : cependant 
elle  fuffit  pour  luy  donner  l’exclufion.  On  a déjà 
remarqué  que  Marie  de  Bourgogne  étoit  des  deux 
cotez  (ortie  de  l’augufte  Maifon  cle  France.  Elle  fça- 
voit  qu’il  n’yavoit  point  d’alliance  rout-à-fait  con- 
venable pour  elle  hors  de  cette  Maifon  ; & quoy 
qu’elle  fut  refoluc  de  n’époufer  aucun  François  y 
elle  auroit  été  fâchée  que  Louis  Onze  eût  eu  lieu  de 
luy  reprocher,  qu’cllcle  fût  méfalhéc  jufqu’au  point 
de  fc  donner  un  homme  né  & élevé  dans  la  con-> 
dition  privée.  Ainfi  le  Comte  de  Rivière  fit  place» 
l’heureux  Maximilien  d’Autriche,  qui  étoit  le  qua- 
trième prétendant. 

Ce  Prince  fils  de  l’Empereur  Frédéric  Trois,  &c 
d’Elconor  Infante  de  Portugal  , couroit  la  vingt- 
uniéme  année  de  fon  âge.  Il  étoit  bien  fait  de  fa 

Îierfonne:  Il  avoir  de  l’ef  prit;  & comme  la  prodiga- 
ite  & l’inconftance  qui  corrompirent  depuis  en 
luy  toutccqu’il  avoit  debon  , ne  paroid'oicnt  point- 
encore  faute  d’objet  , ou  parce  que  l’on  n’y  avoit 
pas  pris  garde  , il  pafl'oit  pour  n’avoir  point  d’autre' 
défaut,  linon  qu’il  aimoit  trop  la  chadc  , Sc  qu’il 
haiflbit  les  affaires  qui  ne  luy  laiffoicnt  pas  tout  le 
temps  neccfïairc  à fon  divcrtiffcnient.  Mais  bien 
loin  qu’on  le  blâmât  alors  de  ces  imperfedfions  , 
on  admiroit  qu’il  n’en  eût  pas  déplus  grandes,  à 
caufe  que  l’on  fçavoit  que  perfonne  n’avoit  pris  le 
foin  de  fon  éducation.  Son  pcrc  le  Prince  le  plus  ava- 
re, & le  plus  pareffeux  de  ion  temps , l’avoit  aban- 
donné à luy-nicmc  par  le  feul  motif  d'épargner  U 
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dépenfc  d’un  Précepteur  Se  d’un  Gouverneur  -,  Se 
quoy  qu'il  n’eût  point  d’autrcfils  qucluy,ilne  s’é- 
toit  pas  mis  autrement  en  peine  de  ce  qu’il  apprît, 

Î>ourvu  qu’il  ne  luy  en  coûtât  rien.  Ainfi  Maximi- 
ien  n’avoit  à proprement  parler,quc  les  difpofirions 
à la  vertu  que  la  nature  luy  avoir  données  ; Se  celle 
d’entre  elles  qui  le  diftinguoit  le  plus  des  autres  Prin^ 
ces  Alcmans,  ctoit  lafobrieté.  Il  la  tenoit  apparem- 
ment de  Ton  Père  Se  de  fa  Mere , dont  le  Pape  Pie  Se- 
cond raconte  que  Frédéric  Trois  ne  buvoit  que  de 
l’eaurougie  , Se  que  l’Impératrice  Elconor  n’a%oit 
point  encore  goûté  de  vin  lorfqu’ell:  vint  en  Alcma- 
gne;  Se  que  les  Médecins  l’ayant  menacée  de  fterilité 
fi  elle  n’en  beuvoit  à caufc  qu’elle  pafloit  d’un  climat 
extraordinairement  chaud  à un  climat  froid , l’Em- 
pereur luy  fit  dire  que  fi  elle  l’aimoit  * elle  ne 
changcroie  rien  en  fon  breuvage;  Se  cju’il  aimoit 
mieux  n’avoir  point  d’enfans,  que  d’en  etre  redeva- 
ble au  vin. 

On  a déjà  vu  que  l’entrevue  entre  cet  Empereur 
Se  le  dernier  Duc  de  Bourgogne  n’avoit  pas  rcùff . 
Cependant  le  jeune  Maximilien  n’avoit  pas  laide 
d’être  dans  la  fuite  mieux  traité,  du  moins  en  appaT 
rcncc,  que  fes  rivaux  ; car  encore  que  ce  Duc  n’eût 
pas  plus  d’inclination  à luy  donner  fa  fille  qu’aux^ 
autres,  la  ncceflité  de  fes  affaires  l’avoit  pourtant' 
jreduit  à faire  une  avance  dont  Maximilien  profita. 
Les  Suiffes  Se  les  Lorrains  étoient  puiffans  d’eux- 
memes  ; & pour  peu  que  l’Empereur  les  affilât,  il 
ftoit  à craindre  qu’ils  n’ctcndilfcnt  leurs  conquç- 
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fes  dans  la  Franche- Comte.  Le  prétexte  en  ctoit 
plaufiblc;  Sc  le  Duc  de  Bourgogne  pour  détourner 
ce  coup,avoit  oblige  fa  fille  d’envoyer  au  Prince  Ma- 
ximilien une  promeffe  de  mariage  écrite  Sc  fig née  de 
fa  propre  main  avec  un  anneau,  fous -cfperancc  d’a- 
mufer  l’Empereur  fon  Père  par  cette  feinte  démon- 
ftration-,  & dans  le  deflein  de  trouver  facilement  une 
exeufe  pour  luy  manquer  de  parole,  aprez  que  les 
Suifles  Sc  les  Lorrains  (croient  domtez  : mais  Dieu 
ne  permit  pas  que  l’on  abusât  impunément  de  la  cré- 
dulité de  1 Empereur.  Les  Alemans  avertis  que  le 
Roy  de  France  negligeoit  pour  fon  Daufin  l’heriticre 
de  Bourgogne,  excitèrent  Maximilien  à fc  prévaloir 
del’écrit  & de  l’anneau  qu’il  avoir;  & Maximilien 
fit  l’amour  à la  mode  de  fon  Pays,  c’eft-à-dirc  dans 
les  formes  les  plus  groflieres.  Il  envoya  fommer  h* 
Princcffe  de  Bourgogne  de  reconnoître  fapromefl'e, 
Sc  de  l’accomplir  v & il  fut  fi  heureux , quclaPrin- 
cefleluy  répondit  favorablement.  Il  leva  de  l’argent 
que  Marie  de  Bourgogne  luy  fit  tenir,  huit  cent 
chevaux -,  fon  Pcrc  ne  luy  ayant  pas  voulu  donner 
un  florin  pour  leur  foldc,  ny  pour  fon  équipage. 
Il  les  conduifit  jufqu’i  Cologne,  où  les  Flamans 
l’allèrent  trouver , Sc  luy  portèrent  les  chofcs  donc 
il  avoir  le  plus  de  befoin  pour  achever  fon  voyage. 
Ils  le  menèrent  à Gand  ,où  il  fut  reçu  avec  plus  de? 
joye  qu’il  n’avoit  efpcré.  La  Princcffe  l’épou  fa  ; Sc 
devint  incontinent  aprez  groffe  d’un  fils,  qui  fut  de-- 
puis  pere  de  l’Empereur  Cliarlcs-Quinc  Sc  de  Fcrdi-; 
Aand  Premier, 
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La  nouvelle  que  le  Roy  Loüis  Onze  reçut  de  ce 
mariage,  leva  l’cfpecc  d'enchantement  où  ilavoit 
etc  depuis  la  mort  du  Duc  de  Bourgogne.  Les  yeux 
defaMajefte  furent  alors  défïillez.  Elle  reconnut 
fa  faute  dans  toute  fon  étendue  ; & pour  comble  de 
dcplaifir,  elle  fc  mit  inutilement  en  peine  d'en  pré- 
venir les  fâcheufcs  fuites.  Elle  connoilToit  les  Flx- 
mans  pour  pecunieux  ; ôe  elle  ne  doutoit  point  que 
s’ils  mettoient  la  main  à la  bource  pour  recouvrer  ce 
quivenoit  d'être  démembré  des  Pays-bas,  ils  neti- 
raflentd’Alcmagnc  un  nombre prcfque infini  degens 
de  guerre  qui  inonderoient  la  France.  Ilfaloitdonc 
oppofer  une  digue  à ce  torrent  i ôelcgcniedc  Louis 
Onze  étoit  plus  propre  à trouver  le  rcmede  aux 
maux  aprez  qu’ils  croient  arrivez  ,qu’i  les  empê- 
cher d’arriver.  Sa  Majefté  crut  que  pour  mettre  (ou 
Royaume  en  fureté,  il  faloit  établir  les  Ançlois  entre 
elle  & Maximilien  ; Se  l’aveuglement  où  cette  idée 
la  fit  retomber  , fut  d’autant  plus  déplorable , qu’- 
elle ne  voyoit  pas  qu’en  exécutant  ce  qu  elle  pré- 
tendoit,  elle  rentreroit  dans  le  labirinte  d’où  le  Roy 
Charles  Sept  fon  Pere  n’étoit  forti  que  par  miracle. 
Elle  forma  le  projet  de  rappellcr  en  France  Edoüard 
Quatre  Roy  d’Angleterre  ; 3e  pour  luy  propofer 
des  attraits  propres  à le  tenter  s’il  étoit  encore 
capable  d’ambition  , elle  l’invita  a la  conquête  de 
la  Flandre  & du  Brabant.  Elle  luy  en  applanit  tou- 
tes les  difficultcz  , 5c  elle  luy  ôta  non  feulement  les 
exeufes  qu'il  auroic  pu  trouver  , mais  encore  les 
prétextés  pour  couvrir  fa  pareffe.  Elle  offrit  de  le 
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favorifer  à conquérir  les  deux  Provinces  que  l’on 
vient  de  nommer  ; 8c  parce  qu’il  pouvoir  repartir 
que  la  Flandre  rclcvoit  du  Royaume  de  France  ; 
* Sc  que  fi  les  Anglois  s’en  rcndoicnt  les  maîtres» 
la  querelle  ferenouvellcroit  qu’ils  avoient  eue  du- 
rant tant  de  fiécles  avec  les  François  «rl'occafion  des 

> 

hommages  de  la  Normandie  Sc  de  la  Guienne, 
Louis  propofa  de  céder  au  Roy  d’Angleterre  la  Sou- 
\ traineté  de  la  Flandre  en  cas  qu’il  s’en  luisît. 

Edouard  pouvoir  encore  reprefenter  qu’il  n’avoit 
point  d’argent;  & que  les  Anglois  ne  feroient  pas 
fipromts  à luy  en  fournir  pour  la  guerre  de  Flan- 
dres , qu’ils  lctoient  pour  celle  de  France,  & Louis 
offrit  ac  luy  donner  par  avance  la  folde  de  dix  mille 
Archers  pour  quatre  mois.  Edouard  pouvoir  préten- 
dre avoir  befoin  d’une  puiflfante  diverfion,  qiA  dé- 
tpurnât  ailleurs  la  meilleure  partiedes  forces  que  les 
Brabançons  & les  Flamans  leveroient  pour  leur  dé- 
fenfe,  Sc  Louis  demeura  d’accord  de  faire  entrer 
dans  le  Hainaut  une  armée  Françoifc  dans  le  même 
temps  que  les  Anglois  mcttroientlc  pied  en  Flan- 
dres. Edouard  pouvoit  dire  que  l’Artillerie  luy 
manquoit;  Sc  Louis  promit  d’en  faire  conduire  à 
Calais  fans  qu’il  luy  en  coûtât  rien, autant  de  piè- 
ces qu’il  en  demanderoit,  Sc  de  fournir  leur  atti- 
rail. Enfin  la  dernière  objeélion  d’Edouard  pouvoit 
être , qu’il  y avoit  trop  de  Places  fortes  dans  la  Flan- 
dre & dans  le  Brabant,  Sc  qu’il  faloittfop  de  temps 
pour  les  réduire  ; Sc  Louis  y répondit  en  affinant 
xju’il  iroit  luy  meme  en  Brabant  avec  une  autre 
Tonte  i J.  L 1 
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armée  , durant  que  fa  Majefté  Angloife  feroie  oc- 
cupée dans  la  Flandre:  Qu’il  y allîcgeroit  les  qua- 
tre Villes  les  plus  importantes  du  Pays  : Qu’il  n’en 
leveroit  point  le  fiége  fans  les  avoir  prifesj  ôc  qu’à 
mefure  qu’il  les  prendroit , il  les  donneroit  aux. 
Anglois. 

Ces  offres  croient  fi  avantageufes  , que  le  Roy* 
d’Angleterre  ne  pouvoit  raifonnablemcnt  defirer 
qu’elles  le  fulïcnt  davantage.  Mais  il  avoir  une  telle 
averfion  pour  laguerre,  quoy  qu’il  n’y  eût  pas  mal 
rcüfii,  qu’il  ncl’avoit  jamais  déclarée  de  bon  gré.. 
Cellequi  iuy  avoir  acquis  la  Couronne  , ne  luy  a- 
voit  coûté  qu’une  journée  de  travail  i Ôc  de  l’hu- 
meur qu’il  étoit  il  y a de  l'apparence  qu’il  n’au- 
roit  pas  voulu  être  Roy  , s’il  luy  eût  falu  effuyer 
une  {dus  longue  fatigue.  Il  s’imaginoit  qu’il  ctoit 
né  pour  le  plaifir,  parce  qu’il  étoit  né  le  plus  beau 
des  hommes  -,  ôc  comme  il  fc  rrouvoit  de  tempéra- 
ment à le  goûter,  il  le  recherchoit  en  toutes  cho- 
fes.  Il  luy  étoit  d’ailleurs  arrivé  ce  qui  n’cft  que 
trop  ordinaire  à ceux  qui  ne  refufent  rien  à leurs 
fens  ; puifqu’il  étoit  dçvenu  fi  gros  & fi  gras , qu'il 
m’étoit  plus  capable  des  fondions  de  la  guerre.  Ainfi 
la  tentation  qui  luy  étoit  fuggerée  venant  à con- 
tre-temps ; ôc  fa  femme  qui  feule  auroit  pu  l'exciter 
à laguerre,  n’y  ayant  pas  moins  d’averfion  que  luy 
depuis  que  Marie  de  Bourgogne  avoit  dédaigné  le 
Comte  de  Rivicre  fon  frere,  les  avances  les  plus  con- 
fiderables  que  Loüis  Onze euffent jamais  faites, ne 
furent  point  acceptées. 
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Le  Roy  d'Angleterre  Iuy  répondit  d’une  ma- 
nière décifivc , qu’il  y avoit  dans  la  Flandre  & dans 
le  Brabant  un  très- grand  nombre  de  Villes  qui  foû- 
tiendroient  toutes  un  liège  régulier  ; & qui  le  dé- 
fendroient  fi  long-temps , qu’il  faudroit  un  ficelé 
pour  les  réduire.  Qu’il  n’y  en  avoit  pas  une  qui  ne 
fût  afiez  riche  , pour  acheter  tout  ce  qui  fer  voit  à 
tenir  longtemps  -,  & que  l’argent  manqueroit  plu- 
tôt à leurs  Ennemis  qu’à  elles.  Que  leur  princi- 
pal commerce  ctoit  avec  les  Anglois  ; & que  par 
confcqucnt  ceux-cy  avoient  autant  d’avcrlïon  de 
rompre  avec  elles , qu’ils  temoignoient  de  joyc  lorf- 
qu’on  leur  propofoitde  rompre  avec  les  François. 
Que  fi  neanmoins  la  France  vouloit  donner  à l'An- 
gleterre, Boulogne,  Arras,  ou  quelque  autre  Pla- 
ce proche  Calais,  l’Angleterre fe  déclareroit  contre 
les  Pays-bas  ; & fourniroit  un  nombre  considéra- 
ble d’Archersà  Louis,  pourvu  que  fa  Majefté  fît 
tenir  à Londres  les  deniers  neceUaircs  pour  les  le- 
ver , & pour  les  entretenir. 

Loüis  qui  n’étoit  pas  moins  ménager  de  fes  con- 

3uêtcs  que  defon  patrimoine,  ne  put  fe  refoudre 
c donner  aux  Anglois  aucune  des  Places  qu’il  vc*  ’ 
noit  de  prendre  fur  Marie  de  Bourgogne-,  &.  les  An- 
glois  jugèrent  par-là,  qu’il  n’avoit  pas  tant  de  defir 
qu’il  en  temoignoit  de  les  établir  dans  la  Flan- 
dre & dans  le  Brabant.  Us  refuferent  abfolument 
d’entrer  dans  aucune  liaifon  avec  les  François 
pour  les  Pays-bas  ; Se  ils  le  refuferent  d’une  ma- 
nière , qui  fcmbloic  menacer  Louis  > que  s’il 
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* s’obftinoit  à vouloir  dépoüiller  l’heritier'e  cf c 
Bourgogne , ils  armeroient  pour  la  défendre.  Louis 
craignoic  à la  vérité  de  leur  donner  prétexté  de 
palier  la  mer:  mais  il  apprehendoit  encore  plus  de  re- 
tomber dans  les  inconvcniens  où  il  s’étoit  vu  , lorf- 
que la  Maifon  de  Bourgogne  étoit  trop  puiflante.. 
L’expedient  qu'il  trouva  pour  éviter  ces  deux  extre- 
mitez  fut  de  ne  rien  rendre  de  ce  qu’il  avoit  pris 
fur  les  Flamans , ôc  de  ne  rien  prendre  de  nouveau 
fur  eux. 

Il  fuppofa  que  Maximilien  d’Autriche  voyant 
que  les  François  s’étoient  contentez  de  recouvrer  les 
Fiefs  mafeulins  que  la  Maifon  de  Bourgogne  avoit 
tenus  d’eux  , chercheroit  la  paix  afin  de  joiiir  en 
repos  des  autres  Provinces  que  Marie  de  Bourgogne 
fa  femme  luy  avoit  apportées.  Qu’il  laifleroit  vo- 
lontiers à la  France  le  peu  de  Places  dont  elle  s’etoit 
emparée  dans  les  Fiefs  féminins  de  cette  Princelfe  i 
parce  qu’il  y avoit  quelque  forte  de  juflice  à dé- 
dommager Loiiis  Onze  petit  fils  de  Charles  Six  des 
Places  importantes  feituées  au  centre  de  la  Flandre  r 
que  le  meme  Charles  avoit  trop  légèrement  cedées 
à Philippe  le  Hardy  Tris-ayeul  de  Marie  de  Bour- 
gogne. Qu’enfin  les  Anglois  ne  penferoient  plus  à 
palier  la  mer  lorfque  Maximilien  feroit  content, 
& qu’ainh  iln’yauroit  plus  perfonne  quifavorifât 
leur  defeente  en  France.  Mais  la  plus  claire  con- 
noiflance  des  fautes  que  l’on  a commifes  , ne 
fuffit  pas  pour  en  éviter  de  femblablcs  j lorfque 
Dieu  par  des  raifons  inconcevables  à tout  autre 
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qu’à  luy , ne  veut  point  encore  achever  de  dcffilîer 
les  yeux  des  Princes  qu’il  avoir  aveuglez. 

Louis  Onze  étoit  autant  fâché  qu’il  pouvoir  l'ê- 
tre, d’avoir  manque  de  reiinir  les  Pays-bas  à fa  Mo- 
narchie. Il  étoit  convaincu  que  la  France  n’auroic 
pas  moins  à foufffir  de  Maximilien  aprez  qu-’il  au- 
roit  hérité  de  fon  Pcre&  de  fon  Oncle,  qu’elle  a- 
voit  fouffert  des  quatre  derniers  Ducs  de  Bourgo- 
gne. Il  étoit  perluadé  que  la  Maifon  d’Autriche' 
n’étoit  déjà  que  trop  puiflantc-,  &c  qu’il  ne  faloic 
pas  que  celle  de  France  la  laillat  croître  davantage, 
fi  elle  ne  vouloit  l’avoir  pour  rivale.  Cependant  il 
agit  contre  toutes  fes  lumières*  & s’il  ne  contribua 
plus  qu’aucun  autre  à élever  la  Maifon  d’Autriche 
au  dégrc  où  elle  cft , il  n empêcha  pas  comme  il  le' 
pouvoir  aifément  qu’elle  ne  prît  dés  lors  fes  mefu- 
rcs  pour  y monter  un  jour,  & il  fruftra  la  Maifon  de 
France  de  la  plupart  des  Royaumes  d’Efpagnc  qui 
luy  ctoient  offerts.  Il  aima  mieux  les  laifler  ravir  par 
une  Ufurpatrice  de  qui  la  fille  les  porta  depuis  au 
fils  de  Maximilien , que  de  les  ménager  pour  le  ficn  * 
& le  malheur  de  la  France  voulut  que  le  Daufin  aprez 
avoir  manqué  d’époufer  l’hcritierc  des  Pays  - bas 
manquât  encore  d’époufer  l’hcriticre  de  Callillc. 

Il  n’étoit  forti  qu’une  fille  du  mariage  du  Roy 
de  Callillc  Henry  Quatre  avec  l’Infante  de  Portu- 
gal. Mais  cette  fille  étoit  fi  belle , qu’il  n’y  a voit 
point  dans  l’Europe  de  Prince  qui  ne  dut  s’ellimcr 
heureux  de  la  polfedcr,  quand  elle  n’auroit  point 
été  héritière  de  la  plus  puifiànte  Monarchie  d’Efpar 
Tme  IL  Ll  iij 
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mie.  Il  ne  fcmbloic  pas  qu’une  Ci  riche  fucccftion 
ïuy  pùc  ctre  concertée , parce  que  la  loy  fondamen- 
tale du  Royaume  appelloit  les  femelles  à la  Cou- 
ronne lorfqu’elles  en  étoient  plus  proches , à l’ex* 
clufion  des  males  plus  éloignez  qu’elles.  Cepen- 
dant une  autre  fille  par  un  exemple  aufïî  feanda- 
lcux  que  nouveau , entreprit  d’ufurpcr  la  Cafttllcy. 
* & l’executa. 

Le  Roy  de  Caftille  avoit  une  fœur  appelléc  Ifa- 
bcllc,  âgée  de  trente-deux  ans  partez  fans  avoir 
été  mariée.  Sa  beauté  qui  n’avoit  etc  que  médio- 
cre , & commençoit  à fc  pafl'er  , étoit  Tellement 
obfcurcic  par  l’éclat  de  la  Reine  de  Caftille  fa 
bcllc-fœur , & de  l’Infante  Jeanne  fa  nièce , quelle 
n’ofoit  prcfquc  paroître  à la  Cour.  On  ne  l’y  voyoit 
qu’aux  jours  des  ceremonies  extraordinaires,  & 
dans  les  autres  conjonctures  où  elle  jugeoit  abfo- 
lument  ncccrtairc  de  tenir  fon  rang.  Elle  demeuroit 
lcrcftc  du  temps  à Segovie,  où  elle  avoit  appris  en 
un  an  la  Langue  Latine;  Se  fort  promptement  les 
autres  fciences , autant  qu’elle  avoit  pu  s’en  faire  in- 
ftruire  fans  choquer  la  bienfcancc  de  fon  fcxc.  Elle 
étoit  tourmentée  de  l’ambition  la  plus  fine  qui  fut 
jamais;  puifcju’ellc  afpiroit  â devenir  par  quelque 
voyc  que  ce  fut  Reine  de  Caftille,  dans  la  feule  vue  , 
comme  elle  difoit , de  corriger  tous  les  abus  tant  de 
Religion  que  d’Etat  qui  s’y  étoiene  gliflez,  & de 
chafl'cr  d’El  pagne  les  Mores,  Elle  ctoit  perfuadée  que 
Dieu  ladeftinoit  à ces  deux  grands  projets  ; Se  que 
foramc  il  ne  les  vouloit  exécuter  que  par  die,  il  ns 
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luy  étoit  pas  défendu  d’ufurper  ce  Royaume,  qui  la 
pouvoit  mettre  en  état  de  fuivre  fa  prétendue  voca- 
tion. Mais  il  y avoit  fi  peu  de  rapport  entre  les 

{>enfées  de  l’Infante  Ifabcllc  &c  les  affaires  de  Caftil- 
c,  qu’il  n’y  avoit  aucune  apparence  quelle  arri- 
vât jamais  à la  fin  quelle  fc  propofoit  : car  elle  é- 
toit  éloignée  de  la  Couronne  non  feulement  par 
fa  niccc,  mais  encore  par  l’Infant  Alphonfc  Ion 
fécond  frere  ; qui  n’ayant  alors  que  feize  ans  , vi- 
vroit  apparemment  plus  qu’elle.  Cependant  Dieu 
qui  ne  manque  pas  de  moyens  pour  le  fuccez  des 
pallions  les  plus  criminelles  des  Grands,  lorfquc  fa 
providence,  les  veut  employer  pour  châtier  les  Peu - 

Îilcs,  permit  que  l’Infante  Ifabcllc  accomplît  par 
es  voyes  que  l’on  va  décrire  , fes  in ju Iles  def- 
feins. 

Le  Roy  de  Caftillc  étoit  tombé  dans  l'inconve- 
nient  des  Souverains,  qui  choififfentdes  Favoris  de 
trop  bonne  Maifon  , 6 c qui  les  élèvent  trop  haut  ÿ 
puis  qu’il  les  avoit  rendus  fi  puiffans,  qu’il  ne  luy 
étoit  pas  aifé  de  les  ruiner  quand  il  luy  plairoit,' 
Jean  Pacheco,  & Alphonfe  de  Fonfcca  partageoient 
fes  bonnes  grâces  ; & les  partageoient  avec  tant  d’é- 
galité , que  les  Courtifans  les  plus  rafinez  ne  pou- 
voient  juger  lequel  des  deux  avoit  l’avantage  fur 
l’autre.  Pacheco  avoit  été  fait  Marquis  de  Villena, 
fie  Fonlcqueavoit  obtenu  l’ Archevêché  de  Tolède. 
Comme  ils  ne  pouffoient  pas  leur  fortune  par  les 
mêmes  voyes,  ils  ne  s’encredonnoicnt  point  de  ja- 
louficj  &il  y a de  l’apparence  qu’ils  auroient  vécu 
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longtemps  avec  toute  la  bonne  intelligence  poflî- 
blc  dans  de  fi  dclicates  ccnjcn&urcs  , s’il  ne  fût 
venu  àlatravcric  un  troificmc  Favory  qui  les  fup- 
planta. 

Bertrand  delà  Cueva  Seigneurie  mieux  fait,  &c  le 
Courtifan  le  plus  adroit  que  l’Efpagnc  eût  jamais 
porte,  s’étoit  introduit  à laCourprcfquc  au  fortir 
de  l’enfance.  On  l’y  avoit  connu  en  peu  de  temps, 
à caufc  des  avantages  que  donne  la  bonne  mine 
quand  elle  cil  foûtenue  par  un  rare  mérite,  & il  é-, 
toit  devenu  Page  de  Lance  du  Roy.  Il  avoit  fait 
montre  d'une  force  &c  d’upc  valeur  prodigieufe  à la 
mode  de  fon  temps,  en  foûtenanc  leul.auprez  de 
Madridt’un  pas  à l’honneur  de  la  Dame , contre  tous 
les  Chevaliers  qui  voudroient  foûtenir  que  leurs 
maîtreiles  la  furpaiToient , ou  l’égaloicnt  en  beau-, 
té  , il  en  étoit  forti  vainqueur.  Il  cxcelloit 

{jrincipalement  en  la  vertu  dont  la  pratique  eft 
a plus  difficile  à la  Cour  , puifqu’U  avoit  trour- 
vé  le  fccrct  d’être  coinplaifant  lans  baflclfe  , & 
il  avoit  par-là  gagné  le  coeur  de  toutes  les  per- 
fonnes  quin’avoicnt  pas  d’interet  de  luy  être  enne- 
mies. 

Le  Roy  de  Caftille  ne  l’avoit  d’abord  élève  que 
par  pure  inclination  : mais  voyant  depuis  que 
prefquc  tout  le  monde  approuvoit  les  biens  qu’il 
Faifoit  à ce  Seigneur,  il  luy  donna  le  Comté  de 
Ledcfma  , & obligea  le  Marquis  de  Santillana  de 
l’illullrc  Mailonde  Mendofe  à luy  accorder  fa  fille 
en  mariage.  Il  nomma  Alfonfc  de  Ja  Cuçva  fon 
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frere  à l’Evcchc  de  Palcncc  , & il  ne  Ce  gouverna 
plus  que  par  ics  confcils.  Pachcco  & Fonfeque 
n’avoient  rien  oublié  de  ce  qui  fervoit  à traverfer 
la  Cueva  dans  le  commencement  & dans  le  pro-- 
grez  de  fa  fortune  : mais  ils  y avoient  inutile- 
ment travaille  ; foit  qu’ils  luy  fuffent  beaucoup 
inferieurs  , pour  les  qualitez  du  corps  Se  de  l’ef- 
prit  , ou  que  le  Roy  de  Cailillc  Ce  fut  obftiné 
a garder  la  Cueva  parce  qu’on  vouloir  le  luy  ô- 
ter  ; & la  manière  d’agir  de  ce  Prince  confiant  en 
cette  feule  chofc  donnant  lieu  de  penfer  que  la 
Cueva  feroir  Favory  tant  que  Henry  Quatre  regne- 
roit  en  Caflillc  , infpira  à Pachcco  & à Fonfeque 
l’exccrable  defTein  de  détrôner  leur  Maître;  afin  que 
s’ils  n’avoient  plus  l’avantage  d’être  Favoris  , ils 
n’euffent  plus  auflî  le  dépit  * de  voir  en  leur  pla- 
ce celuy  qui  les  en  avoir  enaficz. 

Ils  formèrent  un  puifTant  party  dans  l’Etat  : Les 
deux  tiers  de  la  Noblcffe  de  Caflillc  y entrèrent  : 
Les  Gouverneurs  de  Provinces  & des  meilleures  Pla- 
ces furent  corrompus  ; & l’on  n’eut  plus  befoin 
<juc  d’un  pretexte  plaufible  pour  obliger  les  peuples 
à pafl'er  fans  murmure  fous  un  autre  Maître. 

Alfonfc  frere  puifné  du  Roy  de  Caflille  & de 
l’Infante  Ifabelle  n’avoit  que  quinze  ans  : mais  il 
n’étoit  pas  fans  ambition  dans  un  âge  fi  tendre  , 
& il  poffedoit  d’ailleurs  toutes  les  bonnes  & les 
inauvaifes  qualitez  necefïàircs  à un  Chef  de  faétion. 
Les  moins  crédules  en  furent  convaincus  dez  le 
commencement  de  fa  conduite  : car  encore  qu’il 
Tome  H,  M m 


* Dans  la  re- 
lation de  ce 
complot. 
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defirât  plus  de  commander  les  Rebelles  que  les  Re- 
belles ne  defiroient  qu’il  les  commandât  , il  voulut 
pourtant  qu’ils  luy  fiflènt  une  cfpece  de  violence 
pour  accepter  leur  Gencralat  r & il  parut  d’abord 
dans  leur  camp  plutôt  en  prifonnier  qu’en  Maître. 
Il  protefloit  de  temps  en  temps  de  n’agir  que  pour 
s’infinuer  dans  l’cfprit  des  RcdcIIcs  , en  feignant  de 
les  féconder  -y  & pour  les  empêcher  de  fc  porter  à 
la  dcrnicre  extrémité , en  prenant  un  Chef  hors  de 
la  Maifon  Royale.  Cependant  il  avoiten  un  an  de 
guerre  civile  réduit  le  Roy  fon  frere  à rechercher 
une  paix  honteufe  avec  les  Rebelles,  lorfqu’il  mou- 
rut ae  pelle. 

Les  rebelles  ne  le  regreterent  pas  long-temps,  parce 
que  l’Infante  Ifabcllc  fafœur  s’offrit  defc  mettre  à 
leur  tête.  Ils  l’acceptcrcnt  avec  joyc  ; & ce  qui  va  fui- 
■vrc  leur  fît  connoîtrc,  qu’ils  n’avoient  rien  perdu 
en  changeant  de  Chef.  Il  étoit  à craindre  que  la 
révolte  ne  s’affoiblît  en  continuant , puifquc  le  mé- 
contentement des  deux  Favoris  qui  l’avoicnt  com- 
mencée, ne  fourniffoit  pas  aux  Rcbelcs  un  prétex- 
te affez  plaufible  pour  demeurer  irréconciliables 
avec  leur  Roy.  Si  la  lcgcrctc  qui  ne  leur  étoit  que 
trop  ordinaire  ne  les  ramenoit  point  à leur  devoir, 
ils  pouvoient  y revenir  par  principe  de  confcience; 
& pour  décrcditcr  entièrement  le  Roy  de  Caftille 
dans  l’efprit  de  lès  Sujets , il  faloit  leur  perfuader 
non  feulement  qu’il  n’y  avoit  pas  d’injuftice  à luy 
faire  la  guerre,  mais  encore  qu’il  y en  avoit  à ne  la 
luy  pas  faire,  Sc  ce  fut  là  le  dégrépar  où  l’Infante 
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îfabcllc  s'éleva  fur  le  Trône.  Elle  publia  par  un  ma- 
nifeftcqucle  Roy  fon  frère  étoit  ne  impuiffant  -,  & 
que  l'Infante  ]cannc  qui  paffoit  pour  fa  fille  , ne 
1 étoit  pas  en  effet.  Qu’elle  étoit  fortiede  l’infamc 
.commerce  de  la  Reine  de  Caftille  avec  Bertrand  de 
la  Cueva,  & que  la  chofe  s’étoit  pafféc  du  confen- 
tement  du  Roy  dé  Caftille;  qui  pour  exclure  delà 
Couronne  fon  frere  & fa  fecur  , avoit  proftitué  fa 
propre  femme  à fon  Favory. 

Ce  manifefte  n’eut  pas  d’abord  tout  le  fucccz 
qu'en  attendoit  l'Infante  Ifabcllc  : car  outre  que  le 
Roy  & la  Reine  le  contredirent  folcmnellement  par 
la  voyc  ries  fermens  les  plus  exécrables  qui  étoient 
alors  en  ufage , l’Infante  Jeanne  n'étant  encore  qu’à 
l’âge  de  deux  mois  avoit  été  reconnue  pour  heri- 
ticre  préfomptivc  de  leurs  Royaumes  par  les  Etat* 
rie  Caftille  affemblcz  extraordinairement  fur  ccfu- 
jet  ; & le  Clergé  , laNobleffe,  ôc  les  Peuples,  luy 
avoient  prêté  ferment  en  cette  qualité.  Ceux  des 
Rebelcs  qui  fc  piquoient  de  tenir  parole  yoyant  que 
l’on  prétendoit  qu’ils  agiffent  contre  l’hommage 
qu'ils  avoient  fait,  fc  rcünircnt  avec  leur  Roy  ; &c 
le  nombre  en  fut  fi  grand  , que  l’Infante  Ifabclle 
craignant  de  fuccombcr  » eut  récours  à la  Reine 
d’Arragon  fa  bonne  amie.  Cette  Reine  étoit  fatur 
du  Connétable  de  Caftille  , & le  Roy  d’Arragon 
l’avoit  epoufee  en  fécondés  noces  pour  fa  beauté. 

Elle  s’étoit  emparée  del’cfprit  de  ce  Prince  jufqu  a 
îuy  mettre  les  armes  à la  main  contre  le  fcul  fils  * 

qui  luy  étoit  refté  de  fes  premières  noces,.  Elle  ayoit  viane.  cs  0 

Mm  ij 
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entretenu  cette  guerre  domeftique  durant  l’enfance 
du  Prince  Ferdinand  fon  fils  -,  Se  enfuite  elle  avois 
fait  empoifonner  le  fils  du  premier  lit  de  fon  mary  r 
afin  que  Ferdinand  régnât.  L’Infante  Ifabellcavoic 
deux  fois  l'âge  de  ce  Prince  ■,  & neanmoins  elle  offris 
à fa  mère  de  l’époufer , pourvu  que  les  Arragon- 
nois  fe  déelaraffent  pour  elle. 

La  Reine  d’Arragon  qui  avoit  commis  les  plus 
grands  crimes  pour  acquérir  à fon  fils  le  petit 
Royaume  d'Arragon,  ne  fit  point  de  ferupufe  de 
les  continuer  pour  cîever  ce  fils. fur  le  Trône  de 
Caftille,  plus  grand  & plus  considérable  en  tou- 
te manière  que  celuy  d’Arragon.  Le  Prince  Fer- 
dinand alla  dégu ifé  trouver  L’Infante  Ifabcüc  ; qui 
l’époufa  fans  difpcnfc  , quoy  qu’ils  fuffent  pro- 
ches parens.  Elle  n’en  tira  pas  d’abord  tout  lefc- 
cours  quelle  efperoit  , parce  que  le  Roy  d’Arra- 
gon fit  fcrupulc  d’intervenir  dans  les  troubles 
de  Caftille  , Se  fon  refus  fut  peut  - être  la  caufc 
qui  contraignit  Ferdinand  Se  Ifabclle  de  recourir 
à d’autres  voyes.  Ils  gagnèrent  André  de  Cambre- 
ra grand  Maître  de  l’Ordre  de  Callatrava  , qui 
moyenna  une  entrevue  du  Roy  de  Caftille  avec 
eux  dans  la  Ville  de  Scgovic.  La  converfation  pa- 
rut honnête  , Se  même  affc&ucufc  de  part  Se  d’au- 
tre: mais  aufortir  du  feftinqui  la  fuivit  , le  Roy 
fut  attaqué  d’un  flux  de  fang.,  Se  de  frequens  vo- 
mi ffemens  dont  il  mourut  â quelques  mois  de-lâ.  - 
Il  confirma  pourtant  au  Prieur  de  Saint  Jérôme 
de  Madrid  qui  le  confcffa  , & l’aflifta  à la  mort  * 
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que  l’Infante  Jeanne  étoit  véritablement  fa  fille» 
ôc  qu’il  n’avoit , ny  penfé , ny  confenti  à la  profti- 
tution  de  la  Reine.  Il  perfiftaà  foûtenir  que  qui- 
conque difoit  le  contraire,  étoit  calomniateur.  Il 
fit  enfuite  de  fa  dernière  confclJïon  un  Teftament 
en  bonne  forme  ; & il  y déclara , ôc  inftirua  de  nou- 
.vcau  cntantqucbefoin  feroit,  la  même  Infante  lie- 
riticrcde  fes  Etats. 

Ferdinand  8c  Ifabcllc  ne  laifFerent  p3s  de  fc  décla- 
rer Roys  de  Caftilie  au  préjudice  decet  aéte;  8c  ga- 
gnèrent tant  de  Caftillans  à force  de  prefens  6c  der 
prome{Tcs,que  le  Roy  de  Portugal  oncle  maternel  d<7 
l’Infante  Jeanne  craignant  qu’elle  ne  fuccombat , 
mena  luy-mêmc  àfon  fecourscommc  l’ona  vu  dans 
le  Livre  précèdent  une  puilTantc  armée.  Ce  Prince  a- 
voit  toutes  les  qualircz  nccclfaires  pour  un  grand 
Monarque,  6c  pour  un  grand  Capitaine , excepté  le 
bonheur.  La  delicateffe  de  fa  confcience  ne  luy  ayant 
pas  permis  de  faire  la  guerre  aux  Chrétiens,  il  l’avoir, 
portée  en  AfFrique  contre  les  Infidèles  ■>  6c  il  y avoin 
donné  beaucoup  de  marques  de  prudence,  6c  de  va- 
leur. Cependant  il  n’avoit  remporté  aucun  avan- 
tage fur  eux  , 6c  il  avoir  été  contraint  de. s’en  retour- 
ner comme  il  étoit  venu.  Il  fembla  par  fon  entrée 
dans  laCaftillc  qu’il  y rcüffiroit  mieux  ; parcequ’il 
défit  d’abord  les  Rebeles  en  un  combat  aux  envi- 
rons deZamora,6c  qu’il  prit  fur  eux  les  Villes  de 
Toro  8c  de  Burgos.  Mais  le  Roy  d’Arragon  étant 
mort  dans  cette  conjoncture,  Ferdinand  ôc  Ifabcllc 
firent  palTei  tant  de  Troupes  de  ce  Royaume  dans 
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ccluy  de  Caftille , que  le  Roy  de  Portugal  prévit  qu’- 
il Juy  feroit  bien  difficile  de  maintenir  long-tempç 
fa  nieçe  , fans  appcller  en  Efpagnc  les  Etrangers, 
Les  François  y étaient  déjà  entrez  par  i’acquifîtion 
des  Comtez  de  Rouflillon  & de  Cerdagne  ; & le 
Roy  de  Portugal  perfuadé  qu’ils  chcrcnoicnt  à fc 
vanger  de  la  perfidie  des  Arragonnois  qui  avoient 
dlaye  de  leur  ôter  ces  deux  Comtez  aprez  les  leur 
avoir  vendus,  folljçita  le  Roy  Louis  Onze  d’alïiltcr 
l’Infante  Jeanne,. 

Louis  qui  ne  vouloit  pas  rompre  directement  avec 
les  Arragonnois , parce  qu’il  avoir  en  telle  un  autre 
Ennemy,  & qui  neanmoins  vouloit  profiter  de  l’oc- 
cafion  de  leur  faire  Icntir  que  l’on  n’offenfoit  pas 
impunément  un  Roy  de  France , permit  à Amanieu 
d’Albrct  de  lever  fous  les  Enfeignes  de  l’Infante 
Jeanne  des  Troupes  qui  firent  une  grande  diverfion 
dans  la  Province  de  Guypufcoaj  & cjui  y auroient 
infailliblement  attire  la  moitié  des  forces  de  Ferdi- 
nand & d’Iiabcllc,  fi  le  Roy  de  Portugal  leur  en  eût 
donné  le  loifir.  Mais  ce  Prince  fut  défait  en  bataille 
rangée  auprez  de  Toro  ; & d’Albrct  ne  fc  fentant  pas 
allez  fort  pour  attendre  de  pied  ferme  JesVainqueurs 

3ui  vcnoient  fondre  fur  luy  , fc  retira  promptement 
ans  la  Guicnne.  Le  Roy  de  Portugal  qui  s’étoic 
à peine  fauye  de  la  bataille,  travailla  inutilement  i 
rétablir  Ton  armée.  Les  Portuguais  luy  refuferent 
également  des  foldats  & de  l’argent  ; & ceux  des 
Caftillans  qui  luy  demeurèrent  fidèles,  furent  d’a- 
yis  qui}  allât  en  France  obliger  à quelque condi» 
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tion  que  'ce  fût  Louis  Onze  à fc  déclarer  ouverte- 
ment pour  l’Infante  Jeanne  contre  Ferdinand  & Ifa- 
bellp. 

Le  Roy  de  Portugal  fuivit  leur  confeil;  5c  l’ac- 
cueil qu’il  reçut  de  Loüis , luy  donna  d’abord  lieu 
de  bien  efpcrer  de  fa  négociation.  * Il  offrit  de  join-  + ^ ^ 

dre  à la  Monarchie  Françoifc  la  Couronne  de  Ca-  tll[  jc  fa‘nJ 
Aille,  5c  les  fix  autres  qui  y étoicnt  annexées , pour-  goemion, 
vu  que  fa  Majcfté  Tres-Chrêtiennc  confcntît  que 
le  Daufin  quand  il  feroit  en  âge  épousât  l’Infan- 
te Jeanne.  Il  ajouta  que  les  François  n 'auraient  qu  i 
paroître  fur  la  frontière  de  Bifcaye  avec  des  forces 
capables  d’arrêter  les  fuites  de  la  viétoirc  de  Toro  -, 

5c  qu’avant  qu’ils  miflent  le  pied  dans  laCaftil!cr 
on  leurconfieroit  l’Infante  pour  être  conduite  à la 
Cour  de  France,  5c  élevée  auprez  du  Daufin.  Que 
les  Caftillans  demeurez  fideles , prêteroient  un  nou- 
veau ferment  à cette  PrincdTc  5c  à fon  futur  E- 
poux^&  que  les  Places  occupées  par  Ferdinand  5c  * 
Ifabclle,  en  feroient  aurant  àmeuire  qu’on  les  re- 
couvreroit. 

Loüis  nejugea  pas  qu’il  fût  à propos  de  refufer 
directement  une  propofition  fi  avantageufe  à la 
France.  Il  remercia  le  Roy  de  Portugal  de  l’hon- 
neur que  l’on  faifoit  à fon  Fils , 5c  de  l’inclination? 
que  l’on  témoignoit  pour  luy.  Il  ajouta  feulement 
qu’il  avoit  un  extrême  déplaifir  , que  fes  affaires 
ne  luy  permiflfent  pas  de  profiter  d’une  fi  favorable 
conjon£turc:car  il  n’y  avoit  aucune  apparence  que  les 
François  s’engageaflent  dans  la  guerre  d’Efpagnc,, 
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s'ils  n’étoicnt  en  paix  avec  toutes  les  PûilTanccs  voi. 
fines.  Cependant  ils  n’avoient  alors  avec  le  Duc  de 
Bourgogne  qu’une  trêve  ; qui  devant  bien-tôt.ex^ 
pircr,ïcs  rcduiloit  à referver  toutes  leurs  for- 
ces pour  les  oppofer  à un  fi  formidable  ennemi. 
Le  Roy  de  Portugal  convint  de  la  foliditéde  cet- 
te raifon  : mais  il  ajouta  que  fi  Loüis  vouloit 
qu’il  le  mêlât  de  l’accommoder  avec  le  Duc  de 
Bourgogne,  il  efperoit  d’en  venir  à bout.  Loüis 
perfuadé  que  le  Roy  de  Portugal  le  trompoit, 
fut  ravi  de  s’en  défaire  en  luy  donnant  tout  pou- 
voir. Mais  le  Roy  de  Portugal  fe  figurant  tou- 
jours déplus  en  plus  qu’il  n’y  avoir  rien  de  fi  aile 

3 ue  la  réconciliation  qu’il  entreprenoit  , fe  fervit 
cia  polie  que  l’on  venoit  d’établir  en  France  pour 
aller  plus  vite  négocier  avec  le  Duc  de  Bourgogne. 
Il  le  trouva  tellement  embarafle  au  fécond  liège  de 
Nancy  , à caufc  que  le  Duc  de  Lorraine  marchoit 
avec  une  puiflânte  armée  pour  fccourir  cette  Place, 
que  l’occafion  ne  pouvoit  être  plus  contraire  au  def- 
lein  de  ce  Roy.  Une  laiflapas  neanmoins  de  parler 
d’affaire  à ce  Duc:  mais  il  Icdéfabuladcz  la  première 
conférence  qu’ils  eurent  cnfcmble  : car  encore  qu’il 
eût  été  reçu  dans  le  camp  des  Bourguignons  avec 
tout  l’honneur  dû  aux  Têtes  couronnées  -,  & avec 
foutes  les  carelTcs  accoûtumécs  entre  les  Cou  lins 
germains , le  Duc  de  Bourgogne  étant  fils  d'une 
focurdu  Père  du  Roy  de  Portugal,  la  fuite  ne  ré- 
pondit pas  au  commencement. 

Lç  Duc  de  Bourgogne  parut  tout  autre  dans  le 

Çafinct, 
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Cabinet,  qu'il  ne  s’étoit  montré  en  public,  & ne 
voulut  rien  relâcher  defes  prétentions  imaginaires. 
Il  déclara  qu’il  ne  s’accommodcroit  jamais  avec  la 
France,  à moins  qu’elle  ne  renonçât  à la  Souveraine- 
té de  tout  ce  qu’il  tenoit  d’elle , 8e  le  Roy  de  Portu- 
gal luy  reprelenta  en  vain  que  fa  demande  ctoit 
exorbitante.  Que  le  Roy  Louis  Onze  ne  pouvoit 
quand  il  le  voucîroit,  faire  ce  que  le  Duc  de  Bourgo- 
gne fouhaitoit  de  luy,  8e  que  l’état  des  affaires  des 
Bourguignons  exigeoit  en  toute  maftiere  leur  ré- 
conciliation entière,  8e  fincercavec  la  France.  * Car 
s’ils  remportoient  la  victoire  dans  le  combat  que 
le  Duc  de  Lorraine  leur  vouloir  donner  , rien  ne 
les  cmpêchcroit  de  la  pourfuivre  aufli  loin  qu'- 
ils le  jugeroient  à propos  contre  les  Suiffes  8e  con- 
tre les  Alcmans  alliez  des  Lorrains  ; 8e  fi  les  Bour- 
guignons étoient  battus  , ils  rétabliroient  en  peu 
de  jours  une  armée  plus  puiffantc  cjuen’avoicnt  é- 
té  les  trois  qui  leur  auroient  été  défaites  , pourvu 
que  Loüis  Onze  ne  s’opposât  ny  directement  ny 
indirectement  à leurs  levées. 

On  n’a  pas  encore  décidé  s’il  eft  plus  nuifiblc 
qu’avantageux,  de  s’imaginer  à la  guerre  que  l’on 
ne  fçauroit  être  battu,  quoy  que  l’exemple  du  Duc 
de  Bourgogne  foit  un  grand  préjugé  pour  la  pre- 
mière de  ces  deux  opinions.  Ce  Prince  prévenu  de 
la  penfée  qu’il  triompheroit  de  fes  Ennemis,don- 
na  fi  peu  de  fatisfaction  au  Roy  de  Portugal,  que 
ce  Roy  ne  demeura  c^ue  deux  jours  au  camp  devant 
Nancy.  Il  en  partit  mécontent , 8c  il  apprit  quatre 
fome  If?  N n 


* Dans  la  ne- 
gociaciô  d’Al- 
phonfe  Cin- 
quième. 
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jours  aprcz  que  le  Duc  de  Bourgogne  avoit  perdit 
la  bataille  &c  la  vie.  Il  s’en  conlola  par  l’cfperancc' 
que  la  difficulté  que  Loüis  luy  avoir  faite  étant  le- 
vée,ce  Prince  ne differeroit  plus  de  conclure  le  ma- 
riage du  Daufin  avec  l’Infante  Jeanne.  Il  retourna* 
gay  à la  Cour  de  France  ; & il  preffa  Loüis  de  don-- 
ner  en  mémetemps  un  puiffant  fecours , & un  Roy 
à la  Caftillc.  Il  propofade  conduire  l’armée  Fran- 
çoife  avec  tant  de  précaution , quelle  ne  trouveroie 
aucun  obftacle  fur  fa  route.  II  promit  de  la  mener’ 
fans  combattre  jufqucs  dans  le  centre  du  Pays  : De 
la  mettre  en  poffemon  des  Places  par  où  elle  paffe-- 
roit  : De  la  renforcer  à fon  arrivée  d’un  grand 
corps  de  Cavalerie  Caftillane  , & d’en  obliger  les* 
Officiers  & lesfoldats  d’obcïr  à ccluy  qui  la  com- 
manderoit^ 

Loüis  Onze  par  des  motifs  qui  ne  font  expliquez 
dans  aucun  Auteur  impi  imé,ny  manuferit  que  l'on 
ait  veu,  ne  voulut  ny  traiter,  ny  renvoyer  prompte- 
ment en  Elpagne  le  Roy  de  Portugal , en  luy  ôtant 
«out-à-fait  l’clpcrance  du  fecours  & de  l’alliance  des 
François.  Il  aima  mieux  amufer  ce  Prince  durant 
plus  d’un  an  par  toutes  les  voyes  qui  fervent  en  poli- 
tique pour  éluder  la  conclu  fion  des  grandes  affaires* 
êc  l'Infante  Jeanne  fuccomba  durant  un  fi  long  in- 
tervalc.  Les  Caftillans  qui  s’étoient  déclarez  pour 
elle  n’avoient  pas  confenti  au  voyage  du  Roy  de 
Portugal  en  France,  par  un  preffentimentfccrctdc 
ce  qui  luy  devoit  arriver , ou  par  la  défunion  qu’ils 
apprciicndoicnt  lorfqu’ils  manqueroient  de  Chef. 


Digitized  by  Google 


DE  LOUrs  ONZE.  Liv.  VIII.  xtf 
leur  crainte  ne  fc  trouva  que  trop  bien  fondée  j 
.&  comme  ils  étoienc  à peu  prez  égaux , aucun 
d’entre  eux  ne  voulut  plus  obcïr  à î’autre , lorf- 
qu’il  n’y  eut  plus  de  Tête  couronnée  pour  le» 
commander.  « ' 

Ferdinand  ôc  Ifabcllc  profitèrent  de  cette  occaJ 
fion  : Ils  en  gagnèrent  pluficur»;  Ils  en  intimidèrent 
d’autres  ; 6c  contraignirent  ceux  qui  reftoient  dans 
le  parti  de  Jeanne  , de  dépêcher  en  France  divers 
Courriers  pour  averti;  le  Roy  de  Portugal  que  s’il 
ne  revenoie  incontinent  en  Caftillc,  tout  y feroit 
perdu  pour  fa  niecc.  Le  Roy  de  Portugal  amufç 
«comme  l’on  vient  de  dire  par  les  promeflès  de 
Loiiis  , promettoit  tous  les  jours  de  partir  de  la 
Cour  de  France,  6c  ne  partoit  point.  Cependant 
une  nouvelle  vi&oirc  que  Ferdinand  ôc  Ifabelle  rem- 
potèrent dans  Landaioufie,  leur  ouvrit  toutes  le* 
portes  des  Villes  delà  Caftillc  qui  leur  étoient  fer- 
mées -,  ôc  l’Infante  Jeanne  fe  réfugia  en  Portugal, 
©u  elle  mourut  fans  avoir  été  mariée.  Le  Roy 
fon  oncle  dcfefpcré  de  l’avoir  rendue  malhcureu- 
fc  par  un  exccz  de  crédulité  , voulut  en  faire  pé- 
nitence. Il  fortie  de  la  Cour  de  France  travefti,  à 
deflein  d’aller  en  pèlerinage  à Jerufalcm  j 6c  de  fe 
.confiner  enfuite  dans  une  affreufe  folitude,  où  il 
achcveroit  fa  vie.  Mais  on  courut  aprez  luy  de 
la  part  de  Loiiis  : On  le  trouva  : On  l’embarqua  ; 
ôc  on  le  rcmena  en  Portugal , où  Jean  Second  fon 
fils  étoit  monté  fur  le  Tronc  conformement  à l’or- 
dre qu’il  luy  en  avoit  envoyé,  Le  Fils  témoigna 
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plus  d’amitié  que  d’ambition.  Il  rendit  gencreufe- 
ment  à fon  Pcrc  une  Couronne  qu’il  pouvoit  re- 
tenir i & ce  fut  en  cette  feule  occafion  qu’Alfon- 
fe  Cinq  éprouva  que  les  Princes  les  plus  infortir- 
nez  ont  jfujet  de  le  confoler  , lorfque  Dieu  leur  a 
donne  des  enfans  qui  compatirent  autant  qu’iü 
faut  à leur  malheur.. 

Fm  d»  Huitième  Livre*. 
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MAximilien  penfi  à recouvrer  ce  que  les  Fran- 
çois tenaient  de  la  JuctejJicn  de  Bourgogne  , & prejfe 
iis  de  Je  ligper  avec  iuy  : mais  Lotus  détourne  ce1 
coup  à force  d’argent.  Il  gagne  tous  les  Minières  du  Roy 
Edouard.  Le  feul  Hafiingue fi  défend  quelque  temps  ,&  on  le 
gagne  neanmoins  en  augmentant  la  pcnfton  qu'on  luy  ojjroit. 
Le  Duc  de  Nemours  promet  défaire  révolter  la  Guienne  y 
& il  efi  découvert.  On  l’ajfiége  dans  Carlat:  On  le  prend  r 
O*  on  luy  tranche  la  tête.  Le  Prince  dOrangp  n étant  pas 
fitisfait , fait  révolter  une  partie  des  deux  Bourgognes  y & 
Louis  pour  la  recouvrer  , fait  un  fécond  Traité  avec  le* 
SuiJJes.  Les  gens  de  guerre  que  cette  nation  luy  avoir  four- 
nis y fe  mettent  en  devoir  de  trahir  les  François  en  voulant 
fi  jetter  dans  Dole  ; mais  ils  n empêchent  pas  cette  faille  d'ê- 
tre prifi.  La  Reine  £ Angleterre  forme  une  intrigue  pour 
réunir  les  Anglais  avec  les  Flamans:  mais  elle  ne  rêüjftpas  t 
& Maximilien  fi  refout  d’appeller  les  A lemans  a finfecours. 
Louis  en  a fi peur , qu’il  conclut  avec  luy  une  treve  pour  un  an-, 
pendant  laquelle  les  Flamans  ajjèmblent  une  pui {Jante  armée , 
Omettent  le  fiége  devant  T herouenne.  Des-Cordess'avan-' 
te  pour  le  faire  lever  > & dorme  la  bataille  de  Guinegac, 
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argument 

fl  défait  d'abord  la  Cavalerie  des  Flamans  : mait  'il  U 
pourfuit  trop  loin , & il  abandonne  fon  Infanterie  aux  En- 
nemis , qui  la  taille  en  pièces.  Maximilien  au  lieu  de  profit 
ter  de  Ja  victoire  , s'amufe  devant  une  Bicoque , où  cent 
cinquante  Gafcons  l'arrêtent;  & le  fatiguent  de  forte,  qu'il 
fe  contente  de  la prendre . L'on  rapporte  icy  les  raifons  qui  obli- 
gèrent Loiiis  de  rechercher  la  paix  avec  Maximilien  , & 
celles  de  ce  Prince  pour  différer  de  la  conclure.  Loiiis  ef frappé 
d'une  apoplexie  dont  il  revient  pourtant,  ne  recouvre  jamais 

la  [ante,  il  s’enferme  dans  le  Pleffs-les-Tours  , & y vif 
d'une  maniéré  tout-àfait  bicarré.  Il  ne  laijjè  pas  neanmoins 
de  former  avec  deuxBourgeois  de  G and  une  intrigue,  qui  con- 
traint Maximilien  défaire  la  paix  malgré  qu'il  en  ait  : De 
donner  fa  fille  en  mariage  au  Daufin  , O'  d'abandonner 
pour  la  dot  de  cette  Prince (fe  les  Comtes  d Artois , & de 
Bourgogne.  Sa  Majefié  Je  Jentant  mourir , avertit  fon  Fils 
d'éviter  les  principaux  inconvénient  qui  avoient  traverfé  fon 
régné.  Elleluy  recommande  cinq  de  fis  plus  fidèles  ferviteurs. 
Elle  efi  encore  frappée  d'apoplexie  dont  elle  meurt  , apre% 
Avoir  donné  par  écrit  au  Comte  & à la  ComteJJe  de 
Beaujeu  une  excellente  forme  de  gouvernement,  qui  seftmal- 
heureufement  perdue.  On  rapporte  icy  diverfes  preuves  pour 
montrer  que  Loiiis  étoit  plus  (pavant  que  l’on  n'a  cru  : Qfetl 
efiimoit  les  gens  de  Lettres  : êfuil  fit  trouver  le  fecret  de 
tailler  de  la  pierre  , & qu'il  aimoit  l’Aftrologie  judiciaire  -} 
O'  l’on  y ajoute  des  Hifioires  tout-àfait  curieufes  , dé  un 
Italien  qui  fe  fendit  la  tête  en  mettant  pied  à terre  pour fa- 
liier  le  Roy  : D’un  jeune  garfon  qui  fut  domefiique  de  fà 
Majefié , pour  avoir  admirablement  excusé  une  faute  qu'il 
fivoit  faite:  D'un  homicide  pardonné  , -à  caufe* que  le  Roy 
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en  avoit  été  l'occafion  : De  la  véritable  caufe  pour  laquelle 
Qudart  de  Bufft  fut  dccolé  : Des  deux  Efj'ions  donne z au 
Comte  de  Beaujeu  , quand  on  l'envoya  en  Guienne  avec 
une  belle  armée  : Du  retranchement  de  la  chajje  à la  No- 
blejje  : De  la  maniéré  dont  les  Ducs  de  Bourbon  (S'  de  Bre-> 
tagne furent  maltraitez,  par  Dojac  : De  la  mort  de  Clugny  y 
taufee  par  les  paroles  aigres  que  le  Roy  luy  avoit  dites  ; <5T 
des  motifs  qu’eut  le  Roy  pour  fe  faire  donner , pour  acheter  ? 
& pour  rejlituerle  Vicomté  de  Thoiiars, 
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Où  ton  voit  ce  qui  ejl  Arrivé  de  plus  important  en  France 
durant  l'année  mil  quatre  cent foixante  dix-  huit  & les 
fuivantes  jujqu'à  la  moitié  de  l'année  I48  3. 

, \ 

Aximiliek  d’Autriche  n’eut  pas 
plutôt  vu  la  fucccflîon  des  Pays- 
bas  affermie  dans  fa  Maifon  par  la 
naifTancc  d’un  Fils  dont  Marie  de 
Bourgogne  accoucha  en  mil  qua- 
cre cent  foixante  dix-huit  , qu’il  fc 
propoia  de  recouvrer  ce  que  les  François  en  avoienc 
Tome  IL  O o 


• Dans  la  vie 
<ie  Maximi- 
lien Premier, 
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détaché.  Il  ne  le  pouvoir  par  Tes  propres  forces: 
L’Empereur  Frédéric  Trois  Ton  pcrc  ne  l’afliftoit 
pas , parce  qu’il  ne  l’aimoit  pas  tant  qu’il  haifloit 
la  dépenfe , & le  fer  d’ Alemagnc  ne  fc  remuoit  qu’à 
force  d'argent.  Il  ne  reftoit  que  le  Roy  d’Angle- 
terre, & Maximilien  ctoit  fonde  fur  deux  raiions 
pour  l’engager  dans  fes  intérêts.  * L’une  que  fa 
Majefté  Angloifc  venoit  de  refufer  de  partager  les 
Pays-bas  avec  les  François . L’autre  qu’il  s'agi floit 
d’affoiblir  la  Monarchie  de  l’Europe  la  plus  formi- 
dable aux  Anglois.  Mais  comme  on  venoit  d’éprou- 
ver qu’il  n’y  avoit  rien  hors  de  l’Angleterre  qui  fût 
capable  d’obliger  le  Roy  Edoüard  Quatre  à repren- 
dre les  armes  , Maximilien  l’en  fit  (olliciter  par  le 
Parlement  aflcmblc  à Londres  aprez  Pâques  mil 

3uatrccent  foixtantc  dix-huit.  Il  n’y  avoit  perfonne 
ans  ce  Corps  reprefentant  les  trois  Etats  du 
Royaume,  qui  ne  fût  aufli  las  de  la  paix  qu’il  l’a- 
voir été  de  la  guerre  deux  ans  auparavant.  Ils  haïf- 
foient  tous  les  François  -,  &c  ils  fc  fouvenoicnr  que 
leurs  Ancêtres  les  avoicnc  toujours  vaincus , pen- 
dant qu’ils  avoicnc  agi  de  concert  avec  les  Ducs 
de  Bourgogne.  Ils  fc  promettoient  de  fcmblablcs- 
& mêmes  de  plus  grands  fucccz  dans  une  Ligue  a- 
vcc  Maximilien  -,  & fur  cette  cfperance  le  Parle- 
ment ne  fc  contenta  pas  de  parler  en  fa  faveur 
dans  des  termes  refpcêtucux  a l'égard  de  fa  Ma- 
jefte  , il  ajouta  des  menaces  aux  remontrances  ; & 
k Ligue  entre  les  Anglois  & les  Flamans  auroic 
mfaiiltblement  été  lignée  , fi  Louis  Onze  n’cùt  eu 
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plus  d’amis  à la  Cour  d’Angleterre  que  dans  le 
Parlement. 

Mais  ce  Prince  avoir  prevu  l’orage  que  l’on  vou-î 
ioit  exciter  contre  luy,  ôesetoit  mis  en  devoir  de  le 
détourner.  Il  n’y  avoir  point  de  Courtifan  accre- 
dite  à la  Cour  d’Edoüard  ,qui  ne  fût  penfionnairc 
de  France.  Les  pen fions  fcpayoicnt  régulièrement, 
& par  avance  : On  n’attendoit  pas  que  ceux  à qui 
elles  avoienc  été  promifes , les  demandaflent  , te 
on  les  leur  porroit  fous  prétexte  de  leur  épargner 
la  honte  qu’ils  euflènt  eue  à pourfuivre  leur  payer 
ment.  On  ne  manquoit  pas  de  les  augmenter  par 
forme  de  prefent,  à ceux  qui  avoient  rendu  quclqus 
fcrvicc  extraordinaire  ; te  la  bourcc  de  Lotiis  étoic 


principalement  ouverte  pour  ceux  que  le  Roy 
d'Angleterre  envoyoit  en  France  comme  Ambaf-» 
fadeurs , comme  Agens  , ou  en  quelque  autre  qua* 
lire  que  ce  fût  -,  avec  tant  de  proportion  neanmoins, 
que  cette  forte  de  grâces  étoit  toujours  réglée 
par  le  mérité.  On  les  combloit  d’honneurs  ; On 
les  trairoit  magnifiquement  e On  fe  familiarifoic 
avec  eux  ; On  les  rccommandoit  à leur  Maître  •,  fie 


pour  peu  qu’ils  s’aquitaflent  de  leur  commiffion# 
non  feulement  on  ne  demandoit  point  leur  révoca- 
tion , mais  encore  on  rendoit  témoignage  de  leur 
habileté.  Cette  maniéré  d’agir  fi  douce  fie  fi  conti* 
nue  les  efiarmoie  tellement  malgré  qu’ils  en  eu  fi- 
rent, qu’encorc  qu’ils  fuflent  aflfez  fpiritucls  patte 
reconnaître  que  ce  que  le  Roy  de  France  en  fai  foie 
(t’étoir  que  pour  tâcher  de  les  gagner , ils  ne  laifi* 
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foicttt  pas  de  contribuer  autant  qu’ris  pouvoientf 
à faire  durer  leur  négociation,  ou  leur  voyage  au-- 
prez  deluydans  fallu  rance  qu’ils  avoient  d’en  ti- 
rer plus  de  gain;  ny  de  cacher  au  Roy  d’Angleter- 
re certaines  chofcs  , qu’ils  jugeoient  capables  de  les 
faire  plutôt  rappel  hcr. 

Quant  aux  Miniftrcs  que  Loüis  envoyoit  en  An- 
gleterre, il  obfervoit  inviolablement  la  précaution' 
de  ne  fe  fervir  jamais  deux  fois  d’une  même  per- 
fonne  ; de  peur  que  le  Confeil  d’Edoüard  Quatre 
ne  voulût  rendre  rcfponfàble  ccluy  qui  traitoit  à- 
vcc  luy , des  promerfès  que  le  precedent  Miniftre 
auroit  pu  luy  faire.  L’inftruôtion diï  dernier  Agent, 
que  Loiiis  envoyoit  à Londres,  étoit  toujours  nou- 
velle pour  la  matière  aulfi-bicn  que  pour  la  forme, 
Onaffe&oit  qu’il  ne  fçut  rien  de  ce  qui  avoit  aupa- 
ravant été  traité  à la  Cour  d’Angleterre.  On  allon- 
geoit  ainfi  la  négociation  ; & le  Confeil  d’Angle- 
terre ne  perdant  pas  tout-à-faicrcfperance  d’accom- 
moder les  François  avec  les  Bourguignons , diffe- 
roit  toujours  fous  quelque:  prétexte  de  fe  déclarer 
pour  Maximilien,  de  peur  de  s’ôter  l’avantage  de 
la  médiation  en  prenant  trop  tôt  party. 

Le  feul  Haftingue  Chambellan  d'Angleterre  que 
l’on  a vu  fi  bien  intentionné  pour  la  France,  ne 
vouloit  point  recevoir  l'argent  de  Loüis,  & favo- 
rifoit  ouvertement  Maximilien.  On  chercha  long- 
temps la  caufc  de  ce  refus;  & l’on  découvrit  enfin 
que  le  dcrnicrDuc  de  Bourgognepeu  de  temps  avant 
que  de  mourir, l’avoit  gagné  moyennant  une  penhon 
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de  mille  écus.  On  luy  en  offrit  deux  mille  ; & une 
Comme  fi  confîderablc  ne  faifant  pas  d’abord  aflcz 
d’impreffion  fur  luy  , Comincs  qui  en  portûit  la 
parole  reconnut  que  Haftinguc  tenoit  ferme,  par- 
, et  qu’il  ne  Vouloir  pas  que  l’on  vît  à la  Chambre 
des  Comptes  de  Paris  les  quittances  que  l’on  exige- 
roit  de  luy , comme  l’on  faifoit  des  autres  A-ngloia- 
Penfionnaires  de  France.  Sa  précaution  parut  rai- 
fonnable : On  le  difpenfa  décrire , & il  accepta  la* 
penfion.  * Mais  afin  que  les  Princes  etrangers  ne  * Danj  ^ 
corrompiffent  pas  les  Miniftres  de  Louis  en  ufant  Layotes  d'Ati- 
à leur  égard  d’une  fcmblable  libéralité  * fa  Maje-  glctciw- 
ftéfit  une  ordonnance  qui  portoit  la  peine  de  mort  •> 

contre  fes  Sujets,  qui  rcccvroient d’autre  que  de 
luy  cette  forte  de  penfioüsv 

L’argent  de  France  drftribué  avec  tant  d’adrefle? 
en  Angleterre  , fit  que  Louis  reçut  de- là  les  pre- 
mières nouvelles  que  Jacques  d’Armagnae  Duedd 
Nemours  travailloit  à rétablir  les  Anglois  dans  la? 

Gurenne.  Le  Comte  de  Beaujeu  gendre  de  fa  Maje-< 
fié  l’affiégea  dans  fon  Château  de  Carlatch  Auver-> 
gne,-  Place  des  plus  fortes  du  Royaume.  Il  s’y  dé- 
fendit long  temps , & il  ne  fe  rendit  qu’à  condij 
tion  que  la  vie  luy  feroit  fauvéc  : mais?  Loüis  ne 
voulut  point  obferver  la  capitulation  que  Beaujeu 
avoit  lignée.  Le  coupable  fut  conduit  àla  Baftilk/ 

& ramené  âu  même  lieu  aprez  avoir  été  transféré 
à Noyon.  Pierre  d’Oriolc  Chancelier  de  France  fie 

2uelques  Conseillers  du  Parlement  de  Paris  1c  con- 
amncrcntàpcrdrcla  tête,  ôc  cet  Arrêt  fut  exécuté 
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le  quatre  d’Août  mil  quatre  cent  foixante dix-huit. 
Ceux  des  Juges  qui  n’avoient  pas  conclu  à ta  mort, 
en  perdirent  leurs  Offices^  ic  Maximilien  à qui  le 
Duc  de  Nemours  avoir  promis  une  puijdante 
diverfion  en  France  n’ayant  plus  lieu  de  ta  faire 
cfperer  au  Roy  d'Angleterre,  ce  Prince  fe  con- 
tenta de  Iuy  déclarer  qu’il  emptoyeroit  volon- 
tiers fes  offices  pour  le  réconcilier  avec  tes  Fran- 
çois , mais  qu’il  ne  romproit  pas  à fa  ccnfîde- 
ration  avec  Louis,  Maximilien  ainfi  rebuté , ne 
penfoit  plus  qu’à  cooferyer  les  Etats  qui  ref- 
roient  à fa  femme  , lorfqu’il  fut  fur  le  point  de 
recouvrer  les  deux  bourgognes  fans  y rien  contri- 
buer. 

On  a vu  dans  le  Livre  précèdent  que  Jean  de 
Châlon  Prince  d’Orànge  ayoit  fait  un  Traité  avec 
la  France,  quiluy  devoir  procurer  de  nouveaux  éta- 
biiflemens  dans  l’une  fk  l’autre  Bourgogne  en  cas 
qu’elle?  retournaient  de  bon  grc  par  fon  entremis 
(e  fous  la  domination  des  Roys  de  France.  Il  ayoit 
exccuré  de  fa  parc  le  Traité  dans  rouie  fou  étendue, 
& il  prétendoit  avec  juftice  qu’on  iuy  tint  parole.  Il 
en  avoir  follicitc  le  Roy,  fit  fa  Majefté  avoiç  envoyé 
pluficurs  ordres  resterez  de  le fatis faire,  Les  Terres 
& les  Places  qui  dévoient  Iuy  fcryir  de  rccpmpcnfc 
croient  entre  les  mains  de  Craon , qui  Iuy  ayoit  rte 
donné  pour  Lieutenant  6c  pour  ffpion.  Craon 
auroit  été  plus  propre  à conquérir  les  deux  Bour- 
gognes par  la  yoye  des  armes  fit.  elles  fe  fu fient  dé** 
fendues,  qu’il  ne)  croit  à ménager  des  cfprits  fon? 
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mis  de  leur  gré.  line  fàifoit  la  guerre  que  pour  le 
gain*  & ils’imaginoit  qu’on  luy  faifoit  torc,lorf- 
qu’on  n’abandonnoit  pas  entièrement  à fa  difcrc- 
tion  les  Peuples  dont  il  s’etoit  promis  le  pillage.  Il 
joüiflbit  du  revenu  des  Terres  accordées  au  Prince 
d’Orange  , ôc  par  confequent  il  luy  étoit  avanta- 
geux de  les  garder  le  plus  long-temps  qu’il  pour- 
roit.  La  fubtilité  de  (on  cfprit  ne  luy  tourniffoic 
que  trop  de  prétextes  pour  éluder  l’execution  des 
ordres  oc  la  Cour  en  ce  point  i parce  que  fi  le  Roy 
étoit  d’un  côté  jaloux  qu’on  luy  obéît  ponftuelle* 
ment , il  donnoit  aflez  louvcnt  de  l’autre  côté  des 
pouvoirs  (ans  limite  aux  perfonnes  en  qui  il  Ce 
ta  oit , lorfqu’il  les  envoyoit  en  qualité  de  Minières 
dans  les  lieux  nouvellement  réduits. 

Amfi  le  Prince  d’Orange  voyant  que  Craon  ne 
fie  mertoit  point  en  peine  d’obéir  au  Roy  en  le  met- 
tant dans  la  pofleflion  des  Terres  qu’on  luy  avoit 
promifes  , s’imagina  qu’il  y avoit  collufion  entre 
la  Majefté  &c  Ton  Lieutenant  General.  Le  dépit 

Îju’il  en  eut , luy  infpira  le  deflein  de  détruire 
on. propre  ouvrage,  & doter  à la  France  ce  quel- 
le vcnoit  de  recouvrer  par  fôn  moyen.  Il  tourna 
contre  elle  les  intelligences  qu’il  avoit  dans  les  deux 
Bourgognes , & il  en  fit  révolter  la  moitié.  Le  rc- 
ftc  auroit  infailliblement  fiuivicct  exemple,  * fi 
des  Suiflès  enflent  voulu , ou  fi  Maximilien  eût  pu 
l’affifter.  Mais  les  Suiflès  n’avoient  garde  de  contri- 
buer à Pagrandiflement  de  la  Mailon  d’Autriche, 
de  peur  qu  elle  ne  leur  redemandât  les  cantons  de 
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Lucerne  &c  de  Fribourg  qu’ils  avoient  incorporez 
à leur  République-,  ôc  Maximilien  croit  fi  pauvre, 
qu’il  n’avoir  aucun  moyen  de  conferver  le  peu  de 
Places  qui  étoient  reliées  à fa  femme  dans  le  Du- 
ché & dans  le  Comte  de  Bourgogne.  Ces  Places 
croient  de  deux  fortes.  Les  unes  épuifées  par  les 
courfcs  perpétuelles  des  François,  ne  luy  fournif- 
foient  rien , ôc  les  autres  avoient  bien  de  la  peine 
à contribuer  ce  qu’il  faloit  pour  entretenir  leurs 
garnifons.  Il  avoir  inutilement  tenté  toutes  fortes 
d’expediens  pour  tirer  des  Troupes  ou  de  i’argeitt 
de  l’Empereur  fon  pere  -,  ôc  Sigifmond  fon  oncle 
Prince  le  feul  hebete  qu’il  y ait  eu  dans  la  Maifoft 
d’Autriche,  fc  lailfoit  gouverner  par  fes  domclti- 
ques.  Louis  les  avoir  gagnez  , ôc  ils  croient  plus  à 
la  Majefté  qu  a leur  Maître.  Ainfi  le  Prince  d’O- 
range  abandonné  à luy-mcmc,fut  réduit  à fe  met- 
tre fur  la  défenfiyc , au  lieu  de  pourfuivre  fon  a- 
.vantage  en  achevant  de  ehaflcr  Craon  des  deux 
Bourgognes. 

Craon  de  qui  l’armée  ne  manquoit  de  rien  , le 
propofa  de  recouvrer  d’abord  ce  qu’on  luy  avoir 
pris  dans  la  Franche-  Comté  , afin  de  fermer  le 
pafl'age  aux  Alemans  qui  pourroient  venir  au  fe- 
jcours  des'  Places  révoltées  contre  les  François 
dans  le  Duché  de  Bourgogne.  Il  étoit  alluré  que 
les  Comtois  rentreroient  dans  leur  devoir  aulîr- 
tôt  qu’ils  auroient  perdu  Dole , ôc  il  mit  le  liège 
devant  cette  Place.  Il  étoit  averti  qu’il  n’y  avoir 
dedans  aucun  foldat , Ôc  çç  fut  là  la  caufe  de  fa 
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négligence.  Il  en  fit  approcher  un  grand  nombre 
de.canons  : mais  il  ne  lailfa  perfonne  pour  en  gar- 
der le  parc.  Les  Afliégez  qui  ne  pouvoient  évi- 
ter d’être  pris  auffi-tôt  que  cette  artillerie  feroit 
braquée  ; parce  qu’ils  n’avoientquede  limples  mu- 
railles, firent  une  fortie  generale  pour  l’enlever.  Se 
leur  audace  réufîlt  au  de-làde  leur  efpcrancc;  puif- 
quenon  feulement  ils  s’emparèrent  de  toute  l’Artil- 
lerie des  François,  mais  encore  ils  curent  le  loifir 
dclatourncr  contre  les  AlTiégeans.  Ils  la  déchar- 
gèrent fur  eux  -,  & les  intimidèrent  de  forte  , que 
ï’autorité  de  Craon  ne  fut  plus  capable  de  les  re- 
tenir. La  fuite  des  François  fut  univerfelje  ; Se 
C^-aon  aprez  les  avoir  raflcmblcz  , n’ofant  plus  les 
ramener  à Dole  de  peur  que  la  prefcncc  des  mê- 
mes objets  n’excitât  en  eux  une  fécondé  terreur  pa- 
nique, les  conduifitau  fiége  de  la  Ville  de  Gy,  où 
le  Prince  d’Orange  s’etoit  enfermé  avec  l’élite  de 
ceux  de  fon  party. 

Les  François  jaloux  de  reparer  la  faute  qu’ils  a- 
voient  commifc,  avancèrent  en  peu  de  jours  leurs 
travaux  de  forte,  que  le  Prince  d’Orange  appréhen- 
dant d’être  pris,  écrivit  à Châteauguyon  ionfre- 
re  de  le  venir  fecourir.  Chatcauguyon  afTembia 
tous  les  amis  de  la  Maifon  de  Cnâlon  : Se  mit  à 
leur  tête  : Convint  du  quartier  des  AlTiégeans 
qu'il  attaqueroit  de  fon  côté , dans  le  même  temps 
que  les  Amégez  l’attaqueroient  du  leur  , Se  com- 
mença le  combat  avec  autant  de  jugement  que  de 
jcouragc.  Le  Prince  d’Orange  fortit  aulfi  avec  tout 
Tome  U,  Pp 
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ce  qu’il  avoit  de  gens  refolus  dans  la  Place  , & fi* 
pour  fe  dégager  plus  que  n'avoient  fait  les  Boyr- 
geois  de  Dole.  Mais  Craon  étoir  devenu  fage  à fes 
dépens  -,  6c  avoit  mis  tant  d’ordre  dans  tous  fes 
quartiers , qu’il  fecourut  à point  nommé  ôc  fans 
confufion  cctui  qui  fc  trouva  attaqué.  Les  Fran- 
çois y firent  face  des  deux  cotez.  Les  Afliégez  fu- 
rent contraints  de  rentrer  dans  Gy  , excepté  le 
Prince  d’Orange  ; dont  le  cheval  eut  alfez  de  vi- 
gueur , 6c  d’agilité  pour  percer  ks  Alfiégcans  y 
& pour  fauver  fon  maître  ; 6c  Chatcauguyon 
demeura  prifonmer , aprez  avoir  vu  tailler  en 
pièces  les  Troupes  qu’il  menoit  au  fccours  de  fon 
frère.  * 

Il  fembloit  que  ce  dernier  fuccez  dût  reparer  la  ré- 
putation que  les  François  avoient  perdue  devant 
Dole-,  mais  Louis  Onzeétoit  fans  comparaifon  plus 
fenfiblc  aux  difgraces  qu’il  recevoir,  qu’aux: avanta- 
ges quiluy  arrivoient.  Il  n’aimoit  pas  tant  à s’agran- 
dir, qu’il  craignois  de  hazarder , 6c  comme  il  <km- 
noit  a la  fortune  le  moins  qu’il  pouvoir,  il  lu  y étoit 
fnfuportablc  que  fes  Generaux  ne  l’culfcnt  pas  imite,. 
Forfqu’ils  n’avoient  pas  reüfii  dans  leurs  tentatives.  Il 
lesrendoit  refponfables des  évcncmens,où  ily  avoir 
eu  tant  foit  peu  de  leur  faute*  & c’étoit  en  de  fcmbla- 
bles  occafions,  qu’il  fe  piquoit  denepas  pardonner, 
Ainfi  Craon  tout  viélorieux  qu’il  croit,  futdépo- 
fé  pour  avoir  été  vaincu  une  lcule  fois  * 6c  Char- 
les d’Amboife  Seigneur  de  Chaumont  qui  luy  fuc- 
ccda  ,■  trouvant  les  Peuples  des  deux  Bourgognes 
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tellement  attachez  aux  defeendans  de  leurs  der- 
niers Souverains, qu’ils  nefe  foumettroient  jamais 
volontairement  à la  domination  françoife  tant 
qu’ils  efpereroient  du  fccours  de  leurs  voifins , for- 
ma le  projet  de  renouveler  l’Alliance  de  nos  Roys 
avec  les  Suifles  ; quoy  que  le  temps  qu  elle  de. oit 
durer  ne  fût  point  encore  expire  , &c  mêmes  de  la 
rendre  plus  étroite  qu’elle  n’etoit. 

Il  gagna  les  Magiflrats  des  Cantons , * moyetir 
nant  la  penfion  de  chacun  d’eux  qu'il  fit  monter 
à vin^t  mille  livres  -,  fie  il  conclut  avec  eux  un 
Traite,  dans  lequel  ils  oflcrcntau  Duc  de  Savoyc 
le  rang  de  premier  Allié  des  Cantons  pour  le 
donner  à la  France.  La  République  des  Suifles  en- 
fuite  accepta  de  Louis  une  autre  penfion  de  vingt 
mille  livres , * pour  furvenir  aux  trais  où  tous  les 
Cantons  étoient  également  intereflez  -,  & s’engagea 
réciproquement  non  feulement  à ne  favorifer  ny 
dircébcmcnt  ny  indirectement  les  Ennemis  de  la 
France  , mais  encore  à luy  fournir  fix  nulle  Sol- 
dats à quatre  florins  & demy  par  mois. 

Le  Prince  d’Oraoge  reflentit  le  premier  effet  de 
cette  alliance  ; en  ce  que  les  Cantons  ayant  rappel- 
lé  les  Suifles  qu’il  avoit  attirez  fous  fes  En  feignes, 
il  demeum  fi  foiblc  qu’il  n’ofa  plus  tenir  la  cam- 
pagne. Œaumont  ainfi  débarafle  du  feul  Enno- 
my  qui  le  pouvoir  alors  traverfer  , crut  qu’il  y 
alloit  de  la  gloire  aufli  bien  que  dp  l'intérêt  des 
François  de  les  ramener  au  fiége  de  Dole.  Il  battit 
la  Place  ; & il  y fit  une  brpchc  firaifbnnablc,  que 
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fluficurs  des  fix  mille  Suides  qui  fervoient  dans" 
'armée  de  Chaumont  en  execution  du  nouveau 
Traité,  & qui  n’en  étoient  pas  moins  fâchez  que 
la  France  recouvrât  le  Comté  , uferent  d’une 
perfidie  qui  hâta  la  reddition  de  Dole  au  lieu 
de  la  différer.  Ils  entrèrent  par  la  brèche  dans  la 
Place  avec  intention  de  la  défendre  : mais  l’Infan- 
terie Françoife  qui  les  voyoit  faire  , crut  qu’ils  al- 
loient  piller  Dole.  Elle  voulut  avoir  fa  part  du  bu- 
tin i & les  fuivit  avec  tant  de  précipitation,  que  la 
Place  fut  emportée.  Ceux  d’Auxonne  intimidez 
par  cet  accident,  capitulèrent  de  bonne  heure  avec 
Chaumont  ; & le  Roy  fut  fi  fatisfait  de  leur  dili- 
gence , qu’il  leur  accorda  beaucoup  plus  que  fon 
General  ne  leur  avoit  promis. 

La  féconde  réduction  des  deux  Bourtroomes  n’cm- 

Ai  l C7  O 

pécha  pas  neanmoins  que  le  Prince  d-’Orange  ne 
fit  fou  lever  pour  latroifiémc  fois,  Beaunc,  Verdure, 
& quelques  autres  Villes  : mais  les  Troupes  qu’il 
y prétendoit  jetter,  furent  taillées  en  pièces.  Il  a- 
voit  ordonné  â Quingei  qui  les  conduifoit,  de  ne 
s’arrêter  en  aucun  lieu  jufqu’à  ce  qu’il  fût  entré 
dans  Beaune.  Cependant  Quingey  fc  repofa  un 
jour  entier  dans  Verdun  ; foit  qu’il  y fût  invite 
par  les  commoditczqu’ily  trouva,  ouauefesfol- 
dats  fuffent  trop  fatiguez.  Chaumont  ne  venoit 
que  d’inveftir  Beaune , lorfqu’il  apprit  la  marche 
des  Ennemis.  Il  n’étoit  affez  fort,ny  pour  s’oppo- 
fer  â leur  entrée  s'ils  approchoicnt , ny  pour  af- 
fiéger  la  Place  aprez  qu’ils  y feroient  entrez  > &c 
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par  confequcnt  il  n’avoit  point  d’autre  party  à 
prendre  que  d’aller  au  devant  deux.  Il  y courut  en 
effet , ôc  les  furprit  dans  Verdun.  Il  en  tua  la  meil- 
leure bartic  ; 6c  ceux  qui  luy  échaperent  fe  diffipe- 
rentu  abfolumcnt  , qu’il  ne  fut  plus  au  pouvoir 
du  Prince  d’Orangc  de  les  rafïèmbler.  Ainfi  les 
deux  Bourgognes  le  perdirent  pour  Maximilien, 
fans  qu’il  eut  contribué  davantage  à les  coofcrver 
qu’à  les  recouvrer  ; 6c  pour  furcroît  de  malheur  à ce 
Prince,  fa  dernière  rcffourcc  luy  manqua  au  befoin.. 

Marguerite  d’Yorc  belle- mere  de  Marie  de  Bour- 
gogne fa  femme  avoit  forme  une  intrigue  en  An- 
gleterre , pour  déconcerter  abfolument  celles  que 
Loiiis  Onze  y entretenoit.  Elle  avoit  gagné  le 
Duc  de  Clarence  fon  beau  - frère  , qui  fe  prome- 
toit  de  faire  refoudre  dans  la  première  aüemblée 
du  Parlement  à Londres  une  Ligue  offcnfvc  8c 
défenhve  entre  les  Anglois  6c  les  Flamans  , pour 
contraindre  les  François  de  reftituer  à Marie  de 
Bourgogne  tout  ce  qu’ils  luy  avoient  ôté  depuis» 
la  mort  de  fon  Pere.  Ce  party  croit  formé;  Ôc  lcs'.Pcn- 
f onnaires  de  France  n’etoient  pas  affez  forts  pour 
lc]traverfer , lorfqu’il  fut  déconcerté  par  la  mort 
du  Duc  de  Clarence  * qui  en  étoit  le  chef.  Ce  Prin-  * Dans  les 
ce  avoit  aufli  refolu  d’ôter  la  Couronne  à fon  frère,  cau(=s  de  cct' 
6c  fa  confpiration  fut  découverte.  Le  Roy  Edoiiard  te  raort' 
Quatre  fe  déclara  fa  partie  ; 6c  toute  la  grâce  que 
leur  commune  mereput  obtenir  en  faveur  du  cou- 
pable, fut  qu’on  luy  donneroitle  choix  du  dernier 
îupplice.  Il  demanda  d’etre  noyé  dans  un  tonneau 
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de  ccrvoifc  ; & la  liqueur  qu’il  aimoit  le  mieux  ; 
fut  {'infiniment  de  fa  mort.  Louis  Onze  délivre 
par-là  d’un  danger  qui  luy  paroi  (Toit  inévitable  , 
en  eut  plus  d’occanon  d’aflifter  fes  amis*d’Ita- 
lie. 

Le  Pape  Sixte  Quatre,  & Ferdinand  Premier  Roy 
de  Naples,  avoient  conjuré  la  ruine  des  Florentins; 
Ce  la  France  avoit  d’autant  plus  d’intérêt  de  s y op- 

f»ofer,  que  le  principal  commerce  de  Lyon  étoit  a- 
ors  avec  Florence.  Loüis  envoya  Comines  en  Ita- 
lie, pour  travailler  à l'accommodement  des  Parties, 
Mais  la  négociation  de  ce  Seigneur  qui  dura  une 
année  entière,  ne  rcüflît  pas;  & le  Roy  fut  réduit 
£ menacer  la  Cour  de  Rome  de  rétablir  la  Pragma- 
tique Sanction , dont  on  a parle  dans  le  premier  Li- 
vre. Les  Evêques  du  Royaume  s’aflcmolercnt  à ce 
deflfein  dans  la  Ville  d’Orléans:  mais  le  Pape  & le 
Roy  de  Naples  s’étant  réconciliez  ayec  les  Floren- 
tins, le  Concile  fut  entièrement  rompu  fous  pré- 
texte de  le  remettre  à l’année  fuivantc. 

Maximilien  abandonné  par  fon  Pere  , par  fon 
Onplc , & par  tous  les  Alliez  de  IxMaifon  de  Bour- 
gogne , fc  propofa  d'interdïer  l’Alemagne  dans  fa 
querelle.  Il  prit  occafion  de  la  Diette  convoquée 
à Nuremberg  en  mil  quatre  cent  foixantc  dix* 
huit,  pour  y faire  reprefenter  que  le  Roy  de  Fran- 
ce ncs’étoit  pas  cpntcnté  des ’emparcr  des  Etats  de 
la  Maifon  de  Bourgogne  qui  relcvoient  de  fa  Cou» 
tonne,  mais  qu’il  avoir  déplus  ufurpé  trois  Ville? 
de  grande  importance  qui  relcvoient  de  l’Empire, 
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Cambray  , Bouchain,  & le  Qüênoÿ,  On  n’a  pas 
fçu  qui  avoit  luggeré  cet  expédient  à Maximilien: 
mais  il  cfl  confiant  que  c’étoit  là  prendre  juflemcnC 
Loüis  par  Ton  foible.  Loüis  avoit  vu  le  grand  effort 
que  l’AIcmagnc  avoit  fait  quatre  années  auparavant, 
pour  obliger  les  Bourguignons  à lever  le  fiége  de 
Nuits;  & il  apprehendoit  fi  fort  de  les  attirer  en 
aufli  grand  nombre  dans  fon  Royaume,  qu’il  n’at- 
tendit pas  que  l’on  prît  à la  Diette  aucune  rcfolu- 
tion  fur  la  plainte  qui  y avoit  été  faite  contre  luy . il 
évacua  par  avanceîes  trois  Places  dont  il  s’agiffoit* 
& parce  que  Maximilien  fruflré  de  ce  prétexté  pou- 
voit  en  prendre  un  autre  qui  n’étoit  pas  moins 
plaufiblc,  & demander  des  Troupes  aux  Alcmans 
pour  la  confervation  de  Louvaiji  ôc  des  autres 
Villes  du  Marquifat  du  Saint  Empire  pendant  que 
durcroit  la  guerre  entre  les  Fr^nçois(§c  rçs  Flamans  , 
foüiscrut  qu’il  faloit  encore  n^eifre  ce  Prince  hors 
d'état  de  s en  prévaloir. 

Sa  Majeftc  Juy  offrit  une  treye  d’un  an  -,  & Ma- 
ximilien à qui  elle  étoit  abfolument  nceeffairc  pour 
reünir  les  divers  Peuples  des  Pays-bas  à leur  commu- 
ne défenfe,l’accepta d'abord.  Mais]  Loüis  quinccrai- 
gnoit  rien  tant  que  de  paffer  pour  timide  ; & qui 
ne  dnutoit  pa^quefes  deux  dernières  démarches  ne 
luy  en  acquirent  la  réputation  , voulut  prévenir  le 
jugement  que  l’on  en  feroit  dans  le  monde  , en 
publiant  qu’il  avoit  cru  être  obligé  en  confcienec 
de  rcflituer  Cambray , Bouchain  , & le  Quenoy, 
pour  ne  pas  attirer  fur  luy  ôc-  fur  fa  poftenté  l’ef- 
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fet  des  malédictions  horribles  contenues  dans  les 
derniers  Traitez  entre  la  France  & l'Alemagnc, 
contre  le  premier  des  Empereurs  , ôc  des  Roys 
Très  Chrétiens  qui  entreprendroit  au  préjudice  de 
l’autre. 

Marie  de  Bourgogne  accoucha  durant  cette 
trêve  d’un  Fils  -,  & les  Flamans  qui  avoicnt  autant 
d’affeétion  pour  ceux  qui  dévoient  leur  com- 
mander un  jour  , que  d’antipathie  contre  ceux 
qui  leur  commandoient  actuellement,  s’imaginè- 
rent qu’il  y auroit  de  leur  faute  fi  le  petit  Prince 
qui  venoit  de  naître  ne  trouvoit  lorsqu'il  feroit 
en  âge  la  fucccllîon  de  Bourgogne  auflî  entière, que 
fon  Aycul  l’avoit  lailTéc.  Ils  fournirent  fur  cette 
préfuppofition  vingt  mille  foldats  à Maximilien, 
& ils  luy  donnèrent  de  plus  alTez  d’argent  pour  fai- 
re de  considérables  levées  en  Alcmagnc. 

Maximilien  <^ui  ne  s’etoit  point  encore  vu  à la 
tête  d’une  armee  en  fut  fi  glorieux  , qu’il  ne  fis 
promit  rien  moins  pour  fon  coup  d’effay  que  de 
ravoir  toute  la  dot  de  fa  femme.  Thcrouenne  en 
ctoit  la  Ville  la  plus  ancienne,  &.  la  mieux  fcituce. 
Sa  prife  auroit  fait  du  bruit  dans  les  Pays  étrangers, 
& rétabli  les  Flamans  dans  le  centre  des  Etats  qu’- 
ils prétendoient  recouvrer.  Il  n’en  falut  pas  davan- 
tage pour  obliger  Maximilien  à l’afiieger.  Mais  il 
n’étoit  pas  aife  de  la  prendre  à la  vue  d’une  armée 
ennemie,  inferieure  à la  vérité  en  nombre  à celle  de 
Flandres,  mais  incapable  delaifler  fi  prez  d'elle  per- 
dre une  Place  importante  fans  fc  mettre  en  devoir 
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de  là  fecourir.  * Andvier  qui  en  étoic  Gouver-  j* tI^an*</(f 
neur  , la  deffendit  en  homme  d’efprit  & de  cou- Yu-gc. 
rage  ; & Dcs-Cordes  qui  commandoit  les  armes 
Françoifcs  dans  la  Picardie  Sc  dans  les  Pays  nou- 
vellement conquis  , marcha  pour  combattre  Ma- 
ximilien , ou  pour  le  contraindre  de  lever  le  fié- 
ge.  Les  mémoires  de  ce  tcmps-Ià  ne  marquent  pas 
precifémcnt  le  nombre  des  deux  armées  , & tout 
ce  que  l’on  en  fçait  eft  qu’il  y avoir  dans  la  Fran- 
çoile  un  peu  plus  de  cavalerie  : mais  que  pour 
huit  mille  hommes  de  pied  dont  elle  étoit  feule- 
ment* compofée  , il  y en  avoir  plus  de  vingt  mille 
dans  celle  de  Flandre. 

Une  fi  grande  inégalité  pouvoir  infpircr  à Ma- 
ximilien le  defl'ein  d’attendre  les  Ennemis  dans  fes 
retranchemcns , ou  d’y  lailfer  autant  d’infanterie 
qu’il  en  fuloit  pour  les  garder,  &c  d’aller  avec  le 
relie  au  devant  de  Dcs-Cordes.  Cependant  il  ne 
fie  ny  l’un  ny  l’autre.  Il  fuppofa  qu’il  y auroit 
.trop  d’mconvcnient  à demeurer  dans  fes  lignes , 
parce  que  les  Afiiégez  venant  à fortir  fur  les  Af- 
îiégeans  par  le  meme  endroit  que  Des-Cordcs  at~ 
taqueroit  , ce  quartier  feroit  infailliblement  em- 
porté. 

Il  parut  encore  plus  dangereux  à Maximilien 
de  divifer  fes  Troupes  ; parce  que  ce  feroit  expofer 
inutilement  à la  boucherie  les  gens  de  guerre  qu’il 
laiflcroit  devanc  Theroucnne,où  la  garnifon  étoit 
trop  forte  pour  ne  pas  entreprendre  de  le  def-afliéger 
dlc-mê.mc  lorfqu’elle  en  verroit  l’occafion.  Ainfi 
Tome  II,  Qjq 
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Maximilien  leva  le  fiége,  & mena  toutes  Tes  Troupes 
» contre  les  François  au  mois  d’Aouft  mil  quatre 
cent  foixantc  dix-neuf.ll  n’en  avoit  fait  qu’un  corps, 
dont  l’Infanterie  qu’il  commandoit  luy-mcmc  a- 
vec  les  Comtes  de  Romont  5c  de  Naflau  tenoit  le 
milieu,  & la  Cavalerie  fous  la  conduite  de  Ravc- 
flcm  étoit  fur  les  aîles.  Des-Cordcs  l’atteignit  en 
cette  pofture  fur  le  champ  de  Guinegaftc  fcituc  en- 
tre les  Villes  d’Aire  ôc  de  Thcrouenne,  5c  rangea 
fes  Troupes  dans  la  meme  ordonnance.  Il  fc  refer- 
va  l’Infanterie,  5c  il  commanda  à Tord  de  mener 
la  Cavalerie  au  combat.  Torci  fit  au  dc-là*dc  ce 
qu’cfpcroit  fon  General  ; car  encore  qu’il  ne  fc  fût 
avancé  qu’avec  une  partie  des  hommes  d’armes  . 
François,  5c  qu’il  eût  laide  l'autre  partie  pour  foû- 
tenir  les  Fantaffins  de  même  nation  , il  chargea 
pourtant  avec  tant  de  vigueur  les  Cavaliers  enne- 
mis de  l’aîlc  droite  , qü’il  les  mit  en  fuite  fans  ef- 
peranec  qu’ils  puffent  être  ralliez.  Mais  ce  com- 
mencement de  bonheur  fit  perdre  la  bataille  à ceux, 
à qui  vray-fcmblablement  il  devoit  la  faire  gagner. 
Dcs-Cordes  jaloux  de  l’honneur  qu’il  voyoit  rem- 
porter à fon  Lieutenant , voulut  en  avoir  fa  part. 

Il  femit  à la  tête  du  reflcdefa  Cavalerie:  Il  donna 
fur  l’aîle  gauche  de  Maximilien:  Il  l’ébranla  du 

firemicr  choc,  ôc  la  renverfa  au  fécond.  LesCava- 
iers  qu'il  venoiede  battre,  5c  ceux  que  Torci  a- 
voit  battus , fuïoicnt  vers  Aire  ; 5c  il  fuffifoit  de 
mettre  à leurs  trouflcs  une  partie  de  la  Cavalerie 
Françoifè,pour  les  empêcher  de  fe  rallier.  Il  faloit 
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• rejoindre  avec  le  refte  l’Infanterie  Françoife,  Se  la 
mener  au  combat  contre  l’Infanterie  des  Flamans; 
qui  ctoit  tellement  difpofée  à fuir  , que  fes  Offi- 
ciers avoient  de  la  peine  à la  retenir.  Mais  des-Cor- 
des  étoit  plus  folaat  que  Capitaine , Se  ne  confer- 
voitpas  tout  fon  jugement  dans  l’ardeur  du  com- 
bat. Il  ne  fc  contenta  pas  d’envoyer  Torci  à la 
pourfuitç  des  fuiards  : Il  fc  mit  luy-mcme  à leurs 
Trouflcs;  8e  la  Cavalerie  Françoife  fc  trouva  fans 
y penfer  tellement  éloignée  de  fon  Infanterie,  qu’- 
elle ne  pouvoir  plus  la  fecourir  au  befoin. 

Maximilien  ne  profita  pas  fi-tôt  de  la  faute  de 
des -Cordes  ; parce  que  les  Fantaffins  Flamans  é- 
toient  fi  troublez  de  le  voir  découverts , qu’ils  pen- 
foient  à lâcher  le  pied  à leur  tour.  Les  exhortations 
des  Comtes  de  Romond  & de  Nafl'au  n’étoient  pas 
capables  de  les  arrêter  -,  &c  ils  leur  euflent  paffié  fur 
le  ventre , fi  deux  cent  Gentils-hommes  Valons 

3ui  s’étoient  mclez  avec  eux  à la  mode  des  braves 
u temps , dont  la  valeur  extraordinaire  confiftoit 
principalement  à mettre  pied  à terre  avant  la  batail- 
le, Se  a combattre  en  Fantaffins , n’eût  empêché  le 
défordre.  Ce  peu  de  Noblcffic  s’oppofa  avec  tant  de 
% igueur  au  débandement  des  plus  lâches , quelle 
retint  les  autres , en  leur  reprefentant  que  s’ils  n’a- 
voient  point  de  Cavalerie  * les  François  n’en  a- 
voient  plus  auffi  ; Se  que  l’Infanterie  Flamande  c- 
tant  deux  fois  plus  forte  que  fon  ennemie  , elle 
l’auroit  taillée  en  pièces  avant  que  des-Cordes  & 
Torci  fuflfcnt  retournez  de  pourfuivre  les  fuyards» 

9J\  jJ  ' 


* Dans  la  r*^ 
lation  de  cet- 
te bataille. 
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L'effet  répondit  à cette  prévoyance-,  &c  l'Infante-' 

rie  Flamande  environna , joignit , attaqua , & vain-  * 

3uit  la  Françoife.  Il  y eut  à la  vérité  plus  de  morts- 
u côte  des  Flamans  que  du  côte  des  François 

farce  qu'il  y eut  moins  de  Cavaliers  de  Max  i mi- 
ien  qui  demandèrent  quartier , qu’il  n’y  eut  de 
Fantaffins  de  des-Cordes.  Cependant  comme  le 
champ  de  Bataille  demeura  à ce  Prince  ; & que  des- 
Cordcs  qui  avoit  pourfuivi  la  Cavalerie  de  Flan- 
dres jufqu’aux  portes  d’Aire,  apprenant  la  défaite 
de  l’Infanterie  qu’il  avoit  laiflee  à Guinegaftc  ne 
jugea  pas  à propos  d’y  retourner , afin  de  ne  pas 
oppofer  à des  Ennemis  repofez  une  Cavalerie  trop- 
latte  pour  recommencer  le  combat , tout  le  monde 
attribua  la  viCboirc  aux  Flamans.  Maison  profite 
rarement  de  cette  forte  d’avantages,  lorfqu'ils  ar- 
rivent contre  toute  apparence.  Si  Maximilien  qui 
s’étoit  trouvé  General  d’armée,  & victorieux  fans 
avoir  été  foldat , eût  ramené  fes  Troupes  devant 
Therouenne,  la  feule  montre  du  butin  fait  à Gui- 
negafte  auroit  oblige  cette  Place  à capituler  -,  & -s’il 
fe  fût  de-là  prefenté  devant  Arras  dont  des-Cordes 
avoit  tiré  la  meilleure  partie  de  la  garnifon  pour 
renforcer  fes  Troupes  , les  Bourgeois  en  euffent 
chatte  l’autre  partie.  Mais  il  s’amufa  mal  à propos 
devant  le  Château  de  Malannoy  ; où  il  n’y  avoit 
que  cent  cinquante  Gafcons  fous  un  Chef  de  mê- 
me nation,nommé  Romanct.  Cet  Officier  avoit  été 
fimplc  foldat , & ne  recevoir  que  de  vaillans  hom- 
mes dans  fa  Compagnie.  Il  étoit  dans  un  lieu  foi- 
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ble  de  feituation , & mal  fortifié  : cependant  il  y 
cônfidera  l’approche  de  l’armée  viétorieufe  comme 
le  plus  grand  honneur  quelle  pouvoit  luy  faire;  & 
il  fe  propofa  de  rendre  fon  nom  immortel , en  a- 
fnortiflant  devant  une  Place  qui  n’étoit  pas  tena- 
ble, la  première  impetuofité  des  Flamans , & en  leur 
faifant  perdre  ainh  le  temps , & leur  avantage.  Il 
fe  défendit  avec  une  refolution  ,qui  ne  fera  jamais 
affez  admirée;  Il  donna  de  l’exercice  aux  Ennemis 
pour  long-temps,  & il  les  reduific  à l’impoffibilitc- 
de  recommencer  un  nouveau  fiége.  Maximilien.' 
n’avoit  forme  ccluy-lâ,  que  dans  f’ opinion  d’em- 
porter d’abord  le  Château  de  Malannoy.  Il  s’y  étoit 
depuis  arreté  par  le  feul  motif  de  châtier  l’audace 
des  Gafeons;  & il  avoit  enfin  cru  qu'il  y alloit  de  fa- 
réputation  de  ne  pas  foufFrir  qu’on  luy  reprochât 
de  n’avok  pu  prendre  une  Bicoque , aprez  avoir  ga- 
gne une  Bataille.  Il  n’avoit  rien  oublié  de  cequiler- 
voit  â réduire  Malannoy,  & de  fait  les  Gafeons  fuc- 
combcrcnt  fous  un  troifiéme  afiaut  general  qui  leur 
fut  donne.  Ils  fe  firent  prefque  tous  égorger  fur  la 
brèche  , ôc  Romanet  ne  fut  pas  allez  heureux  pour 
y recevoir  la  mort  qu’il  cherchoit.  On  le.  recon- 
nut: On  le  prit,&  on  lcmenaâMaximilien  ; qui  ne 
pouvant  fupporter  la  prefencc  de  cet  Officier  â caufe 
qu’il  fembloit  luy  reprocher  fon  ignorance  en  fait 
oc  fiége,  l’envoya  au  gibet  fous  prétexte  qu’il  s’e- 
toit  défendu  dans  une  Place  non  tenable.  Le  Roy 
fâché  de  la  mort  honteufe  de  Romanet , la  vangea 
en  faifantpendre  vingt-quatre  Flairons  qu’il  tenoie 

Qjl  "i 
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prifonniers.  Mais  l’arrivcc  en  Picardie  du  Cardinal 
de  Saint  Pierre  aux  Liens  Légat  du  Pape  Sixte  Qua- 
tre , fit  ccflcr  de  part  & d’autre  cette  manière  irré- 
gulière de  faire  la  guerre. 

Il  trouva  Louis  beaucoup  plus  difpofé  à la  paix 
qu’il  ne  s’étoit  imaginé  -,  parce  que  l’hommage 
pour  le  Duché  de  Gennes  que  Bonc  Duchcflc  de 
Milan  avoit  rendu  pour  fon  fils  mineur  à fa  Ma- 
jefté,  ne  la  fatisfailoit  pas  alfez  pour  la  confoler 
de  la  perte  qu’elle  avoit  faite  à Guinegafte.  Elle 
ctoit  perfuadcc  qu’il  y avoit  beaucoup  plus  de  Fran- 
çois tuez  que  Ion  ne  difoit  ; & elle  ne  doutoit 
pas  que  Maximilien  n’eût  recouvré  tout  ce  que  fa 
femme  avoit  perdu  dans  les  Pays- bas  , s’il  eût  fçu 
ufer  de  fa  yi&oirc.  Des-Cordes  n’avoit  eu  la  per- 
milfion  de  hazarder  le  combat,  que  parce  que  la 
fuite  des  profpcritcz  prefque  continuelks  de  la 
France  depuis  la  mort  du  Duc  de  Bourgogne  a- 
voit  excité  Louis  contre  fon  inclination  naturelle 
à confcntir  que  fon  armée hazardât  une  bataille; 
dans  la  vue  que  fi  les  François  l’euflent  gagnée, 
ils  auroient  infailliblement  conquis  le  relie  des 
Pays-bas.  Cependant  ils  l’avoient  perdue  ;&  quoy 
que  Maximilien  * n’en  eût  tiré  aucun  avantage 
faute  d experiencc,  Loiiis  n’avoit  pas  laide  de  ren- 
trer dans  fes  premiers  fentimens  ; & de  s’y  confir- 
mer de  forte  , qu’il  n etoit  plus  polfiblc  de  luy  en 
infpirer  de  contraires. 

Il  n’avoit  en  tout  fon  Règne  donne  que 
deux  batailles  ; Se  quoy  qu’il  pût  prétendre 
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n’avoir  entièrement  perdu  ny  l’une  ny  l’autre , 
il  luy  fulfifoit  de  ne  les  avoir  pas  tout-à-fait 
gagnées  pour  nefe  pas  mettre  auhazard  d’en  don- 
ner une  troifiéme.  Ce  qu’il  tenoit  des  Pays -bas 
luy  avoir  infiniment  coûte  ; 6c  il  craignoit  d’é- 
puifer  fonTrcfor,en  continuant  unefi  grande  dc- 
penfe.  Il  ne  luy  faloit  pas  moins  d’argent  pour  con- 
ferver  les  Places  qu’il  avoit  achetées  , qu’il  luy'cn 
avoit  falu  pour  les  acheter.  On  n’y  avoit  pu  arra- 
cher du  cœur  des  Bourgeois  l’inclination  j)our 
Marie  de  Bourgogne  : Us  ne  demeuroient  fournis 
à la  France,  que  par  ce  qu’ils  étoient  retenus  par  de 
très  fortes  garnilons  ; 6c  l’on  prévoyoit  allez  quand 
ils  ne  s’en  fulfcnt  pas  eux-mêmes  vantez , qu’ils  fc 
rcvolteroient  à la  première  occafion  que  la  négli- 
gence des  François  leur  en  offriroit.  Les  penfions, 
les  prefens , 6c  les  autres  bienfaits  que  la  Noblcfic 
Valonne  recevoit  du  Roy  , ne  la  rendoient  pas 
plus  Françoife.  On  ne  la  contcntoit  jamais , quoy 
qu’on  luy  donnât  beaucoup  , & foüvent  ; & elle 
cherchoit  toujours  à fe  dérober  pour  aller  fervir 
Maximilien,  aprez  qu’elle  s’étoit  équipée  aux  dé- 
pens de  la  France. 

Enfin  la  fanté  de  Loüis  diminuoit  tous  les  jours, 
6c  il  fc  connoifloit  allez  , pour  juger  qu’il  ne  vi- 
vroit  pas  encore  long-temps.  Il  fçavoit  que  tous  les 
Grands  de  fon  Royaume  le  haïlToicnt.  Son  fils 
ctoit  mineur  ; & dans  toutes  les  apparences  la 
France  en  changeant  de  Regne  , entreroit  dans 
une  guerre  civile.  La  raifon  d’Etat  vouloir  quelle 
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ne  fc  trouvât  alors  cmbaraflec  d'aucune  guerre  é- 
trangere  -,  ôc  fans  cette  précaution , il  luy  ctoit  iné- 
vitable de  perdre  tout  ce  quelle  avoit  pris  fur 
Marie  de  Bourgogne. 

Ces  considérations  achevèrent  d’ôter  à Loüiscequi 
luy  rcftoit  d’cfpcrancc  de  conquérir  les  Pays-bas, 
& ne  luy  laifl’erent  que  le  foin  de  conferver  ce  qu’- 
il y avoit  acquis.  Il  conclut  avec  Maximilien  une 
trêve , qui  donna  lieu  à la  négociation  de  la  paix, 
£c  la  mort  de  Marie  de  Bourgogne  y apporta  des 
facilitez  plus  grandes  que  l’on  ne  croyoit.  Elle  étoit 
allée  à la  chafle  fur  une  haquenée  la  plus  douce 
que  l’on  eût  pu  trouver;  & neanmoins  cet  animal 
le  mettant  tout  d’un  coup  en  furie  , la  fit  tomber 
fur  une  racine  d’arbre  , qui  luy  entra  dans  la  partie 
quala  pudeur  empêche  de  nommer.  Cette  blefiiire 
n’auroit  pas  été  incurable,  fi  la  Princefiè  eût  voulu 
fouffrir  qu’un  Chirurgien  y mît  la  main  ' mais  la 
honte  la  retint  fi  long-temps,  que  la  gangrène  fur- 
venant  , luy  ôta  la  vie  en  mil  quatre  cent  quatre 
vingt  un.  Elle  lailïa  vivans  un  fils  &c  une  fille,  de 
quatre  enfans  quelle  avoit  eus;  & le  Roy  qui  n’a- 
voit  pas  voulu  de  la  mere  pourfon  Daufin,quoy 
quelle  apportât  tous  les  Pays-bas  pour  fa  dot  , 
s’eltima  heureux  s’il  pouvoit  avoir  pour  le  même 
Daufin  la  fille , fans  autre  dot  que  ce  qu’il  tenoit  de 
la  iucccflion  de  Bourgogne. 

Julien  de  la  Rovcre  Cardinal  de  Saint  Pierre 
aux  Liens  , étoit  l’homme  le  plus  propre  que 
J’.Qn  pouvoit  choifir  pour  cette  négociation.  Il 

ctoit 
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ctoic  proche  parent  du  Pape  : Il  avoit  beaucoup 
plus  de  force  d’cfprit , que  n’en  avoit  témoigné  fon 
prédcccflcur  Légat  le  Cardinal  Bcflarion  , qui  s’é- 
toit  laifle  maltraiter  à la  Cour  de  France  , comme 
l’on  verra  bicn-tôt , fans  fc  plaindre  : Il  fembloit 
ctre  né  pour  les  grandes  chofes  : Il  s’étoit  rendu 
agréable  au  Roy  en  étudiant  fon  humeur  , & en 
s’y  accommodant  : Il  feignoit  d’avoir  l’inclination 
toute  Françoife;  & pour  dernière  difpofition,  il  Ce 
trouvoie  alors  fur  la  frontière  entre  la  France  & 
les  Pays -bas.  Le  Roy  luy  fit  adroitement  enten- 
dre qu’il  luy  feroit  plaifir  de  fc  mêler  de  la  paix, 

Ôc  le  tCardinal  répondit  qu’il  ne  le  pouvoit  fans 
ordre  de  la  Cour  de  Rome:  mais  qu’il  en  écriroit 
au  Pape.  Sa  Sainteté  n’étoit  pas  contente  du  pro- 
cédé du  Roy  à l’égard  du  Cardinal  Balüe.  Il  y 
avoit  onze  ans  que  ce  Prélat  languifloit  dans  une 
étroite  prifon  -,  & les  follicitations  de  la  Cour  de 
Rome  prcfque  continuelles  durant  un  fi  long- 
temps bien  loin  d'obtenir  fa  liberté , n’avoient  rien 
diminué  de  la  pefanteur  de  fes  fers.  * La  Cour  de 
Rome  écrivit  au  Légat  de  profiter  de  cette  occafion,  füe. 
& de  faire  une  dernicrc  tentative  pour  la  liberté 
de  fon  confrère.  Elle  luy  permit  de  travailler  à 
l’accommodement , pourvu  que  le  Roy  de  France 
fc  relâchât  à cet  égard,  & elle  luy  défendit  de  s en 
mêler  fans  cela. 

Le  Légat  inftruic  fi  précifémcnt  de  ce  qu’il  avoit 
à faire,  témoigna  qu’il  feroit  ravi  d’employer,  non 
feulement  fes  foins , mais  encore  la  derniere  goûte 
Tome  IL  R r 
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de  Ton  fang,  pour  une  oeuvre  auffi  chrétienne  que' 
feroit  la  réconciliation  des  Flamans  avec  les  Fran- 
çois : mais  qu’il  ne  le  pouvoitavecbicn-féancc,  tant 
qu’un  Cardinal  de  l’Eglifc  Romaine  comme  luy 
feroit  en  cage  -,  & que  la  Pourpre  étoit  trop  mé- 
prifée  en  la  perfonne  dcBalüc,  pour  permettre  au 
Légat  fon  confrère  d’agir  avec  tout  l’cclat  qu’il 
feroit  à defirer  dans  une  conjoncture  auffi  impor- 
tante qu’étoit  celle  d’ajufter  les  interets  contraires 
du  Roy  de  France  d’un  côté , ôc  du  fils  de  l’Empe- 
reur de  l’autre. 

Loüis  pénétra  ce  qu’il  y avoit  de  cache  dans  le 
difeours  du  Légat  ;•  & foit  que  fa  vangeancc  fût 
prefque  fatisfaitc  par  le  long-temps  qu’il  y avoit 
que  Baliie  fouffroit,ou  que  fa  Majcfté  aimât  alors 
plus  la  paix  quelle  ne  haïffioit  le  même  Baliie,  elle 
accorda  fa  liberté  au  Légat,  ôc  la  négociation  entre 
les  Pays-bas  & la  France  commença  à ce  prix.  Mais 
le  Légat  ne  la  continua  pas  long-temps  fans  trouver 
un  autre  obftaclcplus  confidcrable  que  le  precedent.. 
Le  Roy  en  dînant  dans  un  Village  auprez  de  Chi- 
non  , fut  faifi  d’une  efpecc  d’apoplexie.  Il  perdit  en; 
un  moment  l’ufagc  de  tous  les  fens , & il  ne  recon- 
nut plus  perfonne.  Scs  domeftiqueslc  portèrent  de 
la  table  au  lit  ; ôc  luy  donnèrent  un  remedequi  le 
foulagea  de  forte,  qu’il  eut  la  force  de  retourner 
coucher  à Forges,  d’où  il  étoit  parti  le  matin.  Il 
recouvra  la  parole  trois  jours  aprez:  mais  ce  qu’il 
dil oit  étoit  fi  peu  articulé,  qu’il  n’y  avoit  quefes 
Officiers  les  plus  accoutumez  à l’oüir , quil’cnten- 
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diHent.  Ce  relie  d'incommodité  cefla  pourtant  au 
bout  de  quarante  jours  à force  de  médicamens  : 
mais  fa  Majefté  ne  le  porta  plus  à beaucoup  prez 
,fi  bien,  quelle  faifoit  auparavant.  Comme  elle  ne 
fe  louvcnoit  en  aucune  maniéré  de  ce  qui  luy  étoit 
arrivé  durant.fon  mal , elle  en  demanda  des  nou- 
velles àfes  domclliqucs,  oui  luy  dirent  ingénument 
quelle  avoit  une  fois  tâché  d’aller  à la  fenêtre  de 
fa  chambre j &c  que  la  crainte  quelle  ne  fe  préci- 
pitât, les  avoit  obligez  à luy  faire  violence  pour  la 
retenir. 

Us  attendoient  apparemment  de  luy  des  loiian-  • 
ges  de  leur  exaditude , & des  rccompenfcs  de  leur 
fidelité.  Cependant  il  diigracia  tous  ceux  qui  s’en 
vantèrent,  fans  en  excepter  le  brave  Champeroux 
qui  avoit  fait  prifonnicr  le  Comte  de  Charolois  â 
la  bataille  de  Montlehery.  Il  y en  eut  memes  qui 
perdirent  leurs  Charges  pour  cette  feule  raifon  ; 
ôc  le  prétexte  dont  le  Roy  couvrit  un  procédé  Ci 
bizarre  , fut  que  la  violence  exercée  fur  Charles 
Sept  fon  pere  pour  l’obliger  â prendre  de  la  nour- 
riture, n’avoit  fervi  qu’à  avancer  de  quelques  heu- 
res la  mort  de  ce  Prince.  Mais  la  véritable  caufe 
étoit  que  Loüis  ne  ppuvoit  fouffrir  auprez  de  luy 
les  témoins  de  la foiblelfe  qui  luy  étoit  furvenuëj 
quoy  qu’il  agréât  dans  le  fond  le  fervice  qu’on 
luy  avoit  rendu,  & qu’il  s’en  fentît  obligé.  Ce  fut 
par  la  même  delicateftc  d’opinion  qu’aulu-tôt  qu’- 
il fe  vit  tant  foit  peu  capable  des  grandes  affaires , 
qui  fut  le  douzième  jour  de  fa  maladie  , il  Ce  mit 
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en  (devoir  de  tenir  Confcil  -,  & fit  appeller  les  fix 
perfonnes  qui  luy  fervoient  alors  de  Miniftres  , 
Bcaujeu  Ton  gendre , Charles  d’Amboifc  qyi  avoit 
recouvré  les  deux  Bourgognes , l'Evêque  d’Autun 
fon  frère,  Pierre  de  Rohan  Maréchal  de  Gyc , (Do- 
mines, Se  Lude.  Il  les  obligea  tous  l’un  aprez  l’au- 
tre à parler  furies  matières  dont  il  s’agilToit,  quoy 
qu’il  n'entendît  pas  alTez  ce  qu’ils  difoient.  Il  en  fit 
écrire  le  refultat  : Il  Ce  le  fie  lire  par  (Domines:  Il 
le  lut  cniuifcluy  meme,  & il  y"  corrigea  quelques 
mots.  Ce  n’etoit  pas  tant  qu’il  les  trouvât  mau- 
• vais,  qu’afin  que  l’on  publiât  dans  le  monde  qu’il 
ctoit  fi  parfaitement  guéri  , qu’il  reprenoit  avec 
autant  d’exactitude  qu’auparavant  le  foin  de  fon 
Etat. 

Il  alla  au  Pont  de  l’Arche  en  Normandie  auffi- 
tôt  qu’il  put  fouffrir  l’agitation  du  cheval,  pour  y 
voir  le  camp  que  des-Cordes  luy  avoit  perfuadé 
de  drefTer  pour  avoir  toujours  une  armée  agguer-* 
•Dmsfepro-  rie  * prête  en  cas  de  befoin.il  y avoit  quinze  cent 
jet  de  des -Cor-  Lances , dix  mille  hommes  de  pied , Se  deux  mille 
cinq  cent  Pionniers  avec  un  équipage  magnifique 
de  bagage  & d’Artillcric.  Les  enariots  de  cette  ar- 
mée luy  fuflifoient,  pour  fe retrancher  en  cas  qu’elle 
fut  attaquée  contre  fon  attente  en  pleine  campa- 
gne par  des  Ennemis  beaucoup  plus  forts  quelle.  Se 
l’on  y avoit  fait  provifion  d’une  prodigieulc  quanti- 
té d’inftrumcns  propres  â remuer  la  terre.  Mais  cette 
dépenfe  étoit  inutile  dans  le  deflein  qu’avoit  le  Roy 
, de  conclure  la  paix  «n  toute  manière  v & û Maxt- 
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milien  n'cût  pas  voulu  accepter  cette  paix,  il  n’auroit 
eu  qu'à  dire  que  les  forces  que  les  François  entreto- 
noient  fans  fujet  au  Pont  dcl’Arche,  luy  donnoient 
de  la  jaloufic.  On  le  fit  comprendre  à Loùis , 8c  il  li- 
centiaauffi-tôt  cette  nouvelle  armée  ; ôc  s’en  retour- 
na à Tours, où  fa  maladie  le  reprit  en  mille  quatre 
cent  quatre-vingt  dcux,prez  d’un  an  aprez  fa  premiè- 
re chute.  Il  demeura  comme  mort  durant  deux  heu- 
res dans  une  galerie, couche  fur  une  paillafle.  La  pa- 
role luy  revint  aprez: mais  il  fift  au  lit  un  mois  entier 
dans  le  château  d’Argcnton.  Il  ne  laifTa  pas  d’en- 
voyer dc-là  Comines  avec  un  grand  corps  de  Ca- 
valerie, pour  accorder  un  différend  furvenu  entre  le 

Gouverneur  du  Duc  de  Savoyc  ôc  les  Oncles  de  ce 

# 

jeune  Prince. 

Comines  s’aquita  de  fa  commiilion  avec  une 
adrefle, dont  les  Partjcs  furent  egalement  fatisfai- 
tes,  8c  le  Roy  alla  à Saint  Claude  accomplir  un 
vecu  qu’il  y avoir  fait.  Lecheminiuy  fit  de  la  pei- 
ne, quoy  que  ce  fût  en  partie  pat  eau;  8c  la  mai- 
greur extraordinaire  de  Ion  corps  ne  luy  permet- 
tant plus  d’être  continuellement  en  marche  com- 
me il  avoit  accoûiumé  , il  s’arrêta  pour  quelque, 
tempj  au  Plcffis-lcz  Tours , ôc  dépêcha  de-là  Comi- 
nes pour  négocier  avec  Maximilien.-  Mais  ce  fut 
d’abord  fans  auéutffruit;  8c  le  mêmcComincs  qui 
venoit  de  difpofer  les  Milanois  à rendre  hommage 
à la  France  pour  le  Duché  dc  Genes,  ôc  les  Princes 
de  la  Maifon  de  Savoyc  à foûmcttre  leurs  différends 
à fon  arbitrage,  trouva  Maximilien  inflexible.  C« 
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Prince  croit  perfuadé  que  le  Roy  mourroit  bien- 
tôt, & qu’immediatement  aprez  la  France  achetc- 
roit  la  paix  aux  dépens  de  tout  ce  qu'elle  avoir  pris 
fur  la  Maifon  de  Bourgogne.  Il  differoit  ainfi  de  la 
conclure  fur  divers  prétextes  ; & ion  efpcrance  Te 
nourriffoit  par  les  avis  qu’il  recevoir  de  temps  en 
temps , que  le  Roy  n’étoit  pas  moins  malade  d’ef- 
prit  que  de  corps  au  Pleifis-lcz-Tours  ,où  il  s croit 
retire  pour  rcfpirer  l’air  le  plus  falutaire  à Ton  avis 
qu’il  y eût  en  France.* Mais  les  foupçons  y augmen- 
tèrent ; car  encore*  qu’il  eût  hai  prefque  tous  les 
Grands  de  fon  Royaume  : Qu’il  ne  doutât  pas  d’en 
être  haï  à proportion  ; & qu'il  eût  extraordinaire- 
ment tourmenté  fes  Peuples , en  exigeant  beaucoup 
plus  d’eux  que  n’avoient  fait  tous  fes  Prédcceffcurs 
cnfcmble,  il  n’avoit  pourtant  apprehende  que  peu  le 
xeffentiment  des  uns  & des  autres  tant  qu’il  s’.étoit 
fenti  aifez  vigoureux  pour  monter  à cheval,  &c  pour 
agir  a l’ordinaire  : fur  la  confiance  qu’avec  le  grand 
nombre  de  Troupes  réglées  qu’il  entretenoit  eu 
divers  lieux,  il  iroit  luy-même  étouifer  la  révolte 
en  quelque  Province  quelle  commençât.  Mais  lorf- 
qu’il  ne  fc  vit  plus  en  état  d’oppofer  fa  prcfencc 
aux  xnécontcns , & que  fon  Daufin  l’étoit  encore 
moins  ; s’il  ne  jugea  pas  les  François  affez  mcchans 
pour  violer  les  Loix  fondamcnnlcs  de  leur  Monar- 
chie par  l’avcrfion  qu’il  ctoyoit  qu’ils  euffent  pour 
luy,  iljlcs  fuppofa  du  moins  capables  de  limiter  en 
quelque  manière  l’exccz  prétendu  de  fa  puiffancc , 
quand  ils  apprendroient  qu’il  fût  malade  au  point 
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ou  il  l’étoir.  Cefte  idée  qui  crOiffoit  à mcftire  que 
diminuoient  les  organes  ncccfl'aires  aux  fonctions 
dcfonefprit,  fut  la  véritable  & la  feule  caufc  qui 
porta  Loiiisi  changer  fon  agréable  retraite  en  une 
affreufe  prifon. 

Il  enferma  le  Château  du  Plcfiis  d’un  treillis  de  gros* 
barreaux  de  fer  : Il  fit  planter  aux  murailles  & à la 
porte  des  broches  de  fer  a pluficurs  pointes, &:  il  y mit 
quarante  Arbalétriers  pour  garder  les  foffez  durant 
la  nuit.  Quatre  cent  Archers  fe  promenoient  le  jour 
au  tour  du  Château  j & n’en  permettoient  l’entrcc 
qu’à  très  peu  de  perfonnes.  Le  Roy  ne  s’entretenoit 
qu’avec  ceux  de  fes  domefliques  qu’il  cflimoit  le 
moins;  & il  leuravoit  défendu  de  luy  parler  d’au- 
tres affaires , que  de  celles  qui  regardoient  fon  auto- 
rité, & la  confervation  duRoyaume.il  leur  don- 
noitavcc  profufion  ; & l'un  d’entre  eux,  nomme  le 
Médecin  Cartier,  reçut  de  luy  en  cinq  mois  jufqu’à 
cinquante  quatre  mille  écus.  Il  efi:  vray.  que  ce  fut 
en  meuaçant  que  fi  Loüis  le  congcdioit  comme 
il  faifoit  affez  fouvent  fes  autres  domefliques,  il 
luy  en  coûteroit  la  vie.  Il  ne  s’attachoit  pas  tant 
neanmoins  aux  remèdes  humains  , qu’il  n’eût 
recours  aux  divins.  Il  engageoit  à prier  pour  luy 
ceux  qui  paffoient  pour  Saints  , & il  fit  venir  i 
ce  deflcin  en  Touraine  le  célébré  François  de 
Paule  Fondateur  des  Minimes.  Mais  il  vouioitquc- 
l’on  demandât  feulement  la  famé  de  fon  corps  à 
Dieu , de  peur  que  l’on  ne  fc  rendît  importun  cm 
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demandant  auffi  celle  de  Ton  cfprit  ; & ce  fut  là 
vray-fcmblablcmcnt  la  raifon  qui  empêcha  tant  de 
prières,  de  vœux,  de  pèlerinages , & de  mortifica- 
tions qu’on  fit  pour  luy , d’être  efficaces.  On  n’ofoit 
luy  parler  de  la  perte  qui  dcfoloit  alors  fon  Royau- 
me , ni  de  ceux  de  fes  plus  fidèles  fervitcurs  quelle 
avoir  emportez.  Il  s’etoit  jufques-là  vêtu  Simple- 
ment : mais  il  paffa  tout  d’un  coup  à l’autre  extré- 
mité, pour  reparer  autant  qu’il  pourroit  le  defaut 
de  fa  mine.  Ses  robes  étoient  de  fatin  cramoifi , 
fourrées  de  bonnes  martes  zibelines.  Perfonnc  ne 
luy  ofoitricn  demander,  & il  faloit  attendre  que 
la  volonté  luy  vint  de  donner.  Il  affeétoit  de  pa- 
roître  extraordinairement  feverc  ; afin  de  fc  faire 
au  moins  craindre,  s’il  n’étoitaimé;  ôcdcconfcr- 
ver  par-là  l’afeendant  qu’il  avoit  fur  fes  inferieurs , 
au  défaut  des  autres  moyens  dont  fon  mal  le  ren- 
doit  incapable.  Il  prenait  plaifir  à faire,  à défaire, 
& à refaire  -,  loit  que  les  changemens  frequens  le 
divertiflent  comme  il  difoit , ou  qu’il  voulût  don- 
ner occafion  de  parler  de  luy  afin  que  l’on  ne 
crût  pas  qu’il  fût  mort,  ny  malade.  Il  payoit  exa- 
ctement les  Pensionnaires  en  Angleterre.  Il  faifoit 
acheter  dans  les  Pays  étrangers  ce  qu’il  y avoit  de 
fingulicr:  cependant  il  ne  le  regardoit  pas  aprer 
qu'on  le  luy  avoit  amené  , ou  apporté  : fon  inten- 
tion n’ayant  été  quede  témoigner  toute  la  curio- 
fité  d’  un  çrand  Monarque,  qui  joüilfoit  d’une  par- 
faite fante. 

Mais  avec  toutes  les  foibleflcs  que  l’on  vient 
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de  reprefenter , il  ne  laifTa  pas  de  montrer  que  Ton 
efpric  n’étoit  pas  diminué  pour  les  affaires  impor- 
tantes comme  pour  les  petites  , ôc  c’cft  peut-être 
là  le  fcul  exemple  qu’il  y ait  dans  l’Hiftoirc  d’une 
• lï  étrange  bizarrerie.  On  le  va  reprefenter  dans  tou- 
te fon  etenduë,  ôc  l’on  feroit  fcrupulc  d’en  oublier 
la  moindre  particularité. 

Louis  en  i état  qu’il  étoit,  reprit  la  négociation 
de  la  paix  où  Comines  avoit  échoué;  ôc  la  reprit 
avec  tant  d’art  ôc  de  fuccez , qu’il  força  Maximi- 
lien d’accorder  plus  qu’on  ncluy  demandoit.  U ne 
s’adreflâ  pas  dirc&emcnt  à ce  Prince  qu’il  jugeoit 
inflexible  , ôc  il  employa  mieux  fon  argent  a ga- 
gner deux  Bourgeois  de  Gand.  L’un  étoit  Penfion- 
nairc  de  cette  Ville,  ôc  fc  nommoit  Guillaume  Ri- 
ve. Il  avoit  de  l’cfprit  ôc  de  la  malice  ; Il  paf- 
foit  pour  fage  ; ôc  perfonne  ne  fçavoit  mieux  que 
luy  , faire  donner  les  Compatriotes  dans  le  piège 

3u'il  leur  vouloir  tendre.  L’autre  étoit  Secrétaire 
es  Echcvinsde  Gand,  ôc  Chaufletier  tout  enfem- 
ble.  Les  Mémoires  de  ce  temps  - là  ne  marquent 
pas  fon  nom,  ôc  lç>n  furnom  étoit  Coupcnollc.  Il 
s’étoit  infinué  dans  lescfprits  des  petits  Bourgeois: 
Il  les  connoifToit  prcfquc  tous  ; ôc  ils  avoient  d’au- 
tant plus  de  créance  en  luy  , qu’ils  le  te  noient 
pour  définterelfé. 

Le  Roy  aprez  s’étre  allure  de  ces  deux  hommes, 
s’en  fervit  pour  reprefenter  aux  Magiftrats  ôc  à la 
Bourgeoifie  de  Gand  , qu’ils  n’avoient  pas  affez 
fait  de  fc  faiflr  du  fils  ôc  de  la  fille  de  Marie  de 
Tome  IL  S f 
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Bourgogne,  & d’exclure  Maximilien  de  leur. ttf- 
telle  : mais  qu’aprez  avoir  fi  fagement  réglé  les 
chofes  prefentes,  ils  dévoient  prévoir  celles  de  l’a- 
venir en  empêchant  que  l’on  attentât  une  autre 
fois  fur  leur  liberté.  Que  leurs  Privilèges  avoient 
été  confcrvez  dans  toute  leur  étendue , tant  que 
leurs  Souverains  n’avoient  été  que  Comtes  de 
Flandre  Sc  de  Hollande  : mais  que  ces  Souverains 
n’étoient  pas  plutôt  devenus  Comtes  d’Artois  -, 
* que  la  multitude  des  gens  de  guerre  qu’ils  avoient 
tirez  de  cette  Province  dont  les  Habitans  fem- 
bloient  être  nez  pour  les  armes , leur  avoir  fait  naî- 
tre le  defir  de  changer  l’autorité  modérée  que  les 
Loix  leur  donnoient  dans  la  Ville  de  Gand  , en  une 
puiflance  prefquc  abfoluc.  Que  toutes  les  guerres 
civiles  rcnouvellécs  de  temps  en  tempstentre  la  Bour- 
geoise deccttc  Ville  Sc  les  Comtes  de  Flandres  qui 
avoient  précédé  ceux  de  la  féconde  Maifonde  Bour- 
gogne , etoient  venues  de  cette  caufc  ; Sc  que  le  mal 
s’étoit  augmenté  fous  Philippe  le  Hardy,  fous  Jean- 
fans-peur,  fous  Philippe  le  Bon,  ôcfous  Charles  le 
Guerrier;  parce  que  ces  Princes  ayant  joint  à la  Flan- 
dre Sc  à l’Artois,  le  Hcnaut , le  Luxembourg , Sc  les 
autres  Provinces  Valonncs,  y avoient  levé  tant  de 
Troupes,  que  Gand  invefti  de  tous  cotez  , ayoit 
enfin  été  contraint  de  renoncer  aux  plus  importuns 
de  fes  Privilèges.  Que  Mariedc  Bourgogne  à la  véri- 
té les  avoit  rétablis  : mais  que  fon  Fils  aufii-tôt  qu’il 
feroit  grand  ne  manqueroit  pas  de  les  abolir  en- 
core une  fois , fi  on  luy  laifToic  la  même  puiflanec 
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qu’avoicnt  eu  Tes  Ancêtres  maternels.  Que  l'uni- 
que moyen  de  I'cn  empêcher  , étoit  de  détacher 
des  Pays-bas  les  deux  Provinces  les  plus  abondan- 
tes en  gens  de  guerre  , qui  çtoient  l’Artois  & le 
Comté  de  Bourgogne  , pendant  que  l'enfance  de  ce 
Prince  le  rendoit  incapable  de  s’y  oppofcr^&que  fi 
les  Gantois  y vouloicnt  penfer  ferieufement,  on  leur 
en  fourniroit  un  prétexte  fi  plaufiblc,quc  ce  petit 
Prince  lorfqu’il  feroit  en  âge  n’auroit  pas  lieu  de 
s’en  formalifer.  Que  les  Etats  des  Pays-bas  n’avoient 
qu’a  s’affcmbler , &:  qu’à  refoudre  le  mariage  de 
Marguerite  d’Autriche  fa  foeur  avec  le  Daufin  de 
France  ; à condition  que  l’Artois , & les  Comtcz  de 
Bourgogne,  de  Charolois , d’Auxerre , de  Maçon, 
& de  Bar  fur  Seine , tiendroient  lieu  de  dot  à cette 
PrinceflTc. 

Rive  & Coupenolle  perfuaderent  leurs  Compa- 
triotes de  l’importance  de  ces  raifons  ; & diftribuc- 
rent  fi  à propos  l’argent  de  France  dans  toutes  les 
Provinces  des  Pays-bas  , qu’ils  y formèrent  un 
puilTant  party  pour  le  Daufin.  Ceux  de  leur  faétion 
follicitcrent  avec  cmprcflcmcnt  une  convocation 
d'Etats  ; & obtinrent  premièrement  qu’elle  fe  tien- 
droit  dans  la  ville  d’Alofl:  , & depuis  dans  celle  de 
l’Iflc.  L’affaire  [y  fut  examinée  à fond  , & les  amis 
de  Maximilien  fc  trouvèrent  en  auflî  grand  nom- 
bre que  ceux  de  Loüis.  On  y répondit  aux  raifons 
des  Emiflaires  de  France  , que  l’inconvcnient  qu’ils 
reprçfcntoient  du  trop  de  puiflancc  dans  un  Sou-? 
yerain  -,  non  feulement  ne  leroit  point  évite  par  le 
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mariage  de  Marguerite  d’Autriche  avec  le  Daufin, 
mais  encore  deviendroit  alors  plus  grand  fans  com- 
paraifon.  Que  fi  le  Prince  des  Pays -bas  frere  de 
Marguerite  mouroit  fans  enfans,  toute  lafucccfi 
fion  de  Bourgogne  "pafleroit  dans  la  Maifou  de 
France  , & feroit  unie  à la  Couronne  .*  ce  qui  rc- 
dtfiroit  les  Flamans  à la  jufte  défiance  de  confer- 
ver  leurs  privilèges.  Que  fi  ce  Prince  vivoit  aflez. 
pour  laifler  des  enfans,  les  Pays-bas  feroient  per- 
pétuellement en  guerre  avec  la  France  : car  ou- 
tre que  cette  Monarchie  ne  laifioir  pas  long-temps 
en  paix  fes  voifins  , elle  auroit  plus  de  commo- 
diccz  d'exercer  fa  valeur  dans  les  Pays-bas,  & d’y 
faire  des  conqueftes , qu’en  aucun  autre  lieu.  Elle 
co:  auroit  démembré  les  deux  Provinces  qui  leur 
euflent  fourni  de  meilleurs  foldats  pour  leur  de- 
fenfe  ; àc  die  auroit  en  Artois  un  grand  nombre 
do.  Places  fortes  , où;  elle  entretiendroie  des  gaini- 
fons  qui  mettroienc  fous  contribution  la  meilleure- 
partie  des  Pays-bas , & feroient  en  état  de  profiter 
des  feditions  qui  y furvenoient  plus  fouvcnc  qufett 
aucun  autre  lieu  de  l’Europe. 

Les  Députez  de  la  Flandre  qui  ne  manquoient 
pas  d’cfprit  -,  &c  qui  d’ailleurs  n’agiflbicrtt  ny  par  in- 
teret ny  par  prévention  , cederent  à la  force  de  cette 
reponfe.  Ils  en  attirèrent  d’autres  à leur  avis:  Ils  y 
firent  revenir  les  moins  fa&ieux  ; & les  Agens  fc- 
crets  de  France  défcfperoient  déjà  du  fuccezdc  leur 
intrigue,  lorfquc  Louis  par  un  nouveau  trait  de 
politique  la  plus  rafinéc  rdeva  leur  party  chance- 
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lant.  Le  Seigneur  de  Bure  de  là  Maifon  de  Crôy  é- 
toic  Gouverneur  delà  Ville  d’ A ire,  qui  tenoie  en- 
core pour  les  heritiers  de  Marie  de  Bourgogne.  Il 
s’étoit  allé  rafraîchir  en  Brabant  dans  une  Ter- 
re qui  Iuy  appartenoit  ; & il  s’y  divertiffoit  avec 
d’autant  moins  d’inquietude  , que  fa  Place  aVoit 
etc  fortifiée  autant  quelle  ponvoit  l’ctrc  , & que 
de  plus  il  y avoit  une  grolfe  garnifon  : cepen- 
dant elle  fc  trouva  foiblc  par  l'endroit  quelle  fut 
attaquée. 

Bure  y avoit  laifle  pour  comma%r  en  fa  place  uni 
avanturier  nommé  Contran  ; qui  de  fimplc  Archer 
dans  fa  compagnie  de  cinquante  hommes  d’armes  y 
en  étoit  devenu  Lieutenant  par  lcsvoyes  d’honneür. 
* Il  avoit  du  mérité  & delà  valeur:  Il  s’étoit  ac- 
crédité dans  l’armée  de  Flandres  : Il  y avoit  acquis 
leftimc  & la  confiance  des  Officiers  generaux:  mais 
iln  étoit  pas  content  de  fa  fortune ôc  il  ne  croy oit 
pas  avoir  étérccompcnfo  à proportion  des  fer  vices 
qu’il  avoit  rendus:  Le  Roy  en  fut  averti  par  un  Efc 
pion  qu’il  entretenoit  dans  Aire  -,  ôc  fit  offrir  à Con- 
tran une  compagnie  en  Chef  de  cent  hommes  d’ar-  ’ 
mes  dans  l’armée Francoife,  & trcntcmille  écus  d’ar- 
gent  comptant.  Il  n’cmfalut  pas  davantage  pour  ou- 
vrir les  portes d’Airc aux  François,  parce queCon- 
tran  demeura  d’accord  de  les  y recevoir  à ce  prix. 
Il  demanda  feulement  pour  la  forme  d’étre  affiégé 
cinq  ou  fix  jours  ; & dcs-Cordes  y mena  une  ar- 
mée formée  en  vingt-ejuatre  heures  des  garnifons 
Frajtçoifcyqui  avoient  etémifes  ch  quartier  d’hy  ver 
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fur  la  frontière  de  Picardie.  Aire  fut  rendue  à point 
nomme  ; & la  première  nouvelle  qu’en  curent  les 
Etats  des  Pays-bas  aflcmblcz  dans  l’Ifle,  fut  par  une 
courfcdcs  François  jufqu’i  la  portée  du  canon  de 
cette  Ville. 

Le  ravage  qu’ils  firent  aux  environs  , y jetta  la 
conftcrnation  -,  6c  la  brigue  pour  le  Daufin  qui 
n’ofoit  prefque  plus  agir  , en  tira  un  merveilleux 
avantage.  Ceux  dont  elle  ctoit  compofée  remon- 
trèrent que  les  Pays-bas  en  general  , 6c  Maximi- 
lien en  partict^Pr  , n’avoient  pas  les  moyens  de 
continuer  la  guerre.  Que  la  France  ne  demandoie 
rien  pour  faire  la  paix  , qu’elle  ne  tint  déjà.  Que 
le  Prince  des  Pays-bas  fe  portoit  bien  ; 6c  que  quand 
il  viendroit  à manquer,  il  ne  s’enfuivroir  pas  que 
fes  Etats  fuffent  unis  à la  Monarchie  Françoifc  , 
puifquc  laPrinceflc  Marguerite  pouvait  avoir  plus 
d’un  fils  i 6c  que  le  cadet  n’ayant  rien  à prétendre 
fur  la  fucccifion  de  fon  Pcrc  , emporteroie  pour 
fon  appennage  la  fucceilïon  de  fa  mcrc.  Qu’encorc 
<juc  tous  ces  cas  n 'arrivaient  point , les  Etats  des 
Pays-bas  ne  laifleroient  pas  de  devoir  conclure  la 

Faix  6c  l’alliance  avec  le  Roy  de  France  ; puifquc 
inconvénient  éloigné  qu’ils  apprehendoient , n’en- 
troit point  en  comparaifon  avec  l’utilité  prefente 
qui  leur  en  reviendroit. 

Ces  confidcrations  fortifiées  par  le  regret  de 
la  perte  d’Aire  -,  6c  par  la  neccmté  où  les  Peu- 
ples fc  voyoient  réduits  de  foûtenir  la  guerre 
jiycc  leurs  feules  richdTcs  , Maximilien  n’ayant 
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ni  bien  , ny  crédit , achevèrent  de  leur  ôter  le  ref- 
peét  pour  ce  Prince.  Ils  ne  fc  contentèrent  pas  de 
négocier , 5 c de.  refoudre  contre  fon  grc  le  maria- 
ge de  fa  fille  : mais  ils  le  contraignirent  de  plus 
d’autorifer  la  violence  qu’ils  luy  faifoicnt , & d’en- 
voyer à Louis  deux  Députez  avec  un  pouvoir  fuffi- 
fant  pour  accompagner  les  leurs.  Maximilien  digéra 
pourtant  cet  affront  par  1’cfpcrancc  qu'il  eut  d’enle- 
ver fa  fille  fur  le  chemin  : mais  les  Flamans  y mi- 
rent (x  bon  ordre,  que  la  PrincefTc  qui  n’avoit  en- 
core que  trois  ans  fut  fans  obftacle  menée  en  France. 
Le  Roy  d’Angleterre  avoir  été  jufqucs-li  fi  perfua- 
dé  que  Louis  luy  tiendroit  parole  pour  le  mariage 
de  la  fille  avec  le  Daufin , que  quelque  apparence 
qu’il  y eût  au  contraire,  il  ne  fc  défabufa  que  par 
l’avis  certain  que  Marguerite  d’Autriche  étoit  ar- 
rivée à Tours. 

Le  dépit  d’avoir  été  fi  long-temps  trompé  , &: 
de  n’avoir  point  alïiflé  les  Flamans  en  temps  Sc 
lieu,  luy  caufa  une  maladie  dont  il  mourut  -,  &fon 
Fils  ayant  été  détrôné  & tué  par  Richard  d’Yorc 
fon  oncle  paternel , Loüis  eut  la  généralité  de  ne 
vouloir,  ny  recevoir  les  Ambalfadcurs  de  Richard  * 

* ny  avoir  aucun  autre  commerce  avec  luy.  Les 
noces  du  Daufin  ôc  de  Marguerite  d’Autriche 
fe  firent  au  mois  de  Juillet  mil  quatre  cent  quatre 
vingt-trois  dans  la  Ville  d’Ahiboife  -,  & il  y.  eue 
beaucoup  moins  de  tournois  & de  combats  à la 
barrière  que  l’on  avoit  accoutume  dans  «ctte  forte 
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de  ceremonie , où  les  François  fc  piquoient  de  fi- 
gnalcr  leur  force  Se  leur  addrcfTc. 

Le  bas  âge  du  Dauphin  â peine  entre  dans  fa 
treiziéme  année,  8e  de  la  Princcflc  des  Pays-bas  qui 
n’avoit  pas  encore  quatre  ans,  empêcha  fcul  la  con- 
sommation de  leur  mariage,  quoy  qu’en  veuillent 
dire  les  Hiftoriens  Flamans  ; 8c  Loùis  qui  ne  fit  plus 
depuis  que  languir  , auroit  achevé  plus  gloricufc- 
ment  fa  vie  qu'aucun  des  Roys  Trcs-Chrctiensqui 
l'avaient  précédé,  s’il  ne  fe  fût  tourmenté  plus  que 
l’onj  ne  içauroit  dire  par  une  défiance  à contre- 
temps , 8c  fans  fondement. 

Il  venoit  de  terminer  la  guerre  par  une  paixa- 
vantageufe  en  toute  manière  , 8c  fur  tout  en  ce 
quelle  dureroit  apparemment  autant  qu’il  plairoit 
à fa  Majcfté,  la  Princcfie  Marguerite  luy  fervant 
comme  de  gage  à l'égard  de  Maximilien  8c  des 
Flamans.  Il  avoir  affoibli  la  Maifon  de  Bourgogne 
de  trois  belles  Provinces;  8e  en  les  réunifiant  à Ion 
Royaume  , il  avoir  ôté  l’égalité  de  forces  qu’il  y ' 
avoir  auparavant  eue  entre  cette  Maifon  8e  celle 
de  France.  Les  guerres  civiles  des  Anglois  les  oc- 
çupoient  entièrement  ; 3e  le  Duc  de  Bretagne  ne 
fc  fentant  pas  appuyé  de  ccs  deux  cotez,  n’ofoit 
remuer.  Ferdinand  d’Arragon  8e  Ifabclle  de  Caftiî- 
le  emretenoient  avec  foin  fon  amitié  pour  deux 
laifons.  L’une  que  leurs  Etats  étoient  ouverts  à la 
France  par  la  Catalogne , à caufc  des  Comtcz  de 
Rouifilfon  8e  de  Cerdagnc  qu’elle  y avait  acquis. 

L’autre 
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L’autre  que  Louis  Onze  ne  difpofoit  pas  moins  de 
la  Navarre  que  Ci  elle  Iny  eût  appartenu. 

Il  n’y  avoir  rien  à craindre  pour  fa  Majefté  du 
côte  d’Alemagne,  tant  que  Frédéric  Trois  feroit  Em- 
pereur. L’Italie  étoit  allez  occupée  à Ce  garentir 
du  joug,  dont  la  menaçoient  les  Vénitiens  enaffié- 
geant  Ferrarc.  Le  Pape  Sixte  Quatre  luy  avoit  en- 
voyé force  Reliques  ; & le  Sultan  Bajazet  Second 
olfroit  par  une  Ambaflade  folcmnclle  qui  vint  juf- 
qu’à  Marfcille  , non  feulement  de  rendre  à fa  Ma- 
jefté toutes  celles  qui  s’étoient  trouvées  àConftan- 
tinoplc  lorfqu’cllc  avoit  été  prife  , mais  encore  de 
payer  tous  les  ans  à la  France  une  fomme  tres- 
confidcrable  d’argcnc  ; pourveu  quelle  tirât  le  Prin- 
ce Gemme  fon  frere  des  mains  des  Chevaliers 
de  Rhodes  , & qu’elle  s’aflurat  de  fa  perfonne. 
Mais  Lotiis  bien  loin  de  vouloir  voir  ces  Am- 
bafladeurs  les  renvoya  dez  Marfeille,  & leur  man- 
da qu’il  ne  vouloir  avoir  aucun  commerce  avec 
l’Ennemy  capital  des  Chrétiens.  Enfin  les  propres 
Sujets  de  Loüis  luy  étoient  Ci  fournis,  qu’au  plus 
fort  de  fa  maladie  les  Grands  du  Royaume  ayant 
réfolu  de  s’emparer  du  gouvernement  , manquè- 
rent de  courage  au  moment  de  l’execution  -,  & la 
preuve  certaine  que  Ion  pouvoir  étoit  plus  abfolu 
que  celuy  de  fes  Prcdeceflcurs  , fut  qu  il  fc  pro- 
pofa  tout  demi-mort  qu’il  croit  d’établir  en  Fran- 
ce une  Jurifprudcncc  particulière  : D’ôter  à cha- 
que Province  fes  loix  municipales  : De  les  alfujctir 
toutes  à une  même  coutume  , ôc  de  les  obliger  d 
Tome  IL  T c 
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n’avoir  que  les  memes  poids  Se  les  mêmes  mefu-- 

res. 

Mais  le  meme  Louis  qui  fe  faifoit  craindre  au 
point  que  l’on  vient  de  reprefenter  , craignoit  à 
fon  tour  j Se  fa  peur  étoit  d’autant  plus  bizarre  , 
qu’elle  avoit  moins  de  fondement.  Le  Comte  de 
Beaujeu  fon  gendre  Se  quelques  autres  Grands 
étoient  allez  jufqu’à  Paris  conduire  la  NoblcfTc 
de  Flandres  qui  etoit  venue  à la  Cour  de  France 
pour  la  ratification  de  la  paix , & pour  le  maria- 
ge de  leur  PrincefTe  avec  le  Dauphin.  Ils  retour- 
nèrent au  Pleflîs  en  plus  grand  nombre  qu’ils 
n’en  étoient  partis  ; foit  par  curiofité  de  fçavoir 

Frécifément  l’état  de  la  maladie  du  Roy,  ou  que 
on  commençât  déjà  à confidercr  Beaujeu  plus 
qu’à  l’ordinaire,  fur  l’opinion  que  fa  femme  feroit 
bien-tôt  Regente.’ Le  bruit  dè  tanr  de  pcrfq^ncsar- 
rivccs  à la  fois , infpira  de  la  défiance  au  Roy  pour 
fon  Gendre  Se  pour  ceux  qui  l’accompagnoient. 
On  les  obferva  tous  par  l’ordre  de  fa  Majelfc  avec 
autant  d’exadtitude  , que  s’ils  eufTent  été  des  Enne- 
mis reconciliez  de  nouveau  j Se  l’on  chercha  s’il 
n’y  avoit  point  d’armes  cachées  fous  leurs  man- 
teaux , en  feignant  de  les  embrafler.  On  acheva  de 
leur  ôter  les  occafions  de  s’aflcmblcr , en  empêchant 
que  le  Confeil  ne  fe  tint  plus  auprez  du  Roy  , &e 
la  jaloufie  du  gouvernement  céda  pour  cette  feule 
fois  dans  fonefprit  à une  terreur  panique. 

Le  Daufin  étoit  élevé  au  Château  d’Amboife 
dans  une  folitude  prefquc  affreufe.  Loiiis  fe  fouve- 
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noitqucles  Ducs  d'Alençon  & de  Bourbon  I’avoient 
fait  révolter  «à  J âge  de  dix-fept  ans  contre  le  Roy 
Charles  Sept  fon  Père,  & il  craignoit  que  le  Duc  de 
Bourbon  & le  Comte  de  Beaujeu  n'en  fiflènt  autant 
à fon  Fils.  Il  jugea  pourtant  à propos  de  l’inftruirc 
de  vive  voix  fur  les  veritez  qu’il  ccoit  d’extreme  im- 
portance qu’il  fçût  ; & ce  fut  peut-être  afin  qu'il  y 
fît  plus  de  reflexion  qu’il  l’alla  trouver  à Amboife , 
au  lieu  de  luy  mander  devenir  au  Plcffis. 

La  première  chofe  qu’il  luy  recommanda,  fut  de 
ne  pas  fuivrefon  exemple;  en  ce  qu’à  fon  avènement 
à la  Couronne  il  avoit  méprifé  les  Princes  du  Sang, 

Se  ôté  les  Charges  à la  principale  Noblcflc,  à qui 
fon  Père  étoit  redevable  du  recouvrement  de  la 
Normandie  &dc  laGuienne  fur  les  Anglois.D’où 
* il  étoit  arrivé  que  tant  de  perfonnes  de  qualité  Se  * Dansiesder: 
de  mente  dilgraciecs  s en  ctoient  hautement  van-  Loüis  a fon 
gecs , en  portant  la  Monarchie  fur  le  bord  du  préci-  Fils,  qui  font 
picc  par  la  guerre  du  Bien  Public.  Qu’il  avoit  incon-  ,n)Pcime2- 
nnent  aprez  reconnu  fa  faute;  &que  cependant  il  luy 
avoit  été  impoflible  durant  tout  fon  Règne  de  la  ré- 
parer, Se  que  les  Grands  du  Royaume  l’avoient  con- 
traint d’acheter  d’eux  la  paix  à des  conditions  tout- 
à-fait  honteufespour  luy.  Qu’il  n’avoit  depuis  rien 
oublié  de  ce  qui  lervoit  à les  gagner , & qu’il  n’avoit 
pu  recouvrer  ny  leur  affeétion  ny  leur  confiance. 

Que  l’aver  fion  de  la  Noblcflc  luy  avoit  attire  celle  du 
Peuple  ; parce  que  la  perpétuelle  défiance  où  il  avoit 
-vécu  à l’egard  des  Seigneurs  François , l’avoit  réduit 
à demeurer  toujours  armé  pour  fegarentir  de  leurs 
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infultes.  Qu’il  luy  avoic  ainfî  falu  impofer  fur  Tes 
Sujets  jufqu'à  quatre  milions  fept  cent  mille  livres 
par  an,  quoy  que  Ton  Prédcceffeur  n’eût  tiré  d’eux  au 
plus  fort  des  guerres  contre  les  Anglois  que  dix-fept 
cent  mille  livres-,  ôc  que  les  Roys  préccdens  fcfuf- 
fent  contentez  de  leur  domaine , Ce  des  dons  gra- 
tuits que  leurs  Peuples  leur  faifoient  fuivant  la  ne- 
ceffité  des  temps , 6c  le  befoin  des  affaires.  Que  puif- 
que  la  France  croit  prefentement  en  paixiôc  qu 'appa- 
remment elle  y feroit  long-temps  , il  étoit  ailé  de 
la  foulagcr.  Que  la  NoblefTe  de  ce  Royaume  ai- 
moit  naturellement  fes  Roys  ; 6c  quelle  reviendroit 
bientôt  à (on  devoir,  pourvu  qu’elle  fût  bien  trai- 
tée. Que  l’on  ne  fit  pas  tant  de  bien  à ceux  de  fon 
corps  qui  deviendroient  Favoris  , que  les  autres  en 
conçurent  delà  jaloufie  , 6c  que  les  Roturiers  ne 
fuflent  pas  élevez  aux  Charges  à fon  préjudice. 

Loüis  fit  encore  une  efpece  d’exeufe  à fon  Fils, 
de  ce  qu’il  ne  luy  avoir  point  fait  époufer  Marie 
de  Bourgogne  -,  8c  la  raifon  qu’il  en  apporta  , fut 
que  cette  PrinceflTe  avoir  treize  ans  6c  quelque  mois 
plus  que  luy.  Il  l’exhorta  à l’amour  de  la  jeune  Mar- 
guerite d’Autriche  -,  8c  à la  confcrvation  de  la  paix 
avec  les  Flamans,  fur  tout  durant  les  cinq  ou  fix 
premières  années  de  fon  Règne.  Il  l’avertit  de  fc 
gouverner  par  les  confcils  d’Anne  de  France  fa  fœur 
aînée,  ôc  de  Beaujeu  fon bcau-frerc  ; 6c  de  nefc  pas 
fier  à Charlotc  de  Savoye  fa  mère,  parce  qu’il  l’a- 
voit  toûjours  reconnue  plus  affectionnée  â la  Mai- 
Ton  de  Bourgogne  qu’à  celle  de  France. 
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Enfin  il  luy  commanda  d’avoir  foin  de  fes  cinq 
fcrviccurs  les  plus  fidèles  , Comincs  , Bouchage, 
Pot , le  Daim , 8c  Doujac  ; 8c  il  luy  prédit  que  s'il 
negligeoit  en  ce  point  ou  aux  préccdcns  la  derniè- 
re volonté  de  Ton  Pere , il  cfpereroit  en  vain  que 
fes  Enfans  euflent  plus  d’égard  pour  la  fienne. 

Il  retourna  au  Plcfïis,  Se  il  y pafla  deux  mois 
avec  allez  detranquilité.  Mais  il  eut  unetroifiéme 
rechute  levingt-hx  d'Août  mil  quatre  cent  quatre- 
vingt-trois  avec  les  mêmes  fimptomes  ; Se  il  jugea 
aprez  avoir  recouvré  les  fens  8c  la  parole,  que  les 
remedes  humains  n’étoient  plus  capables  de  contri- 
*buer  à fagucrifon.  Il  envoya  Beaujeu  Se  fa  femme 
auprez  du  Daufin  , Se  il  voulut  que  la  meilleure 
partie  de  la  Cour  les  y accompagnât.  On  ne  fçait 
rien  de  l’inflruétion  qu’il  leur  donna  ; fie  la  perte 
de  cette  excellente  pièce  efl:  d’autant  plus  à regre- 
ter , que  Comincs , qui  vray-femblablement  l’avoit 
écrite  fous  fa  Majefté,  alfure  que  fi  elle  eût  été  fui- 
vie  , tout  le  Royaume  en  general,  Se  Beaujeu  en 
particulier , en  auroient  tiré  un  merveilleux  avanta- 
ge. Mais  on  a prcfquc  toujours  obfervé  que  ceux 
quife  faifoicntlc  mieux  obéir  durant  leur  vie,  ont 
été  le  moins  obéis  après  leur  mort  ; foie  qu’il  n’y 
ait  rien  dont  les  inferieurs  fe  relâchent  plutôt  que 
d’une  dépendance  trop  exa&c,  ou  qu’ils  négligent 
alors  par  un  motif  de  vangcancc  les  ordres  qu’ils 
avoient  reçus.  L’ambition  a’ Anne  de  France,  Se  la 
condefccndance  deBeaujeu  pour  clle,éliidcrent  l’exe- 
cution des  derniers  ordres  de  Louis,  pendant  que  ce 

Tt  iij 


Digitized  by  Google 


COIS 


î5+  HISTOIRE 

Prince  quife  fentoit  aftoiblir  à chaque  moment , 

penfoit  encore  à vivre. 

Il  envoyoit  de  temps  en  temps  vers  François  de 
» Dans  la  vie  Paule  , * comme  s’il  eût  uniquement  etc  au  pou- 
de  S voir  cc  ^amt  homme  d’allonger  Tes  jours  -,  & 
cette  confiance  alla  fi  loin,  que  l'on  crut  être  obli- 
gé de  luy  faire  remontrer  qu’il  n’avoit  plus  rien  à 
prétendre  en  cc  monde,  Se  qu’il  fe  faloit  préparer 
pour  l’autre.  Cette  commiflion  éfoit  extraordinai- 
rement délicate,  Se  il  eft  étonnant  qu’il  fe  trouva 
des  perfonnes  qui  s’en  chargèrent.  Louis  avoit 
plus  d’une  fois  dit  en  pleine  fantc  que  lorfquc  l’on 
verroit  approcher  fa  fin  , on  évitât  avec  foin  de 
luy  parler  de  la  more.  Se  qu’on  l’avertît  feulement 
démettre  fa  confidence  en  bon  état;  parce  qu’il  ne 
fe  fentoit  pas  allez  ferme  pour  entendre  prononcer 
diftinclcmcnt  ce  terrible  Arrêt  fans  perdre  connoif- 
fancç,  Se  fans  reflentir  dans  toutes  les  parties  de 
fon  corps  des  convulfions  qui  l’cmportcroicnt  à 
l’infiant,  Olivier  le  Daim  & quelques  autres  do- 
meftiques  l'avoient  oüy  de  leurs  propres  oreilles  ; 
Se  fçavoient  d’ailleurs  que  perfonne  n’avoit  jamais 
tant  craint  la  mort , ny  cherché  tant  de  preferva- 
tifs  que  luy  pour  s’en  garentir.  Cependant  ils  vou- 
lurent bien  être  les  porteurs  d’une  ii  trille  nouvelle; 
Se  ds  s’en  aquiccrcnt  mêmes  fans  ufer  de  précaution  , 
Se  fans  garder  de  mefurcs. 

Ils  déclarèrent  d’abord  , & nettement  à leur 
Maître,  qu'il  faloit  mourir  ; & Dieu  permit  que 
les  liens  le  traitalfent  comme  il  avoit  traité  le  Duc 
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(1c  Nemours,  à qui  il  avoir  fait  annoncer  le  dernier 
fupplice,  fans  permettre  que  l'on  ajoutât  rien  qui 
en  adoucît  l’amertume , quoy  que  fa  Majeflé  eût 
depuis  témoigne  du  regret  de  n’avoir  pas  laifTc  a- 
chever  le  proccz  de  ce  Duc  dans  toutes  les  forma- 
litez  de  la  Jufticc , & d’avoir  maltraité  les  Juges 
qui  n’avoient  point  opiné  à la  mort.  Elle  confcrva 
toute  fa  vivacité  d’efprit  & toute  fa  force  de  juge- 
ment jufqu’au  dernier  foupir  ; & elle  défendit  à 
dcs-Cordes  d'executer  l’entrcprifc  qu’il  avoir  formée 
fur  Calais,  afin  de  renvoyer  entièrement  les  An- 
glois  de-lâ  la  mer.  La  raifon  qu’elle  en  donna  , fut 
que  fon  fils  étoit  trop  jeune  pour  fedcbaralfer  ha- 
bilement des  fuites  de  cette  entreprife  , foit  qu’elle 
reiifsît  ou  qu’elle  ne  reüfsît  pas.  Le  Daim  & les  au- 
tres qui  avertirent  Louis  de  fe  difpofcr  à la  monv 
furent  plus  heureux  que  l’on  ne  penloit.  Il  les  écou- 
ta patiemment:  Il  leur  fçut  gré  de  ce  bon  office  : 
Il  fc  furmonta  luy  meme;  & fa  confiance  en  ce- 
la fut  d'autant  plus  héroïque  , qu’il  s en  étoit  le 
premier  défié.  Il  reçut  les  Sacremens  ; & il  expi- 
ra le  trente  d’Août  mil  quatre  cent  quatre  vingt-' 
trois  à l’âge  de  foixantc  ans  & deux  mois , laiffimt 
à douter  s’il  avoir  eu  plus  de  vices  que  de  vertus.- 
Ses  vices  ont  été  reprefentez  en  parue  dans  les  Li- 
vres précedcns , & le  feront  encore  dans  le  Livre 
fuivant.  L’on  va  donner  le  relie  de  celuy-cy  à lc- 
clairciflêmcnt  de  quelques  vertus  dont  il  femblc 
n'avoir  pas  été  lotie  autant  qu’il  le  meritoit. 

U cfl  étonnant  que  fes  Hiftoriens  le  faflcnt  paf- 
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ferpour  ignorant , aprcz  le  foin  qu’il  avoit  pri$.d  c- 
tuaier  long-temps  fous  Jean  d’Arconvallé  , que  le 
Roy  Charles  Sept  Ton  perc  luy  avoit  donné  pour 
Précepteur,  & aprez  les  frequentes  & longues  con- 
verfations  qu’il  eut  avec  les  nommes  doétes  durant 
les  flx  ans  qu’il  pafla  dans  les  Pays-bas.  La  preuve 
qu’il  donna  d'avoir  mieux  étudie  que  l’on  ne 
croyoit , fut  à l’égard  du  fameux  Cardinal  Befla- 
rion  que  le  Pape  Sixte  Quatre  avoit  envoyé  pour 
négocier  la  paix  entre  fa  Majcflc  Sc  le  dernier  Duc 
de  Bourgogne.  Mais  les  plus  habiles  hommes  dans 
les  autres  Sciences  que  celle  de  la  Politique, y reüflfif- 
* tcfcfa1'*  ^cnt  ^ or^'na^rc  P^us  mal  que  les  autres.  * Beflarion 
Cardinal  de  pafloit  fans  contredit  pour  le  plus  fçavant  hom- 
P-ivie.  me  de  fon  temps , s’étoit  fait  une  régie  en  matière  de 
négociation  de  commencer  toujours  parce  qu’il  y 
avoit  déplus  difficile.  Il  avoit  long-temps  raifonné 
fur  l'affaire  dont  il  s’agiffioit;  Scilluy  avoit  fcmblc 
que  le  plus  grand  obftacle  à la  paix  ne  venoit  pas  du 
côté  du  Roy  qui  ne  demandoic  rien  de  nouveau, 
maisducôté  du  Duc  de  Bourgogne  qui  pretendoit 
qu’on  luy  laiflat  en  Souveraineté  tout  ce  qu’il  tenoit 
de  la  France.Sur  ce  principe  Beffarion  pafla  les  Alpes: 
Traverfa  la  France  fans  rendre  fes  rdpcélsau  Roy: 
Joignit  le  Duc  de  Bourgogne  à Bruxelles,  & con- 
féra plufieurs  fois  avec  luy.  On  n’a  pas  fçu  ce  qu’- 
il en  obtint  , mais  il  eft  confiant  qu’enfuite  il 
voulut  négocier  avec  le  Roy.  Il  s’achemina  droit 
à Tours  où  étoit  la  Cour,  &c  il  n’attendit  prefque 
pas  qu’on  l’eue  déboté  pour  demander  audience. 

Mai? 
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Mais  Louis  à qui  les  ceremonies  étoient  infupor- 
tables  lorfqu’clles  n’étoient  que  de  pure  bienséan- 
ce, témoignoit  pour  elles  de  l'attachement  qui  tc- 
noit  de  la  jalôufic  lorfqu’ellcs  tiroient  à confc- 
qucnce;  & perlonnc  ne  diftinguoit  mieux  que  luy 
les  coSjonétures  où  elles  étoient  fupcrfiucs,  d’avec 
celles  où  il  y alloit  de  la  gloire  d’un  grand  Roy 
de  ne  les  pas  négliger.  Il  reconnut  d’abord  la  mé- 
prife  de  Beflarion  ; & il  eut  pitié  de  l’impruden- 
ce de  ce  Cardinal,  qui  dez  fa  première  démarche  s’é- 
toit  déclaré  pour  le  Duc  de  Bourgogne;  en  ce  que 
le  vibrant  le  premier  , non  feulement  il  l’avoit  éga- 
lé à fa  Majefté,  ce  qui  n’étoit  point  en  conteftation  : 
mais  encore  il  l’avoit  préféré  à elle  , ce  qui  étoit 
ridicule. 

Il  étoit  dangereux  de  difllmuler  cette  faute,  par- 
ce que  la  Cour  de  Rome  étoit  alors  en  polfclïion 
d’attribuer  avec  une  extrême  exaélitude  à chaque 
Souverain  le  rang  qui  luy  étoit  dû  ; & le  Duc  de 
Bourgogne  n’auroit  pas  manqué  de  prétendre  que 
la  France- luy  faifoit  tort  de  vouloir  encore  le  te- 
nir dans  fa  dépendance,  puifqu’un  Légat  du  Saint 
Siège  l’avoit  vifité  devant  le  Roy  Loüis  Onze,  fans 
qu’elle  y eût  trouvé  à redire.  Ainfi  le  meme  Loüis 

3ui  étoit  le  plus  acceffible  des  Princes  Chrétiens, 
evint  invifiblc  pour  le  Cardinal  Beflàrion.  Il  luy 
fit  foliciter  une  audiance  durant  deux  mois  en- 
tiers; &c  les  Courtifans  plus  ingénieux  qu’il  ne  fa- 
loit  à féconder  la  vangeanec  de  leur  Roy , n’oublic- 
rent  rien  de  ce  qui  fervoic  à laflcr  la  patience  de 
Tome  II.  Vu 


* Barbdra 
Crtc a gcnut 
rerincnt  cjuod 
bAbere foltbat. 


* Qui  nefcit 
difsi/nulare 
nefcit  regnure. 
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Bcflarion.  Il  ne  fc  rebuta  pas  neanmoins , &c  il  ois* 
tint  enfin  l’audiancc  qu’il  demandoit  : mais  ce  fut 
d’une  maniéré  qu’il  auroit  mieux  valu  pour  luy  de 
ne  pas  voir  le  Roy.  Il  eut  à peine  ld  loifir  de  pro- 
noncer deux  ou  trois  mots  du  long  difeours 
qu’il  avoit  préparé  , parce  que  Louis  l’interrom- 
pit d’abord  ; & mettant  la  main  fur  la  barbe 
qu’il  portoit , le  renvoya  en  luy  difant  un  Vers  ■ 
* d’Alexandre  de  Villedieu  , que  Dcfpautcre  inféra  - 
depuis  dans  fa  Grammaire,  dont  lefens  étoit  que 
les  Grecs  comme  BefTarion  n’étoient  plus  capables  • 
de  civilité  , lorfqu’ils  avoient  une  fois  pris  les 
mœurs  barbares. 

Louis  exeufoit  un  jour  la  feverité^  de  fa  con- 
duite en  difant  que  s’il  fe  fût  ingéré  de  régner 
plutôt,  par  l’amour  que  par  la  crainte  , il  auroit 
fèrvi  de  Héros  au  Roman  des  Illuftres  malheu- 
reux de  Boccacc  -,  & ce  fur  fans  doute  fur  cette  pré- 
vention que  la  maxime  dont  il  fit  le  plus  d’état,. 
& dont  il  recommanda  plus  exactement  la  pra- 
tique à fon  Fils  , fut  celle  qui  déclaroit  incapa- 
ble de  régner  quiconque  ne  feroit  pas  fçavant  en 
l’art  dcdiflimulcr.  * 

On  n’a  prefquc  pas  parlé  de  fon  éloquence:  ce- 
pendant ileft  certain  qu’el|e  tira  les  larmes  des  yeux 
des  Parifiens  deux  jours  aprez  la  bataille  de  Mont- 
Ichcry.  Jean  Collcman  luy  avoit  montré  les  élcmens 
de  l’Aftroiogie,  & Darconvallc  ceux  de  la  Morale 
& de  la  Politique.  Il  y a une  tradition  confirmée 
par  de  bons  Auteurs  ,xjuc  cc  fut  luy  qui  compofa 
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le  Livre  intitule  le  Rofier  des  guerres  pour  l’inftru- 
âion  de  Charles  Huit  Ton  fils  ; & l’on  ne  peut  dou- 
ter que  ce  ne  Toit  luy , qui  fit  pour  Ton  inftruétion 
particulière  travailler  à deux  cxcellens  Recueils. 

L’un  regardoit  la  Pragmatique  SanéHon.  L’autre 
les  droits  des  Roys  de  France  fur  les  Royaumes 
de  Naples  & de  Sicile.  * Il  enrichit  le  cabinet  du  # Auboutdc 
Louvre  d’un  grand  nombre  deManuferits  ; & Ro-  Duaren. 
bert  Gaguin  General  des  Mathurins  qui  écrivoit 
l’Hiftoirc  de  France  , fut  fon  Bibliothécaire.  Il 
dreflTa  Iuy-mêmc  les  Statuts  pour  l’Ordre  qu’il  éta- 
blit des  Chevaliers  de  Saint  Michel  ; & il  y en  in- 
féra un  qui  portoit , qu’il  y auroit  toujours  une  pla- 
xc  afïcétce  pour  celuy  qui  travaillerait  à l'Hiftoire 
ede  cet  Ordre. 

Saconfideration  toute  particulière  pour  les  hom- 
-mes  de  Lettres  parut  ; en  ce  qu’étant  extraordinaire- 
ment fcverc  ôt  vindicatif , comme  il  n’eft  que  trop  c- 
vident  par  une  infinité  d’aéHons  tragiques  rappor- 
tées dans  tous  les  Livres  de  ccttcHiftoirc,  Se  fur  tout 
dans  les  deux  derniers , il  ne  lai/Ta  pas  neanmoins  de 
pardonner  à Guillaume  Fichct  Reéleur  de  l’Univcr- 
fi.té  de  Paris,qui  s’écoit  oppofé  d’effet  Se  de  vive  voix 
.à  l’édit  de  Ùl  Majefté,qui  portoit  que  tous  les  Bour- 
geois de  cette  Ville  tant  exemptsqiic  non  exempt» 
contribuaffent  pour  la  guerre  du  Bien  Public.  Il  atti- 
ra, dans  la  Ville  de  Paris  à force  de  prclcns  les  Ale- 
çians  qui  apportèrent  l’Impreflion  fn  France  ; & les 
rccompcnfa  magnifiquement  pour  leur  coup  d’efTay, 

.qui  fof  le  Livre  d,u  miroir  dç-lavit.  humaine  com-î 
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pofc  par  Rodigue  de  Zamara  , qu’ils  luy  dédiè- 
rent. 

L’Europe  luy  fut  redevable  de  l’art  détailler  les 
perfonnes  incommodées  de  la  pierre , par  l’avanture 
qui  fuie.  Un  franc  Archer  de  Meudon  prifonnier 
au  Châtelet  de  Paris  pour  crime  de  larcin  , avoic 
été  condamné  à être  pendu  par  fcntcncc  du  Prévôt 
que  le  Parlement  avoit  confirmée.  Sur  quoy  les 
Médecins  prefenterent  à Louis  une  requête,  donc 
la  fubftance  croit  que  le  Criminel  avoit  fa  pierre  j 
& que  plufieurs  perfonnes  confidcrablcs , ôc  le 
Seigneur  de  Bouchage  entre  les  autres  , croient 
fort  affligées  de  la  meme  maladie.  Qu’il  feroit 
important  d’eflayer  fur  un  homme  vivant,  fi  la 
pierre  ne  fc  pourroit  point  ôter  par  incifion  fans 
qu’il  en  coûtât  la  vie  , ôc  qu’une  telle  expérience 
ne  fe  pouvoit  légitimement  faire  que  fur  un  hom- 
me condamné  au  dernier  fupplice.  Le  Roy  répon- 
dit qu’il  le  vouloir  bien,  pourvu  que  le  franc- Ar- 
cher y confcntît  ; ôc  que  pour  l’y  difpofer  il  luy 
promettoit  fa  grâce,  ôc  une  bonne  fomme  d’argent 
de  plus  en  cas  qu’il  revint  de  la  taille.  Le  franc- 
Archer  accepta  ce  parti,:  La  pierre  luy  fut  heureu- 
fement  tirée:  Il  guérit  en  quinze  jours,  ôc  joüit 
long-temps  de  la  vie  qui  luy  avoit  été  laifTéc  à ce 
prix. 

Le  difeernement  de  Loüis  étoit  admirable  en  ce 
qui  rtgardoit  les  efprits  , ôc  Adam  Fumée  en  fut 
une  preuve  lurprenantc.  Cet  homme  s'étoit  fait 
connoître  à la  Cour  en  qualité  de  Médecin*,  ôc  le 
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Roy  s’en  fervoic  régulièrement  au  défaut  de  Co- 
llier. Sa  Majefté  dans  les  conventions  quelle  eut 
avec  luy,  reconnut  qu’il  ctoit  capable  de  quelque 
autre  chofcqucde  la  médecine,  & le  fit  Maître  des 
Requêtes.  Il  parut  par  l'événement  quelle  ne  s’e- 
toit  point  abufée;  & Fumée  s’aquita  fi  dignement 
de  la  nouvelle  profeffion  où  l’on  avoit  voulu  qu’il 
s’engageât,  qu’il  devint  Chancelier  de  France  fous 
le  Régné  de  Charles  Huit. 

Confier  ne  fut  pas  fi  heureux  que  Fumée  ; car 
on  le  pourfuivit  aprez  la  mort  de  fon  Maître  fur 
les  dons  immenfes  que  l'on  prétendit  qu’il  s’étoit 
fait  faire.  Les  Generaux  des  Finances  juftifierenc 
par  fes  acquis  qu’il  avoit  touché  quatre  vingt  dix- 
nuit  mille  écus  en  fept  ou  huit  mois.  Cette  font- 
me  étoit  trop  grande  ; & Coéticr  alloit  être  con- 
damné, fans  la  rufe  dont  ilufapour  fc  tirer  d’affai- 
re. Il  avoit  fi  bien  prévu  l’orage  qui  fondroit  fur 
luy  , qu’il  avoit  mis  à couvert  la  meilleure  partie 
de  fes  effets.  Ce  qui  en  paroiffoit  auroit  à peine 
fuffi  pour  les  frais  de  fon  proccz,  fi  on  le  luy  eût 
fait  dans  les  formes , &c  ce  fut  par-là  qu’il  évita  le 
danger  dont  il  étoit  menacé.  Il  eut  des  amis  qui 
reprefenterent  à Charles  Huit  que  fi  fa  Majefté  le 
pouffoit  à bout  , elle  noirciroit  la  réputation  du 
Roy  fon  pere  en  le  faifant  paffer  pour  prodigue 
fans  qu’elle  en  tirât  aucun  avantage  , puifque  les 
frais  du  proccz  de  Cotticr  égaleroicnt  à peu  prez 
la  confifcation  de  A biens  : au  lieu  que  fi  elle 
youloit  luy  pardonner  , il  luy  feroit  un  prefent 

V u iij 
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de  cinquante  mille  ccus  comptans.  * 

Charles  penfoit  alors  à la  conquête  de  Naples  , 
& avoit  donne  fa  parole  à Ludovic  Sforcc  qu’il 
l’entrcprcndroit.  Il  ne  le  pouvoir  fans  argent  , 5c 
il  n'en  avoit  point.  Il  croit  réduit  à emprunter  fur 
gages  ; & il  n’y  avoit  point  alors  de  tentation  plu$ 
inévitable  pour  luy , que  l'offre  d’une  fomme  confi-, 
dcrable.  Il  accepta  l’argent  de  Confier , qui  confcrva 
de  cette  forte  le  refte  de  fes  biens  fans  en  être  jamais 
recherche. 

Lojiis  tenoit  de  Charles  Sept  une  forte  inclina-r 
lion  pour  l’Afttologic  judiciaire, ,8c  pour  ceux  qu’il 
croyoit  fçavans  en  cette  vainc  curiofitc  ; 3c  ce  fut 
peut  être  là  ce  qui  luy  fit  perdre  les  occafions  d'ag- 
grandir  fa  Monarchie  du  côté  des  Pays-bas  , 5c 
d’établir  laMaifon.d’Orlcans  dans  le  Duché  de  Mi- 
lan. Sa  fupcrftition  pour  baifer  atout  moment  l’i- 
mage de  Notre-Dame  qu’il  portoit  à fon  chapeau  * 
quoy  qu’elle  ne  fût  que  de  plomb.  Pour  ne  pas  jurer 
fur  la  Croix  de  S.Lo  : Pour  cfpcrcr  des  grâces  extra- 
ordinaires des  prières  qu’il  contraignoic  les  gens  do 
bien  de  faire  en  fa  faveur;  5c  pour  une  infinité  d’au-, 
très  chofcs  qui  défigurèrent  la  vie , procedoit  appa-, 
rem  ment  du  même  principe , auffi-bicn  quclcchan-> 
gement  frequent  qu’il  failoit  de  fes  doraeftiques  fans, 
aucun  fujet.  Lcprcmicr  qu’il  employa  pour  fairefou 
horofcopc,fut  un  nommé  Maître  Arnojil.Cct  hom-, 
me  n’eft  fameux  que  pour  avoir  vérifie  à fes  dépens 
une  de  fes  prédiAi°n*/  ü s’ctÜt  vanté,  qu’il  moût*- 
sjroit  en  mciilcurccompagnie,  qucceux qui  font jcuj% 
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ert  bataille  rangée.  Et  de  fait  la  pelle  qu’il  avoit 
précifémcnt  marqué  devoir  affliger  la  ville  de  Pa- 
ris, l’y  étouffa  avec  plus  de  quarante  mille  per- 
fonnes. 

Mais  I’Aftrologuc  qui  fut  le  mieux  auprez  dfc 
Louis  , étoit  Angelo  Catto  Neapolitain  , qui  avoit 
tenu  le  premier  rang  entre  ceur  qui  s’étoient  infi- 
rmez dans  la  Cour  du  dernier  Duc  de  Bourgogne. 
Il  avoit  averti  ce  Prince^ju’une  confteHation  le  mc- 
naçoit  de  perdre  la  vie  devant  Nancy  ; Se  il  avoit 
prcfquc  en  même  temps  déclare  à Âdolf  Duc  de 
Gueldres , qu’il  feroit  tué  à la  guerre.  La  première 
de  ces  prédirions  ne  contenoit  rien  que  de  vray- 
fcmblablc  : mais  la  fécondé  étoit  tout-à-fait  hors 
d’apparence.  Car  le  Duc  de  Bourgogne  avoit  alors 
enfermé  Adolf  dans  le  château  deNamur;d’où  il1 
y avoit  d’autant  moins  d’apparence  qu’il  le  tirât , 

Îiu’il  s’étoit  emparé  du  Duché  de  Gueldres  en  can- 
equencc  de  la  donation  que  le  père  d' Adolf  lujl 
en  avoit  faite.  Cependant  le  Duc  de  Bourgogne 
fut  tué  devant  Nancy  ; St  ceux  de  Gand  ayant 
enfuite  donné  la  liberté  à Adolf  pour  le  mettre  à la 1 
tête  de  leurs  Troupes  , Mouy  General  des  Fran- 
çois le  défit , & le  tua  auprez  de  Tournay.  Le  foin 
qu’avoit  eu  Catto  de  rendre  publiques  fes  deux 
horofeopes  long-temps  avant  qu’elles  arrivaient, 
luy  fut  utile  en  plus  d’une  manière  : car  fon  nom 1 
en  devint  trcs-cclcbre,  & il  y eut  prelTe  à qui  l’au- 
roit.  Il  fe  donna  au  plus  offrant , &c  Loüis  l'ache- 
ta fort  cher.  Ce  fut  luy  qui  demanda  à fa  Majcilc 
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l'Archevêché  de  Vienne,  & l’obtint:  mais  les  op* 
pofitions  qu’il  trouva  de  la  part  des  Peuples  à eau*  * 
îc  de  fa  profeffion,  ou  parce  qu’il  ctoit  Etranger, 
ne  luy  permirent  jamais  de  reader  à fon  Bénéfice. 

On  luy  cft  redevable  d.cs  Mémoires  de  Philippe  de 
Comincs  écrits  à fa  prière , & l’on  y voit  de  mer- 
veilleux exemples  de  fa  profonde  pénétration  dans 
l’avenir. 

Loüis  favorifoit  encorc^cn  toutes  occasions  les 
Théologiens , les  Philofophcs , les  Oraccurs , & les 
Poètes  ; & fon  Règne  eut  l’avantage  de  produire 
un  homme  qui,  tout  aveugle  né  qu’il  étoit,  pofîc- 
doit  en  un  degré  très  éminent  ces  quatre  rares 
avantages  qui,  paroilfoicnt  incompatibles  en  une 
même  perfonne.  Il  s’appelloit  Jacques  Fernand,  & 
n’étoit  pas  moins  un  prodige  de  vertu  que  de 
fcicnce.  Il  enfeigna  publiquement:  Il  compofa  plu. 
licurs  Livres  fur  des  matières  très  difliciles,fans  que 
l’on  pût  comprendre  comme  il  les  avoit  étudiées; 

& lorfqu’il  crut  avoir  fuffifamment  travaillé  pour 
le  prochain , il  penfa  ferieufement  à luy-mêmc.  Il 
prit  l’habit  de  Religieux  dans  un  Monaftere  de  faint 
Bcnoifl  au  Mans,  & il  y vaqua  à la  contemplation 
dcschofcs  divines  jufqu’cn  l’an  mil  quatre  cens  qua. 
tre-vingts-feize  qu’il  mourut. 

Sa  Majcfté  ne  fc  contcntoit  pas  d’attirer  auprez 
de  fa  perfonne  les  Gens  de  Lettres  nez  en  France,  & 
les  Etrangers  qui  n’étoient  point  engagez  à d'autres 
Princes  : mais  elle  paffoit  jufqu'i  mettre  pour 
ainli  dire  l’cnchcre  fur  ceux  qui  avoient  déjà  pris 

party 
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party  ; & à leur  offrir  des  conditions  fi  avantageu- 
ses , qu’il  leur  étoit  prcfque  impoffible  de  ne  pas 
Succomber  à une  fi  douce  tentation.  Il  étoit  Sorti 
de  la  Ville  de  Narni  prez-de  Rome  un  Sçavant 
homme,  qui  Se  faifoit  appellcr  * Galcotus  Martius. 
Les  qualitczde  Son  corps  n’étoient  pas  moins  Sur- 
prenantes que  celles  de  Son  cfprit  ;car  encore  qu’il 
fût  de  taille  groffiere,  pefante,  & tellement  incom- 
mode, que  les  Poètes  de  Son  temps  difoient  de  luy 
qu'il  ne  s’étoic  jamais  fait  une  fi  étrange  mefallian- 
ce  que  celle  des  deux  parties  dont  il  étoit  compofé,  il 
ne  laiffa  pas  neanmoins  de  montrer  par  Son  exem- 
ple qu’il  n’efl  rien  d’infurmontablc  à un  homme  * , 
quand  il  s'obftine  fortement  à corriger  les  defauts 
qui  fembloicnt  lui  être  naturels.il  fçavoit  qucDemo- 
lthcne  avoir  ainfi  corrige  les  imperfeélions  de  Sa  lan- 

• b r r r ■ r ■ i i 

guc  ; 8c  s exerça  avec  une  perlcverance  fi  infatigable 
aux  fondions  de  la  guerre,  qu’il  devint  un  des  plus 
adroits  de  Son  fiécle  en  toutes  fortes  d’armes.  S’il 
donnoit  prcfque  tout  le  jour  au  travail,  il  employoic 
à l’étude  la  meilleure  partie  de  la  nuit  -,  8e  ce  fut 
fans  qu’on  le  vît  jamais  lire,  qu’il  fe  rendit  grand 
critique,  Subtil  Philofophe, judicieux  Médecin  , fa- 
meux Aflrologue,  délicat  Humanifte,&  Orateur 
le  plus  agreahle  de  Son  fiécle.  Il  n’aimoit  à s’occuper 
que  fur  les  matières  les  plus  rares  -,  8c  l’on  n’a  de  luy 
que  les  Livres  qu’il  compofa  de  l’homme,  des  préju- 
gez , des  Apophtegmes  de  Mathias  Corvin  Roy  de 
.Hongrie  , de  la  ccnfure  des  Ouvrages  de  Philcl- 
iphe  , Sc  des  verirez  inconnues  au  vulgaire.  Sa  rc- 
Tomell.  X x 
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ptuation  s’étendit  jufqu'en  Hongrie  , où  le  Roy 
Mathias  l’appel  la  pour  être  directeur  de  fes  études.. 
Il  y a de  l’apparence  que  Galeotus  Martius  n’exer- 
ça  pasfouvent  cette  fonétion-,  car  outre  que  Ma- 
thias avoir  trop  d’affaires  contre  les  Turcs  &c  con- 
tre les  Alcmans  pour  donner  aux  belles  Lettres 
toute  l’application  qu’il  auroit  voulu  , on  fçait 
d’ailleurs  que  la  paflion  qu’avoit  ce  Prince  d’atti- 
rer auprez  de  luy  autant  de  beaux  efprits  qu’il  pou- 
voir , n’etoit  pas  tant  pour  s’entretenir  avec  eux  , 
& pour  tirer  de  leur  convcrfation  le  profit  qu’il 
n’avoit  pas  le  temps  de  chercher  dans  les  bons  Li- 
vres, que  pour  les  avoir  fi  proches  de  fes  belles 
aétions , <^u’il  leur  prît  envie  d’en  rendre  témoigna- 
ge , & d écrire  fon  Hiftoire. 

Quoy  qu’il  en  foit  Galeotus  Martius  fe  trouva 
un  jour  allez  de  loifir,  pourfe  vanter  à la  Cour  de 
Hongrie  qu’il  prcteroit  le  colct  à un  homme  du 
Pays  nomme  ÂIz  qui  pafloit  pour  le  plus  fort  5c 
le  plus  adroit  Lutteur  de  l’Europe.  Plufieurs  jours 
fc  pafferent  fans  qu’Alz  voulût  accepter  le  défy. 
Cen’efl:  pas  qu’il  eût  aucun  doute  de  remporter  la 
viétoirc,  mais  c’efl  qu’il  dédaignoit  un  homme  de 
Lettres  pour  averfaire;  & qu’il  étoit  prévenu  de 
l’opinion, que  non  feulement  il  n’y  auroit  poinc 
d’honneur  , mais  encore  qu’il  y auroit  delà  hon- 
te pour  luy,  à entrer  dans  cette  lice.  Il  ne  le  fit  que 
lorfqu’il  ne  put  'refiflcr  davantage  aux  importuni- 
tez  des  Courtifans,  & qu’on  luy  fit  entendre  qu’il 
feroit  plaifir  au  Roy.  Le  jour  en  fut  pris  , ôt  la 
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place  devant  le  Château  Royal  de  Bude  fut  pré- 
parée pour  cette  lutte.  Il  n’y  eut  point  de  fpeéta- 
tcur  , quoy  que  le  nombre  en  fut  prefque  infini  , 
qui  ne  jugeât  que  le  Hongrois  auroit  l’avantage 
lur  l’Italien  : cependant  il  arriva  tout  le  contraire. 
Les  Lutteurs  ne  furent  pas  plutôt  aux  prifes,  que  l’I- 
talien donna  le  faut  aü  Hongrois  ;&  le  renverfa  fi 
rudement  fur  la  terre,  qu’il  luy  fut  impoffible  de 
fe  relever  autrement  que  par  le  fecours  de  celuy 
qui  l’avoit  vaincu.  Ainfi  la  viétoirc  fut  inconte- 
ftable  ; & le  Vainqueur  achevoit  d’en  recevoir  les 
applaudiflemcns  , lorfqu’il  fut  folicité  de  changer 
de  Maître. 


Celuy  qu’on  luy  propofa  , étoit  préférable  en 
plus  d’une  maniéré  à celuy  qu’il  avoit  déja;&lcfe- 
jourde  la  France  avoit  des  charmes  pour  les  beaux 
efprits,  que  la  Hongrie  n’avoit  pas.  Ils  n’y  étoienc 
pas  feulement  confierez  par  le  Roy  Louis  Onze, 
mais  encore  par  tous  les  honnêtes  gens, & mêmes 
par  le  peuple.  Ils  y avoient  des  avantages  qu’ils 
eulïent  inutilement  cherchez  par  tout  ailleurs  ; & il 
n’y  a jamais  eu  de  Prince  Chrétien  fi  magnifique 
que  ce  Roy  , dans  les  occafions  où  il  s’agifloit  de 
gagner  les  hommes  rares  à force  d’argent.  Les  a- 
pointemens  qu’il  leur  oifroit,  & payoit  régulière- 
ment, étoient  extraordinaires  j & le  Roy  de  Hon- 
grie qui  n’exigeoit  pas  de  fes  Sujets  autant  qu’il 
vouloir  comme  celuy  de  France  , n’etoit  pas  en 
état  de  retenir  ceux  que  l’on  tâchoit  de  tirer  d’au- 
prez  de  luy,  en  leur  accordant  autant  ou  plus  qu’il 
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ne  leur  croit  offert.  Ainfi  Galcotus  Martius  fclaiï- 
fa  perfuader  * de  prendre  Loüis  pour  fon  Meccne. 
Le  Roy  Mathias  ne  le  laiffa  partir  qu’à  regret;  &c  il 
y a lieu  de  croire  qu’il  l’auroit  retenu  , s’il  eût  prévu 
ce  qui  luy  arriva. 

Le  Ray  de  France  étoit  à Lyon  d’où  il  obfervoit 
la  conduite  de  la  Duchcffedd  Savoyc  fafocur,  plus 
affectionnée  à la  Maifon  de  Bourgogne  qu  a celle 
dont  elle  avoit  l’honneur  d’être  fortic.  Galcotus 
Martius  alla  dans  cette  grande  Ville  pour  faliicr  fa 
Majefté,  & la  trouva  lortant  par  la  même  porte 
par  où  il  prétendoit  entrer  : Comme  il  ne  l’avoic 
jamais  vue  , & qu’il  n’entendoit  pas  trop  bien  le 
François , il  ne  la  prit  pour  ce  quelle  étoit  que  lors 

3u’il  fc  trouva  fi  prez  d’elle, que  ceux  de  la  fuite 
u Roy  le  prenant  pour  un  indiferet  plutôt  que 
pour  un  étranger,  l’avertirent  allez  rudement  de 
mettre  pied  à terre  devant  le  Roy.  Les  gens  d’étu- 
de font  ordinairement  furpris  d'une  manière  qui 
les  embarafle  beaucoup  plus  que  les  autres  hom- 
mes ; parce  que  la  diffraction  qui  vient  des  fon- 
ctions de  l’efprit  , eft  plus  generale  que  celle  qui 
ne  vient  que  de  l’imagination  ; & comme  elle  les 
avoit  davantage  éloignez  dts  objets  où  quelque 
nouveauté  furprenante  les  rappelle,  il  leur  fautauf- 
fi  plus*  de  temps  pour  revenir  à eux.  Galeotus  Mar- 
tius fut  tellement  interdit  de  ce  qu’il  entendoit  Ôc 
Yoyoit , qu’en  fe  hâtant  de  mettre  pied  à terre  pour 
rendre  fes  rcfpeéts  au  Roy,  il  tomba  de  cheval  fur 
une  pierre  qui  luy  fendit  la  tête,  & le  tua  à l’inftant. 
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Loüis  n’affcéloit  point  d’avoir  des  Secrétaires 
ordinaires,  S e Ce  fervoit  de  la  main  du  premier  ve- 
nu lorfqu’il  vouloit  écrire.  Il  ne  metcoit  prefque  ja- 
mais luy- même  Ton  nom  au  bas  de  Tes  Lettres  ; fie  le 
feing  de  la  plupart  de  celles  qui  nous  relient , quoy- 
qu’il  y en  ait  prez  de  quatre  mille,  cft  contrefait. 
Sa  Majefté  apperçut  un  jour  àja  fuite  d’un  Gentil- 
homme qui  luy  faifoit  la  reverence,  un  jeune  gar- 
çon ayant  une  écritoire  au  côté.  Elle  luy  commanda 
d’écrire  fous  elle  à l’heure  même  ; fie  le  garçon  ravi 
de  l’honneur  quelle  luy  faifoit,  oublia  qu’il  avoit 
enfermé  des  dez  dans  fon  écritoire  avec  fa  plume. 
Il  ouvrit  promptement  l’écritoire  ; fie  il  en  fortic 
deux  dez,  qui  tombèrent  fur  la  table  du  Roy,  Sa 
Majefté  demanda  aulîî-tôt  à quoy  fervoient  ces 
drogues-,  fie  le  garçon  fans  s’étonner  répondit  en 
continuant  l'allufion,  que  c’étoit  un  remède  contre 
la  pelle.  Le  Roy  admira  la  prefence  d’efprir  de  ce 
garçon , Scie  prit  à fon  fervicc  aprez  une  légère  cor- 
rection. 

Il  luy  étoitun  jour  échappé  de  promettre  àîun- 
Courtifan  le  Prieuré  d’un  homme  vivant.  Le  Cour- 
tifan  attendit  long-temps  que  le  Prieur  mourût,  fie 
refolut  enfin  de  s’en  défaire.  Les  Aflfallins  à qui  il  en 
donna  la  commiffion  , Ce  trompèrent  , fie  tuerent 
an  autre  Prieur  queccluy  dont  on  leur  avoit  par- 
lé. Ils  furent  pris  , fie  la  torture  qu’on  leur  donna- 
leur  fit  accufcr  ce  Courtifan.  Leur  dénonciation  fuf- 
fifoit  pour  le  perdre,  8t  il  eut  recours  ilaclemence 
du  Roy.  Il  ayoüa  ingénument  la  vérité;  fie  le  Roy 

X x iij. 
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eut  la  j u fl icc  à l’égard  de  Iuy-mêmcf,  & la  pitic  à 
l’egard  du  Courtifan  de  s'imputer  un  crime  dont  il 
n’avoit  etc  que  l’occafion.  Il  fauva  la  vie  du  coupa- 
ble en  empêchant  qu’on  ne  le  recherchât  : mais  il 
luy  fit  dire  de  fc  bannir  du  Royaume , & de  s’en  al- 
ler fi  loin , que  l’on  n’eût  jamais  plus  aucune  nou» 
vcllcdeluy  : ce  qui  fut  exécuté. 

> Il  ne  fc  trouve  point  que  Loüis  ait  pardonné  à 

aucun  des  Flamans , qui  aprez  luy  avoir  prêté  fer- 
mcht , avoient  retourne  fous  la  domination  de  Ma- 
rie de  Bourgogne.  Oudart  de  Buffi  en  cft  un  fameux 
exemple.  Ce  Gentilhomme  avoit  beaucoup  de  meri» 
te,  & poflcdoitdc  grands  biens  dans  l’Artois.  Il  avoit 
pris  l’écharpe  blanche  incontinent  après  qu’Arras 
s’étoit  rendu  aux  François  : mais  il  fe  trouva  par 
malheur  pour  luy  dans  cette  Ville,  lorfqu’clle  for» 
ma  depuis  le  deffein  de  fc  foûlever.  On  le  pria  d’aller 
en  Ambaflade  vers  Marie  de  Bourgogne, & ifaccep- 
ta  cette  dangercufecommiifion  : mais  il  fut  pris  en 
chemin  avec  l’inflruéfion  qu’on  luy  avoit  donnée, 
& il  n’en  falut  pas  davantage  pour  luy  faire  perdre 

* Djiu  [es  1er-  la  tctc  fur  un  éenafaut.  Elle  fut  expoféefurla  place 

SS&c*7  a ^u  marche  de  Hefdin  ; + Ce  le  Rov  voulut  quelle  fût 
parée  d’un  beau  chaperon  fourre  à la  mode  des  Pré-- 
îidens  qui  font  dans  l’exercice  de  leurs  Charges. 

La  défiance  de  Loüis  pour  les  Princes  de  fon  Sang 
dura  autant  que  fa  vie,  & jamais  jaloufic  ne  fut  plus 
univerfeile , ny  plus  obftinéc  que  lafienne  à leur 
égard.  Il  avoit  choifi  pour  gendre  le  Comte  de  Beau- 
jeu  cadet  4c  |a  branche  de  Bourbon,  parce  qu’il  le  te» 
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noie  pour  le  jncilleur  5c  le  moins  entreprenant  des 
hommes,  5c  il  rendoit  en  toutes  occafions  un  témoi- 
gnage avantageux  de  l’obéïfiance  aveugle  de  ce  Prin- 
ce à Tes  volontcz.  Il  l'avoit  fouvent  éprouvé,  5c  il  ne 
l’avoit  jamais  trouvé  négligent  : cependant  fa  Ma- 
jefte  ne  fe  détermina  pas  fans  peine  à l'envoyer  en 
Guicnne  ranger  à la  raifon  les  Seigneurs  d’Arma- 
gnac  5c  d'Albrct  qui  s’étoient  révoltez. Ces  deux  Sei- 
gneurs n’auroient  pas  redouté  un  Chef  de  moindre 
qualité  que  Beaujeu,  5c  ce  fut  par  cette  feule  confidc- 
ration  qu’on  le  leur  oppofa.  Mais  on  le  leur  oppofa 
avec  une  précaution  qui  ne  luy  laiifoit  que  la  liberté 
de  bien  fairc^  5:  qui  le  mettoit  abfolumcnt  hors  d’é- 
tat de  nuire,  quand  il  l’auroit  voulu.  Loiiis  ne  luy 
confia  qu’en  apparence  le  commandement  delà  bel- 
le armée  qu’il  luy  donnoit  -,  5c  il  mit  auprez  de  luy 
deux  lurveillans,  dont  l’autorité  fur  les  Troupes  le 
feroit  trouvée  fupericureà  la  fiennc  en  cas  de  befoin. 
Le  premier  croit  le  Seigneur  d’Achon  qui  étoit  alors 
à la  Cour.  Le  Roy  en  luy  ordonnant  d’accompa- 
gner Beaujeu , l’inftruifit  en  particulier  de  la  ma- 
niéré dont  il  devoir  l’obfcrver  fans  qu’il  s’en  apper- 
çût.  Enfuitc  fa  Majcllé  envoya  le  même  d’Acnort 
vers  le  Seigneur  de  Breifuire  quelle  avoir  choifi 
pour  fécond  Efpion  de  Beaujeu  avec  une  lettre  qui 
{jortoit  en  termes  exprez  un  commandement  abfolu 
a ces  deux  Gentils-hommes  de  ne  le  pas  perdre  de 
■\uc  -,  ôc  de  prendre  fi  adroitement  leurs  mefurcs,. 
qu’il  ne  pût  fe  fervir  des  Troupes  dont  on  luycon- 
fioitleGcneralatqucpour  la  fin  qui  luy  étoit  pref- 
critc. 
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La  jaloufic  de  Louis  ne  s’etendoit  pas  feulement 
aux  chofes  cjui  luy  fembloicnc  faire  partie  de  la 
Souveraineté  , mais  elle  comprenoit  encore  celle* 
qui  avoient  jufques  là  paflé  pour  indifférentes  ; 
èc  fur  tout  quelques  franchifes  dont  la  Nobleffea- 
voit  joüy  fous  les  Régnés  précedens,  fans  que  l’on 
y eut  trouvé  à redire.  Il  n’y  avoit  point  de  Gentil- 
homme dans  le  Royaume  qui  n’eût  reçu  de  fes  An- 
cêtres le  droit  dechafTer  fur  fes  Terres,  Se  qui  nç. 
l’exerçât  quand  il  luy  plaifoit.  Louis  le  voulut  ôter 
à fon  avènement  à la  Couronne  par  une  ordonnan- 
ce quidéfendoit  lur  peine  de  la  vie  à toutes  fortes 
de  perfonnes  fans  exception  & fans  referve  lachaf- 
Ce  la  venerie  en  troupe  ou  feul  fans  une  permif- 
fion  nouvelle  & par  écrit  de  fa  Majcfté.  Ce  régle- 
ment fut  la  principale  occafion  de  la  guerre  du 
Bien  Public;  & eut  des  fuites  fi  fachcufcs  , que  le 
Roy  avec  toute  fon  adrefle  n’en  put  éviter  qu’une 
partie 

Cette  loy  ctoit  fi  generale  , que  les  Princes  du 
Sang  n’en  étoient  pas  difpenfcz  : cependant  elleleur 
retranchoit  le  moyen  le  plus  ordinaire  d’étalcr  leur 
magnificence.  Car  c’étoit  dans  les  chafles  folenncllcs 
qu’ils  faifoient  publier,  qu’ils  fefaifoient  connoî- 
treà  îaNobldfc  de  leurs  Terres,  &:  quelle  trouvoit 
l’occahon  d’être  connue  d’eux.  Ils  y croient  les  té- 
moins de  la  force  S:  de  l’agilité  des  Gentils-hom- 
mes, & ils  leur  donnoient  enfuire  dans  leurs  com- 
pagnies de  Lances  le  rang  dont  ils  les  jugeoient 
.digne?,  La  défenfè  delà  chaffccmpcchoit  ce  difeer- 
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nement  ; ôc  ce  fut  le  dépit  que  les  François  en 
conçurent , qui  mit  à plus  de  cent  mille  d’entre  eux 
les  armes  à la  main  contre  Louis.  Cette  pcrfccution 
ne  fut  pas  U feule  que  fouffrirent  les  Princes  du 
Sang  fous  fon  Règne.  Il  y en  eut  une  autre  qui  les 
touchoitnon  feulement  en  leurs  perfonnes,  mais 
encore  en  celles  de  leurs  Amis  , ôc  fur  tout  de  leurs 
domeftiques.  Ils  avoient  toujours  eu  beaucoup  de 

Î»ouvoir  tant  dans  les  Provinces  qu’ils  tenoient  de 
a Couronne  en  appennage,  que  dans  celles  qu’ils 
pofiedoient  à d’autres  titres;  ôc  comme  il  cft  bien 
difficile  dans  la  corruption  humaine,  que  les 
Grands  ne  veuillent  pas  trop  ce  qu’ils  peuvent , lorf- 
qu’ils  peuvent  prcfquc  tout  ce  qu’ils  veulent , il 
arrivoit  quelquefois  que  les  Princes  abufoient  de 
leur  autorité  -,  foiten  commettant  directement  des 
cxccz,ou  en  empêchant  que  l’on  ne  punît  leurs  amis 
ôc  leurs  domeftiques  qui  les  commettoient.  Louis 
étoit  trop  habile  & trop  vindicatif  pour  négliger 
cette  forte  d’affaires  i 6c  il  ne  faifoit  jamais  tant  de 
carcffes  qu’à  ceux  du  menu  Peuple,  qui  venoient  fc 
plaindre  de  l’opprcffion  de  leurs  Seigneurs.  Car  il 
le  piquoit  alors  non  feulement  de  rendre  jufticc, 
mais  encore  de  la  rendre  d’une  manière  fi  éclatan- 
tc^que  l’on  en  parlât  long-temps  par  tout  le  Royau- 
me, Ôc  dansles  Pays  étrangers.  Le  Duc  de  Bourbon 
avoir  époufé  la  fœur  de  Louis  , ôc  Bcaujeu  frère 
Puifné  ôc  heriricr  prefomptif  de  ce  Duc  venoit  d’e- 
poufer  la  Fille  aîncc  de  faMajefté.  Il  fembloit  que 
ces  deux  hautes  Alliances  fuffiffent  pour  mettre  U 
Tome  11.  Y y 
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Branche  Royale  de  Bourbon  à couvert  de  toute? 
recherche,  ou  du  moins  pour  empêcher  qu’on  ne 
la  pourfuivît  avec  autant  de  rigueur  que  les  autres 
Maifons  du  Royaume:  cependant  fur  une  legcrc 
plainte  de  quclquesPayfansau  Bourbonnois  qui  ac- 
eufoient  de  concuffion  trois  ou  quatre  domeftiques 
de  leur  Pr-incc  , le  Roy  envoya  furies  lieux  deux 
Commiflaires  pour  examiner  l’affaire.  L'un  fur 
Avin  Confciller  au  Parlement  de  Paris  y Se  L’autre 
le  fameux  Courtifan  Doyac.  Avin  qui  étoit  hon- 
nête & modéré,  s’acquita  de  fa  commifïïorr  avec 
tant  de  prévoyance;  que  d’un  côté  les  Payfans  ne 
pouvoient  l’accufcr  de  ne  leur  avoir  pas  rendu  ju- 
Ricc,&d’un  autre  côté  le  Duc  de  Bourbon  & fes 
domeftiques  ne  furent  pas  mécontens  de  luy.  Doyac 
au  contraire  fuivit  fon  génie , qui  étoit  de  porter 
d’abord  les  affaires  à l’extrémité.  Sa  hardiclfe  alloie 
jufqu’à.  l’éfronteric  : On  ne  luy  propofoit  rien  de 
difficile»  dont  il  n’entreprît  l’execution  ; & comme 
il  avoit  affez  fouvent  reüffi  contre  l’opinion  de  ceux 
qui  l’avoient employé,  fa  prefomption  en  étoit  de- 
venue également  infupportable  aux  Grands  & aux 
Petits.  Mais  fon  plus  grand  malheur  étoit  de  se- 
rre déjà  joüé  à un  Prince  du  Sang  plus  puiffant 
que  le  Duc  de  Bourbon, fans  qu’il  luy  en  fût  ar- 
rivé le  moindre  inconvénient. 

François  Second  Duc  de  Bretagne  prenoit  fon  plus 
grand  divcrtiflcment  aux  Tournois  , & dépenfoic 
beaucoup  à les  rendre  magnifiques.  Les  armes  qui 
fc  fabriquoient  en  France  ne  luy  fcmbloienc  ny 


Qigitized  by  Google 


DE  LOUIS  ONZE.Liv.  IX.  jjj 

affez  belles  ny  affez  bien  gravées.  Les  Ouvriers 
<iela  ville  de  Milan  croient  en  réputation  d'y  tra 
vailier  plus  proprement  que  les  autres , & le  Duc 
de  Bretagne  leur  en  avoir  commandé  pluficurs  pai- 
res. Les  chariots  qui  en  étoient  chargez  pafToient 
par  je  Château  de  Cuffcc  dans  la  Province  d’Au- 
vergne, que  Doyac  faifoit  alors  rebâtir  de  pierres 
de  taille  par  laleulc  raifon  qu’il  y étoit  ne.  Ilfça- 
voit  que  Louis  Onze  haïffoit  le  Duc  de  Bretagne, 
par  les  motifs  que  l’on  a reprefentez  en  pluficurs  en- 
droits de  cet  ouvrage  i 6 c que  fa  Majefté  feroit  ra- 
vie qu’on  luy  fît  déplaifir  , pourvu  que  le  con- 
tre coup  n’en  rejallît  pas  fur  elle.  Il  n’en  falut  pas 
davantage  pour  infpircr  i un  homme  cnyvré  de 
fon  crédit , le  deffein  de  vanger  par  un  vol  le  ref- 
fentiment  de  fon  maître.  Doyac  enleva  les  armes 
que  l’on  menoit  au  Duc  de  Bretagne,  aprez  avoir 
pris  des  précautions  qui  l’empêchcrent  huit  ou  dix 
ans  d'en  être  recherché.  Sa  conjedure  ne  fut  pas 
vainc  pour  la  fatisfadion  qu’en  rcccvroit  le  Roy  ; 
puifquc  fa  Majefté  l’en  aima  depuis  davantage, 
quoy  quelle  affedât  de  ne  luy  en  rien  témoi- 
gner. ‘Les  pourfuites  du  Duc  de  Bretagne  pour  re- 
couvrer les  armes  qu’on  luy  avoit  enlevées , furent 
vaines  ; & ccluy  qui  les  avoit  prifes , en  tira  tout 
le  profit.  Il  les  avoit  â*peine  vendücs , lorfquc  l’or- 
dre luy  vint  d’aller  à Moulins  en  Bourbonnois.  Ilnc 
fc  contentapas  d’y  recevoir  toutes  lis  plaintes  qu’on 
lui  voulut  faire  contre  le  Duc  de  Bourbon  & contre 
les  fiens  : njais  il  ordonna  de  plus  indifféremment 
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à tous  ceux  qui  fc  trouvèrent  accufcz,  d’aller  à 
Paris  * fc  dépendre  en  plein  Parlement.  Il  s’étoit  fi- 
guré qu’il  y auroit  plus  de  preuves  qu’il  n’en  fa* 
loit  pour  faire  leur  proccz  , cependant  ils  furent 
tous  renvoyez  abfous. 

Le  Duc  de  Bourbon  difïîmula  pourtant  l’injure 
qu’il  venoit  de  recevoir  ; parce  qu’en  la  repouflant 
à contre  temps  il  fc  feroit  fait  plus  de  tort  qu’à 
Doyac  : mais  elle  luy  étoit  trop  lenfiblc  pour  le  ré- 
duire à ladiffimuler  toujours.  Le  Roy  mourut.  Se 
la  ComtefTe  de  Beau  jeu  fa  fille  aînée  eut  la  direc- 
tion des  affaires.  Ellcfe  fouvint  de  la  conduite  de 
Doyac  à l’égard  du  Duc  de  Bourbon  fon  bcaufrere;. 
& elle  l’en  punit  avec  la  feverité,  que  l’on  verra  dans- 
l’Hifloirc  de  Charles  Huit. 

Louis  n’étoit  pas  feulement  terrible  à ceux  de  fa. 
Maifon  ; & fes  Miniftres  n’apprehendoient  guercs 
moins  fa  mauvaise  humeur,  que  fes  Ennemis  crai- 
gnoient  fa  vengeance.  Il  avoir  élevé  aux  dignitez 
Eeelefiafliques  un  Gentil -homme  de  Bourgogne 
nomme  Guillaume  de  Clugny , 6c  il  luy  avoir  pro- 
curé fucceffivement  les  Evêchcz  dcTheroüenne  6c 
dePoiticrs.il  luy  avoir  confié  la  garde  du  petit  Scaur 
dont  il  fc  fervoitdans  toutes  les  affaires  importan- 
tes qui  dévoient  être  terminées  fans  éclat,  6c  I’avoit 
parla  rendu  dépofitaire de  la'plufpart  de  fes  fccrets. 
Sa  Majcflé  s’en  trouva  bien  les  trois  premières  an- 
nées,mais  la  quatrième  fut  funefte  à Clugni.  On  n’a 
pas  fçû  s’il  y eut  de  fa  faute,  ou  fi  ce  fut  un  malheur 
tout  pur  : mais  il  cfl  confiant  qu’il  effuya  un  jour 
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toute  la  mauvaife  humeur  du  Roy,  lorfqu’ellc  étoie 
la  plus  dangereufe.  La  converfation  fe  paffa  fans 
qu’il  y eût  de  témoin  : cependant  Clugny  imita 
Je  foldat  de  Belifaire,  qui  trouva  la  mort  plus  dou  - 
ce que  les  réproches  de  fon  General.  Il  fortit  du 
Cabinet  du  R.oy  le  cœur  fi  ferré  de  douleur,  qu’il 
mourut  la  nuit  fuivante. 

On  a vu  dans  le  Livre  precedent  que  Louis  étoie 
redevable  à la  Maifon  d’Amboiü  du  recouvrement 
des  deux  Bourgognes  : mais  ce  grand  fcrvicc  ne  le 
détourna  pas  de  penfer  à la  fruftrer  de  ce  quelle 
polTcdoit  de  meilleur.  Le  Vicomté  deThouars  étoie 
des  plus  confiderabjls  du  Royaume  de  France  pour 
la  multitude  desFiefs  qui  en  rclcvoicnt. Louis  d’Am- 
boife  qui  en  étoit  le  proprietaire  n’avoit  point  d’eu- 
fans  mâles;  & fon  hcrinerc  étoit  fa  fille  unique,  ma- 
riée dans  la  maifon  de  la  Trimoüillc.  Le  Roy  trou- 
voit  cette  Terre  trop  Seigneuriale  pour  un  Gentil- 
homme ; & pretendoit  la  réunir  au  Domaine  de 
Poitou  , dont  on  difoit  qu’elle  avoit  été  détachée, 
L’occafion  en  paroiiToit  favorable , & le  Roy  ne  la 
laiflfa  pas  échaper.  Il  ménagea  avec  tant  d’addrefle 
l’cfprit  de  Louis  d’Amboife,  qu’il  en  tira  une  don- 
nation  en  bonne  forme-,  dont  le  principal  article 
étoit  cjue  ce  Seigneur  vouloir  qu’aprez  fa  mort  le  Vi- 
comte de  Thoüars  fût  uni  à la  Couronne  pour  n’en 
être  plus  détaché  pour  quelque  raifon  que  ce  fût. 
Le  Chancelier  Doriolc  , qui  vray-fernblablement 
avoit  drefTé  cet  acte,  le  fit  examiner  par  des  gens 
qui  y trouvèrent  à redire,  en  ce  qu’il  n’y  avoir  pas 

Y y iij 


Digitized  by  Google 


5^8  HISTOIRE  DE  LOUIS  ONZE. 

d’apparence  que  Louis  d’Amboife  eût  appauvri  fa 
fillç  pour  enrichir  la  Monarchie  , s'il  n’y  eût  etc 
contraint.  Ils  confeillerent  au  Roy  de  fupprimer  la 
donation  de  Louis  d' Amboife  & d’acheter  la  Terre. 
Leur  avis  fut  fuivi  : mais  le  Roy  traita  à fa  mode 
avec  Louis  d’Amboife  , c’eft-à-dire  qu’il  donna  du 
Vicomté  beaucoup  moins  qu’il  ne  valoit.  Il  en  joiiic 
àcctitrcj  jufqu’à  ce  quclcCardinal  dcBourdcillc  le 
voyant  prez  d’expirer,  prit  la  liberté  de  l’avertir  qu’il 
faloit  reftituer  le  Vicomté  de  Thoüars.  La  remon- 
trance de  ce  Cardinal  eut  tout  l’effet  que  ce  Cardinal 
s’en  étoit  promis  ; & le  Roy  commanda  fur  l’heure 
que  les  enfans  de  la  fille  de  Lotf^  d’Amboife  fuffent 
rétablis  dans  Thoüars , de  la  même  manière  que  s’i| 
n’y  eût  eu  ny  donation  ny  vente. 


f/#  du  neuvième  Livre. 
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LO  u I s époufe  deux  femmes , <ÿ*  devient  veuf  de  la 
jl  première  ,a  l' âge  de  vingt -deux  ans.  La  ncceffté 
qui  l'avoit  réduit  à emprunter  cent  écus  de  la  ville  de  Ro- 
mans , le  contraint  de  Je  remarier  en  fécondes  Noces  avec 
Charlotte  de  Savoy e,  qui  luy  apporte  deux  cent  mille  écus 
pour  fa  dot.  Il  la  traitte  mal  durant  toute  fa  vie  , & la 
perfecute  mêmes  dans  Jon  tefament.  Elle  l'endure  avec  une 
merveillcufe  patience  , (T  ne  luy  furvit  que  de  trots  mois. 
Louis  oblige  moitié  de  gré  moitié  de  force  Bertrand  de  la 
T our  a l'échange  du  Corftté  de  Bologne  pour  celuy  de  Lau- 
rague Louis  met  le  Bolonnois  fous  la  proteéhon  de  la 
Vierge , & donne  des  pen fions  à tous  les  Confèiller s d'Etat 
d Angleterre  , & amufe  par  leur  moyen  le  Roy  Edouard 
Quatre  durant  deux  ans  par  quatre  feintes  negotiations. 
U fait  arrêter  l'EmiJJaire  de  Landais  qui  paffoit  en  An- 
gleterre-, & le  gagne  d force  d’argent.  Il  apprend  de  luy 
tous  des  fecrets  de  (on  Maître  , & déconcerte  par  là  l'en- 
treprif  des  Anglots  £?*  des  Bretons  fur  la  baffe  Nor- 
mandie. Louis  achète  les  droits  de  l'Heritiere  de  Ponthieure 
fur  le  Duché  de  Bretagne,  & établit  les  Pofles  en  France. 
L’accident  arrivé  aux  Medicif  dans  Florence  , • l'oblige  à 
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renforcer  fa,  garde  ordinaire  , & fes  indtfpofitions  à lever 
une  Armée  qui  fubffieroit  toujours  ; mais  il  en  aprehende 
les  révoltés,  & la  congédié,  il  prend  de  ridicules  précautions 
pour  couvrir  la  paralijie  dont  il  é toit  frappé,  CT  fait  donner 
la  queflion  aux  Officiers  du  Duc  de  Bourbon  ; qui  pour  ftuver 
leur  mattre,  la  fouffrent  fans  rien  découvrir.  Il  s'oppofe  de 
toute  fa  force  à l'éducation  dcfon  Fils  unique  O'  du  Ducd  Or- 
leans  -,  & prend  fur  cela  des  mefures  fi  ftnguheres  O"  f bicar- 
ré; , que  perfonne  n'en  a jamais  ufé  que  luy.  il  ne  fçatt  faire  ny 
la  guerre  ny  la  paix  avec  Maximilien , (Sf  il  accorde  à contre- 
temps au  Légat  du  Pape  la  liberté  du  Cardinal  Balue. 
Ses  Pèlerinages  ont  toujours  quelque  autre  motif  que  ce - 
luy  de  dévotion  : cependant  il  les  couvre  de  ce  dernier  pré- 
texte , & feint  d'avoir  obtenu  en  tout  ou  en  partie  ce  qu'il 
demandoit  à Dieu  par  l’interceffion  de  fes  Saints.  Palamedes 
de  Fourbin  luy  rend  un  fgnale  fervice  , & il  le  reconnaît 
d une  maniéré  qui  nef  pas  moins  (ignalee.  Il  dépofe  fans 
raifon  les  Officiers  que  fon  Pere  avoir  pourvus  des  principa- 
les charges  de  l'Epée  (F'  de  la  Robbe  \ & il  donne  lieu 
qu'on  le  foupçonne  d'avoir  eu  part  dans  l'emp  ijonnement  de 
J on  frere  , en  empêchant  la  recherche  de  ceux  qu'on  croyoit 
en  être  autheurs  ou  complices , & en  les  comblant  de  bien- 
faits. Son  inconfance  & fon  inégalité  à l'égard  de  fs 
Domeftiques  font  qu'il  en  efi  prefque  toujours  bien  fervi , 
quoy  que  jamais  Prince  ne  les  traitât  plus  mal  que  luy. 
Il  refie  encore  dans  la  Chambre  des  Comptes  des  mar- 
ques de  fa  leftne , & fa  négligence  dans  fs  habits  fert  de 
fondement  à l'antipathie  entre  les  François  & les  Caflil- 
lam.  il  aime  trop  la  chajje , O*  punit  trop  feverement  ceux 
qui  ofent  prendre  ce  divertijfement.  Il  fandalife  les  gens  de 
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bien  far  fon  impureté  ; & marie  tres-mal Jès  filles  légitimés, 
& tres-bien  Jès  filles  ■ naturelles . On  cherche  icy  la  cauje  de 
cette  différence , & l'on  en  rend  la  rai/on  qui  paroît  la  plus 
vray-fimblable.  L'on  réfuté  aujfi  l'impofture  de  la  prétendue 
fuppofition  de  Charles  Huit , CE  l'on  fait  le  dénombrement 
des  defauts  extérieurs  que  les  Courtifans  de  Louis  remar- 
. quoient  en  luy.  Il  'vit  en  mauvaijè  intelligence  aruec  les  Of- 
ficiers dejujhee , CE  il  ne  déféré  point  affeg  aux  L<  ix  fonda- 
mentales de  i Etat . il  employé  les  plus  méchans  de  Jes  Sujets 
pour  executer  fies  -violences  ,CE  il  ne  rckffnfn  Politique  que 
dans  les  petites  affaires.  Il  imite  Caligula  dans  fa  conduite, 
CE  il  n’en  e fi  guère  s moins  puni  que  cet  Empereur  l’ avait  été. 
Il  fe  Jert  des  gens  de  baffe  naïfiance  pour  les  defa-voiter 
plus  aijément , CE  il  affecte  de  paraître  fin  en  toutes  occa- 
fions . il  fe  biffe  tromper  cinq  fois  à fon  extrême  préjudice , 
CE  il  repare  mieux  fies  fautes  qutl  ne  les  prévoit.  Il  laiffè 
'Vivre  Jès  gens  de  guerre  fans  dfcipline , Ce  réduit  fis 
Sujets  prefque  au  défijpoir.  Sa  principale  dépenfi  t fi  en 
Effions , CE  pourtant  il  ne  peut  gagner  aucun  Sujet  du 
Duc  de  Bourgogne  . Il  bâtit  des  Eglijes , CE  établit  les  Par - 
lemens  de  Bourdeaux  CE  de  Dijon.  Il  décharge  celuy  de 
Paris  de  l' Amer eb  an , O*  il  injhtue  dans  Lyon  quatre  foires 
franches,  il  a de  la  dévotion  pçur  la  fainte  Vierge  CE  pour 
l'Empereur  Charlemagne.  Il  ne  confulte  perfonne , CE  Bresse 
prend  la  liberté  de  railler  U-deffus.  Il  difgracie  en  divers 
temps  dix  ou  dowge  de  fis  principaux  Courtifans  , CE  l'on 
en  raconte  icy  lescurieujes  caufes.  il  ne  dijfimule  point  affe^ 
la  joie  qu'il  reçoit  de  la  mort  de  fon  Pere , C il  court 
rifque  d en  être  puni  fur  le  champ.  Il  empêche  le  Duc  de 
Bourgogne  (SE  le  Comte  de  Cnarolois  de  l'accompagner  à 
\ a ij 


\ 


ARGUMEMT  DU  X.  LIVRE. 
fort  Sacre  avec  cent  mille  chevaux  , & pourquoy , Son  in* 
gratitude  a l'égard  de  la  y die  de  RJjeims , O'  ja  reconnoif- 
fimce  pour  celle  de  Paris.  Le  Pape  le  trompe , & lr*rennes 
fi  tire  heureufement  du  mauvais  pas  où  Louis  l' avait  en- 
gagé. U n’ejl  point  touché  du  prejènt  que  luy  font  fis 
Sujets  pour  racheter  les  failles  fur  la  Somme.  On  luy  fait 
dans  Tournay  une  réception  toute  fnguliere  , & il  prend  • 

trop  d'afiandant  fur  le  Duc  de  Bourgogne  (y*  Jur  fin  Fils. 

On  conclut  ce  Livre  par  de  nouvelles  obfirvatiom  fur  la 
conduite  de  Louis  d l’égard  du  Connétable  de  Saint  Pol , O' 
par  ce  que  le  même  Connétable  répondit  de  plus  curieux  dans 
fin  interrogatoire. 
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i • *.  '.Vît, 

N a reprefcnté  jufcju’à  prefdnt 
Loüis  Onze  en  qualité  de  Roy , & 
les  principales  avions  d'éclat 
arrivées  fous  fôn  Régné.  Il  cft  tems 
de  le  dépeindre  en  qualité  d’hom- 
me : comme  particulier:  avec  les  foi- 
qui  ne  luy  furcnc  que  trop  ordinaires  j fie 
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s'il  eft  permis  de  le  dire,  dans  Ton  déshabille.  Il  a 
plû  au  célébré  Hiftoricn  Procope  , de  donner  le 
nom  d’ Anecdotes  à cette  façon  d'écrire  ; & il 
importe  peu  comment  on  l’appelle  , pourvu  que 
l’on  avoüe  fincerement  que  par  la  meme  raifon 
quelle  eft  des  plus  curieufes  , elle  eft  auftî  des 

I)lus  rares  , des  plus  difficiles,  & des  plus  uti- 
es. 

Loüis  n'étant  encore  que  Daufin  Ce  maria  deux 
fois.  L’une  pour  les  interdis  du  Roy  Charles  Sepe 
fonPere,  ic  l’autre  pour  les  fiens  qui  étoient  alors  di- 
rectement oppofez  à ceux  defonPerc.  On  ne  fçaic 
pas  précifément  quand  il  époufa  Marguerite  Stüart 
Fille  de  Jacques  Premier  Rpy  d’Ecofte  : mais  il  eft 
certain  que  cette  Princeflc  mourut  en  l’année  mil 
quatre  cent  quarante-cinq,  &queparconfcquentil 
fut  veuf  lorfqu’iln’avoic  encore  cjucivingt-dcux  ans. 
On  ne  fçait  pas  mieux  s’il  vécut  bien  ou  mal 
avec  elle:  mais  s’il  eft  permis  de  juger  de  fes  pre- 
mières noces  par  les  fécondes,  il  y a lieu  de  croire 
qu’elles  ne  furent  pas  fort  heureufes  pour  la 
Daufine.  Le  Roy  Charles  fept  avoir  réfolu  d’ôter 
aux  Anglois  les  Provinces  de  Normandie  & de 
Guyenne,  par  le  moyen  dcfquelles  ils  entretenoient 
en  France  depuis  plus  de  cent  ans  la  guerre  civile 
& l’étrangère  tout  cnfemble.  Cela  ne  fc  pouvoir  que 
par  l’affiftancc  des  Ecolfois , à caufc  cjue  cette  Na- 
jipn  étoit  prcfque  la  feule  qui  fût  alliée  de  la  Fran- 
ce. Elle  n’avoit  pas  manqué  de  faire  de  puilfantes 
aiiYerfîions.dan?  les  provinces  Septentrionales  d’Ai)* 
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glcterre,  quand  Edouard  Trois,  le  fameux  Princc 
de  Galles , & Henry  Cinq , avoicnc  gagné  les  ba- 
tailles de  Creffi , de  Poitiers  , &c  d’Azincourt.  Mai* 
comme  ces  diver fions  avoient  attire  dans  l’Ecoflc 
les  armes  viélorieufcs  des  Anglois  qui  l’avoienc 
fouvent  ravagée,  il  étoit  aifé  de  prévoir  que  Jac- 
ques Premier,  qui  y regnoit  alors  , fe  reconci- 
licroit  infailliblement  avec  les  Anglois  s’il  n’é- 
toit  retenu  dans  l'alliance  des  François  par  un 
lien  plus  fort  & pii*  étroit  que  celuy  des  Traitez  -T 
& ce  fut  là  la  véritable  raifon  qui  porta  Charles 
Sept , à donner  la  Princeflc  d’Ecoflc  pour  femme 
à LoüiS. 


Ce  Prince  demeura  Vcuffix  ans  entiers  i & il  ne 
fe  feroit  pas  remarié  tant  qu’il  auroit  été  Daufin, 
fi  la  neccfTité  de  Tes  affaires  ne  l’y  eut  contraint. 
Il  s’étoit  brouillé  pour  la  fecon.de  fois  avec  fon 
Perc,  & retiré  dans  le  Dauphiné  où  il  ne  vivoit 
pas  en  Princc  de  fon. 'rang.  Il  pretendoit  y palfec 
pour  Souverain  ; & pourtant  le  revenu  qu’il  tiroit 
de  cette  Province  étoit  H petit , qu’il  y avoir  j>lus 
de  trente  Seigneurs  en  France  dont  le  train  etoic 
plus  magnifique  que  le  fien.  Il  n’étoit  pas  memes 
afluré  de  demeurer  long-temps  dans  la  poflure  où 
il  fe  trouvoit , qüoy  qu’elle  luy  fût  tout-à-fait 
meflèante  ; puifquc  le  Roy  fon  Pcre  affembloit  des 
Troupes  pour  le  ranger  à la  raifon  & qu’il  ne  fc 
fentoit  pas  afTcz  fort  pour  refifter  aux  gens  de 
guerre  qu’il  alloit  avoir  fur  fes  bras. 

Il  ne  pouvoir  donc  fe  maintenir  que  par  uo 
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fccours  étranger,  & le  plus  confiderable  de  fes  voi- 
fins  étoit  Loiiis  Duc  de  Savoÿc  ; non  £pulcmenc 
à caufe  qu’il  confinoitde  deux  cotez  avec  le  Dau- 
phiné , mais  encore  parce  qu’il  vivoit  en  fi  bonne 
intelligence  avec  Philippe  le  bon  Duc  de  Bourgo- 
gne, que  s’il  luy  arrivoit  de  prendre  la  protection 
du  Daufin  de  France  , Philippe  le  Bon  romproit 
plutôt  avec  Charles  Sept,  que  de  fouffrir  que  fa 
Majcfté  pouflat  fon  Fils  hors  du  Royaume. 

Le  Duc  de  Savoye  avoit  piufieurs  Enfans  de 
Charlotte  de  Lufignan  fa  femme  fille  du  Roy 
de  Chypre.  Il  pcnfoit  de  bonne  heure  à les  pour- 
voir ; 8c  Charlotte  de  Savoye  ainéc  de  fes  filles 
avoir  à peine  fix  ans  , lorfqu’elle  fut  promife  à 
Frédéric  Electeur  de  Saxe.  Les  Relations  du  temps 
ne  marquent  point  afl'cz  fi  le  motif  de  cette 
alliance  fut  feulement  pour  former  un  lien  plus 
étroit  entre  la  Maifon  de  Saxe  , 8c  celle  de  Sa- 
voyc  qui  croyoit  en  être  dofcenduc  en  droite  li- 
gne mafculinc  , ou  fi  les  deux  cent  mille  écusr 
qu’offroit  le  Duc  de  Savoye  pour  la  dot  de  fa 
fille  donnèrent  dans  la  vue  de  Frédéric  : mais 
il  parut  par  l’évenement  que  ce  qui  l’obligeoit 
principalement  à rechercher  la  PrincelTc  Char- 
lotte, fut  ce  qui  l’empefcha  dctrc  fa  femme.  On 
a deja  remarqué  que  le  Daufin  n’avoit  point 
d’argent  -,  8c  l’on  doit  ajouter  icy  qu’il  fe  foucioit 
fi  peu  de  cacher  fa  ncccffité , qu’il  emprunta  cent 
ccus  de  la  Ville  de  Romans,  8c  qu’il  en  fit  unç 
proniefie  par  écrit  qui  fubfifte  encore.  Comme  il 
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•dépenfoitcn  Efpions  ce  qu’il  pouvoit  retrancher  de 
fon  train  Se  de  fa  table  , il  fut  bien-tôt  averti  que 
1 a Princeflc  de  Savoye  alloit  être  fiancée  à l’Elc&eur 
de  Saxe  ; 6c  la  dot  qui  luy  avoit  etc  promife,  le 
rendit  rival  de  ce  Prince.  Il  préfuppofa  que  le 
Duc  Loiiis  romproit  facilement  la  parole  qu’il 
avoit  donnée , fi  le  Daufin  de  France  rcchcrcnoit 
fa  fille  Se  il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  l’o- 
bliger à fc  mettre  fur  les  rangs.  Sa  conjecture  ne  fc 
trouva  pas  mal  fondée  ;pui(quc  le  Duc  de  Savoye 
ne  voulut  plus  oüir  parlerdc  l’Alliance  de  Saxe,  dés 
c moment  qu’il  efpera  d’avoir  le  Daufin  pour  gen- 
dre. Les  AmbaiTadeurs  du  Daufiné  furent  extra- 
ordinairement bien  reçus  à la  Cour  de  Savoye;  Se 
l'on  nomma  pour  traiter  avec  eux  des  CommiiTaf 
res,  qui  leur  donnèrent  toute  forte  de  fatisfaClion. 
Comme  les  Loix  de  l’Eglifc  n’avoient  point  encore 
réglé  l’âge  des  mariez  , la  PrincefTe  Charlotte  de 
Savoye  fut  époufée  dés  1 âge  de  fept  ans  par  Pro- 
cureur: On  payapar  avance  une  partie  de  fa  dot , 
Se  l'autre  partie  fut  refervée  pour  le  lendemain  du 
jour  que  le  Mariage  feroit  achevé.  Le  feul  article 
qui  fut  quelque  temps  débattu  , confiftoit  en  ce 
que  le  Duc  prétendoit  que  l’Epoufe  fût  élevée 
auprez  de  fa  mère  jufqu  a l’àgc  de  treize  ans 
accomplis  ; Se  le  Daufin  fouhaittoit  qu’elle  de- 
meurât jufqucs  là  à la  Cour  de  France,  ou  dans 
quelque  autre  lieu  qu’il  luy  plairoit  de  choifir: 
mais  le  Duc  s’étant  relâché  dans  tous  les  autres 
articles  qui  luy  avoient  été  propofez,  la  bien-fcai#: 


,o  HISTOIRE 

ôc  l'honnêteté  ne  permirent  pas  au  Daufin  de  s ’ob- 
ftincr  dans  celuy-cy. 

Le  Roy  Charles  Sept  reçut  une  étrange  mor- 
tification , en  aprenant  cette  nouvelle  : car  ou- 
tre quelle  ne  luy  vint  point  de  la  part  de  for» 
fils  , il  ne  l’eut  par  aucune  autre  voye  que  cel- 
le du  bruit  public.  Il  avoit  etc  malheureux  tou- 
te fa  vie , 6c  la  fortune  ne  le  favorifoi*  que  de- 
puis peu  d’années.  Il  venoit  de  recouvrer  la  Nor- 
mandie 6c  la  Guyenne  ; ôc  ces  deux  Provin- 
ces qui  avoient  augmenté  fes  forces  6c  fon  re- 
venu de  prés  de  la  moitié  , luy  avoient  auffi  inf- 
piré  des  tentimens  plus  altiers  qu’il  n’en  avoit  eu 
jufques  là.  Il  trouvoit  infuportable  qu’un  petit 
Souverain  tel  qu’étoit  alors  le  Duc  de  Savoye, 
qui  ne  pouvoit  entrer  en  comparaison  avec  luy 
pour  le  rang  ni  pour  la  dignité , eût  eu  la  hardiefie 
d’accorder  fans  fon  confcntcment,  5c  memes  fans 
fa  participation  , la  Princcfl'e  fa  fille  au  Daufin  ^ 
6c  les  plus  fçavans  Jurifconfultcs  qui  vouloicnt 
fiiirc  leur  Cour  à Charles  en  augmentant  fon  dé- 
pit , luy  fuggcrcrenc  que  l’aélion  du  Duc  de  Sa- 
voyc  ctoit  un  véritable  rapt.  On  ordonna  là  dcfliis 
aux  Troupes  que  la  France  tenoit  prêtes  pour  les 
oppofer  aux  Anglois  s’il  leur  prenoit  envie  de  ré- 
paucr  la  Mer,  quelles  marchaflcnt  vers  le  Pié- 
mont ; ôc  les  Héros  d’ Armes  s’apprêtoient  déjà  pour 
aller  dénoncer  dans  les  formes  la  guerre  au  Duc 
de  Savoyc,  quand  la  colcre  de  Charles  fc  réfroidic 
tdtt  d’un  coup,  fans  que  l’on  ait  fçû  prccifcmcnt 
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pourquoy  ny  comment.  S’il  eft  permis  de  devi- 
ner dans  une  fi  bizarre  rencontre , il  y a lieu 
de  croire  que  fa  Majcfté  qui  n’avoit  point  aimé 
la  guerre,  & ne  l’avoit  faite  durant  plus  de  qua- 
rante ans  que  par  une  pure  ncccflîtc , s’apperçût 
de  bonne  heure  quelle  alloit  commettre  une  faute 
«irréparable  en  ne  joüiffant  pas  le  refte  de  fa  vie  du 
repos  que  fes  Victoires  luy  avoient  acquis.  Quoy 
qu’il  en  foit  Charles  écouta  l’ouverture  d’accord 
que  fit  le  Duc  de  Bourgogne;  & le  Duc  de  Savoyc 
rentra  dans  les  bonnes  grâces  de  fa  Majefté,  fans 
luy  faire  d’autre  fatisfa&ion  que  celle  de  dire  qu’il 
ne  luy  étoic  pas  venu  dans  la  penfée  que  le  Dau- 
phin eût  recherché  fa  fille  fans  en  avoir  auparavant 
obtenu  le  confcntcmcnt  du  Roy  fon  Pere.  Il  y a 
des  mémoires  qui  ajoutent  que  Charles  n’en  de* 
meura  pas  là  ,&  qu’il  approuva  d’une  manière  au- 
thentique le  mariage  de  Ion  fils  avec  la  Princcffc  de 
Savoyc;  mais  comme  l’on  n’en  a rien  trouve  dans 
les  papiers  du  Roy  qui  regarde  cette  affaire , on  ne 
l’oicroit  affcurcr. 

Aufii'tôt  que  la  Princeffc  fut  en  état  d’achever 
fon  mariage , on  la  mc*a  au  Dauphin  ; qui  s’en- 
nuyoit  extraordinairement  à Gucncp  en  Brabant, 
.où  il  s’etoit  retiré  après  que  fon  pere  l’avoit  chaffé 
jdu  Dauphiné.  Elle  avoit  le  vifage beau,  & les  yeux 
brillans.  Son  teint  pour  tirer  un  peu  fur  le  brun, 
n’en  étoit  pas  moins  agréable;  & la  petiteffe  de  fa 
taille  étoit  récompense  par  les  deux  qualitez  de 
fcfprit  qui  plaifcnt  d’ordinaire  le  plus  aux  maris. 
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qui  font  la  douceur  des  mœurs  , 5c  l’enjotr- 
ment  dans  la  converfation.  Aufli  Loiiis  la  trouva 
fort  à fon  gré  j ôe  il  en  eut  des  la  première  année 
un  fils,  qu’il  fit  appcller  Duc  de  Normandie.  Char- 
les Sept  en  fut  irrité  , & ne  s’appaifa  que  par  la 
mort  de  cet  enfant. 

La  défiance  qu’il  eut  du  Dauphin  hâta  fa  mort# 
à quelques  mois  de  là  , Ce  il  fc  fit  un  étrange 
changement  dans  le  Dauphin  après  qu’il  fut  devenu 
Roy  de  France  fous  le  nom  de  Louis  Onze.  Il  hais 
les  Maifons  de  Bourgogne  & de  Savoye  autant 
qu’il  les  avoir  aimeés , par  la  feule  raifon  qu’il  ne 
pouvoit  jamais  allez  reconnoîtrc  les  bienfaits  qu’il 
avoir  reçus  d’elles  ; & fa  propre  femme  fc  trouva 
comprifc  dans  cette  averfion,  quoy  qu’elle  ne  né- 
gligeât rien  de  ce  qui  fervoit  à luy  confervcr , & 
mêmes  à augmenter  l’affcétion  de  fon  mary.  Elle 
étoit  modefte  dans  toutes  fes  actions;  & fi  elle  ne  fit 
déterminoit  pas  fur  le  champ,  elle  étoit  ferme  dans 
fes  refolutions.  L’éclat  de  la  Cour  de  France  ne 
l’avoit  point  cmbaraflcc,  quoy  qu’elle  eût  été  éle- 
vée dans  celle  de  Savoye  qui  n’en  approchoit  pas; 
& elle  foûrcnoit  fon  rangfd’un  air , que  l’on  n’avoit 
point  vu  dans  les  Rcyncs  de  France  depuis  Blan- 
che de  Caftillc  Mere  du  Roy  Saint  Louis.  Elle 
«toit  judicieufc:  Elle  s’expliquoit  nettement  : Elle 
s’addonnoit  à la  Poëfie , a la  Peinture , & à la  Mu- 
(ique  ; Se  elle  employoit  aux  exercices  de  la  dévo- 
tion la  plus  folidc  , les  heures  que  celles  de  fon 
rang  avoient  accoutumé  de  perdre.  Cependant 
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Louis  la  traita  avec  un  njépris,  dont  il  n’y  avoir 
point  eu  d’exemples  en  Francc.il  ne  mit  auprès  d’elle' 
que  les  perfonnes  abfolumcnt  nccefTaircs  pour  la 
lervir,  & les  habits  qu’il  Iuy  donna  ne  la  diftiti- 
guoient  pas  des  Dames  les  moins  confidcrccs  à la 
Cour.  Il  ne  la  tenoit  auprès  de  luy  que  dans  le 
temps  qu’il  recevoir  des  Ambafladeurs,  &c  dans  les 
jours  de  ceremonie  ; & il  l’envoyoit  immédiate- 
ment après  dans  les  Châteaux  d’Amboife  ou  de 
Loches,  où  elle  ne  pouvoit  s’entretenir  qu’avec  le 
peu  de  domeftiques  qu’on  luy  avoit  laiflez.  Son- 
mary  ne  l’y  vifitoit  que  rarement  ; encore  n’eftoit- 
ce  que  pour  avoir  des  enfans,  fans  lcfquels  ilcrai- 
gnoit  de  ne  pas  régner  aulîi  abfolumcnt  en  Fran- 
ce qu’il  le  pretendoit.  Ce  mauvais  traitement  de  la 
Reyne  ne  dura  pas  moins  que  la  vie  de  Louis  ; ôc 
ce  Prince  au  lieu  de  s’en  repentir  dans  fa  derniere 
maladie,  renchérit  fur  la  rigueur  dont  il  avoit  au- 
paravant ufc.  Il  envoya  fa  femme  en  Dauphiné  j. 
Qc  dans  les  ordres  qu’il  di&a  pour  la  conduite  de 
fon  fils,  il  y en  avoit  un  qui  luy  défendoit  de  laif- 
fer  approcher  fa  mère  de  luy,  pour  quelque  caufe 
ou  fous  quelque  prétexté  que  ce  fût. 

Il  en  avoit  eu  trois  fils  & autant  de  filles.  L’aî- 
né des  fils  & le  dernier  ne  vécurent  que  peu  de 
mois  , &c  le  fécond  luy  fucceda  fous  le  nom  de 
Charles  Huit.  L’aînée  des  filles  ne  vécût  pas  plus 
long-temps  , que  le  premier  & le  troifiéroc  de  fes 
frères  : mais  la  féconde  fut  Duchclfc  de  Beaujeu  ; 
& la  derniere  après  avoir  été  Duchclfc  d’Orkan* 
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fonda  l’Ordre  de  I’Annonciadeà  Bourges,  & mou- 
rut en  réputation  de  fainteté.  Ce  qui  la  porta  au 
mépris  du  monde , ne  fut  pas  feulement  l’injure  que 
luy  fit  le  Roy  Loüis  Douze  fon  mary  en  la  répu- 
diant contre  fon  grc  : mais  encore  l’exemple  do-t 
meftique  qu’elle  avoit  eu  long -temps  devant  les 
yeux.  La  Reine  Charlotte  de  Savoyc  fa  Mère  avoir 
iupporté  fes  maux  avec  une  patience  toute  héroï- 
que ; fie  elle  n’en  avoit  fait  diverfion  ( s ’il  cft 
permis  d’ufer  de  ce  terme  ) que  par  des  travaux 
infatigables.  Quand  elle  fe  lafloit  de  peindre  , 
elle  compofoit  des  vers  -,  fie  lorfque  fa  veine  ne 
luy  fournill'oit  plus  d’aficz  belles  exprelïîons,  ny 
dallez  riches  rimes  , elle  rccouroit  a la  MufiU 
que. 

Tout  le  monde  attendoit  avec  une  extrême  im- 
patience de  voir,  fi  la  ComtclTc  de  Beaujeufa  fille 
qui  gouvernoit  l’Etat  durant  le  bas- âge  de  Charles 
Huir,executcroit  à la  rigueur  l’ordrcquc  Louis  On- 
ze fon  Pere  luy  avoit  donné , de  laifTcr  fa  Mere  en- 
fermée dans  le  Chatcaude  Loches,  ou  fi  l’amour 
maternel  l’emporteroit  fur  le  commandement  qu’eh 
le  avoir  reçu  de  fon  Pere.  Et  à dire  le  vray  cette 
ComtclTc  fe  feroit  trouvée  dans  un  étrange  em- 
barras , fi  la  Providence  Divine  ne  l’en  eue  tirée 
par  le  moyen  qu’elle  cfperoit  le  moins.  Car  fi 
elle  eût  obéi , elle  auroit  pafic  dans  l’cfprit  de  tout 
le  monde  pour  une  fille  dénaturée  -,  fie  les  belles  ac- 
tions qu’elle  fit  depuis  , fie  que  l’on  réprefentera 
bicn-tôt  dans  le  premier  livre  de  lViiftoire  de 
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Charles  Huit , en  auroicnt  fouffert  une  terrible 
flétriffurc.  Si  elle  eût  defobéi,  elle  auroit  fourni 
aux  Grands  du  Royaume , prcfquc  tous  mccon- 
tens  du  precedent  Règne , le  prétexte  qu’ils  chcr- 
choient  aparcniment  pour  fc  révolter , & la  guerre 
du  Bien  Public  eût  recommencé.  Mais  un  évé- 
nement imprévu  tira  de  peine  laComtcfl'e,  & fruf- 
, tra  la  curiofité  du  Public.  La  Reine  ne  fut  pas 
plutôt  veuve  , qu’elle  tomba  malade  fi  dangereufe- 
ment  qu’il  n’y  eut  plus  lieu  de  la  tranfportcr  , & 
elle  ne  furvccut  fon  mary  que  de  trois  mois. 

Bertrand  de  la  Tour  avoir  poffedé  en  meme- 
temps  les  Comtez  d’Auvergne  Se  de  Boulogne: 
mais  le  dernier  des  deux  luy  avoit  etc  enlevé  par 
Charles  je  Guerrier  Duc  de  Bourgogne,  fous  pré- 
texté de  quelques  prétentions  fur  le  Boulonnois 
qu’il  avoit  achetées  : mais  en  effet  pour  ôter  aux 
François  toutes  fortes  de  communication  avec  les 
Anglois,  fuppofé  qu’il  prît  envie  à ces  deux  Na- 
tions de  terminer  ou  de  fufpendrc  pour  quelque 
temps  leur  ancienne  querelle.  Le  Duc  de  Bourgogne 
avoit  entretenu  dans  Boulogne  une  fi  forte  Gar- 
nifon  , qu’il  avoit  détourné  Louis  de  penfer  à la 
recouvrer  : mais  incontinent  apres  la  Bataille  de 
-Nancy  fa  Majefté  fît  folliciter  avec  tant  d’ad- 
dreffe  le  Gouverneur  de  cette  Place , quelle  fût 
remife  entre  fes  mains.  Le  Comte  d’Auvergne  qui 
avoit  toujours  été  fidèle  depuis  la  guerre  du  Bien 
Public  , n’en  fut  pas  plutôt  informé , qu’il  alla 
trouver  Louis,  & le  pria  de  luy  rendre  juftice. 


1 * Voyez  le 
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Mais  Louis  connoiifoit  trop  l’importance  de  Bou- 
logne, pour  endurer  qu’elle  eût  déformais  d’autres 
Seigneurs  que  les  Roys  de  France.  Sa  Majefté  ré- 
futa nettement  le  Comte  d’Auvergne;  &c  lorfqu’il 
fe  fut  retranché  à prétendre  qu’on  luy  en  laiflat 
au  moins  le  domaine  utile,  elle  luy  ferma  la  bou- 
che par  cette  invincible  raifon  ; que  s’il  arrivoit 
quelle  ou  fes  SuccelTeurs  fuflfent  contraints  d’en- 
tretenir une  fufHfantc  garnifon  dans  Boulogne 
fans  tirer  du  Pays  dequoy  la  faire  fubfiftcr , cette 
girnifon  fe  dilfipcroit  d’elle  même  faute  de  folde 
durant  les  premiers  troubles  qui  furviendroient 
en  France  , 5c  les  Anglois  ou  les  Flamands  fe  fai- 
liroicnt  de  Boulogne  fans  aucune  difficulté.  Ainfi 
le  Comte  d’Auvergne  fut  réduit  à fe  contenter 
d’un  échange,  ôc  Louis  luy  propofa  la  Seigneurie 
qui  étoit  le  plus  à fa  bicnfeance.  Le  Comté  de 
Lauraguez  fe  trouvoit  proche  de  fes  Terres;  ôc 
s’il  n ’ctoit  pas  d’un  aulfi  grand  revenu  que  celuy 
de  Boulogne,  on  étoit  au  moins  afleuré  que  celuy 
qui  le  polfcderoit  en  profiteroit  davantage  , parce 
qu’il  n’auroit  pas  des  gens  de  guerre  à entretenir. 
Le  Comte  d’Auvergne  l’accepta  là  delTus  , & l’é- 
change en  fut  vérifié  dans  le  * Parlement  de  Paris 
en  mille  quatre  cent  foixante  dix -neuf.  La  fatisfa- 
élion  qu’en  eût  Loüis  , parut  par  une  des  marques 
de  dévotion  qu’il  donnoit  quelquefois  avec  plus 
d’oftentation  que  de  folidité.  Il  déclara  publi- 
quement qu’il  vouloit  que  les  Roys  de  France 
unlTent  déformais  le  Comté  de  Boulogne  en 
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dommage  de  la  fainte  Vierge-,  & il  luy  rendit  cet 
hommage  avec  une  pompe  extraordinaire  dans 
une  Eglifc  proche  de  Paris  , qui  en  a depuis  rete- 
nu le  nom  de  Noftrc-Damc  d#Boulognc.  Il  en- 
gagea Tes  Succcfleurs  à faire  de  même  au  fit  tôt  qu’- 
ils leroicnt  parvenus  à la  Couronne;  & Louis  Trei- 
2e  de  triomphante  mémoire  a depuis  beaucoup 
renchéri  fur  la  pieté  de  Loiiis  On7.c,  en  mettant 
non  feulement  le  Comté  de  Boulogne,  mais  en- 
core tout  le  Royaume  de  France  fous  la  protection 
de  la  Mere  de  Dieu  , par  fa  déclaration  de  mille  fix- 
cent  trente -huit. 

Loüis  entendit  mieux  fans  comparaifon  que  les- 
autres  Souverains  de  fon  temps , l’art  d’amufer  les 
Puifianecs  voifines  qu'il  rédoutoit  le  plus,  &c  fa  ma- 
niéré d’agir  à l’égard  desAngloisen  cfi  une  preuve 
convainquante.  Il  avoit  appris  par  la  funefte  expé- 
rience des  cinq  derniers  Rois  fes  Predccefiëurs , que 
la  France  n’avoit  jamais  été  réduite  à de  fi  fâcheufcs 
extremitez,  quelors  que  les  Flamands  &:  les  Anglois 
s’étoient  liguez  contre  elle;  & dans  le  deflein  qu’- 
il avoit  formé  après  la  mort  de  Charles  le  Guer- 
rier de  dépoüiller  fon  hcriticre  , il  prévoyoit  que 
la  principale  oppofition  qu’il  y trouveroit  vien- 
droit  d’Edoüard  QuatreRoy  d Angleterre.  Il  faloit 
donc  à quelque  prix  que  ce  fût  détourner  ce  Prin- 
ce de  fe  mcler  des  affaires  des  Pays  - bas  ; & le 
premier  moyen  que  Loüis  employa  pour  y parve- 
nir, fut  de  donner  des  penfions  à tous  les  favoris 
& à tous  les  Confcillcrs  d’Etat  d’Edouard.  La  fa- 
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cilité  que  treuva  Louis  à les  faire  accepter,  luy 
donna  courage  de  paflfer  outre  i & il  y auroit  lieu 
de  s’étonner  qu'il  ne  fc  trouva  aucun  ami  d’Edoüard 
alfcz  dcfintcrelfé  pkur  réfufer  l’argent  de  France,  fi 
l’on  n’avoit  à dire  là  deflùs  quelque  chofe  de  plus 
curieux, & de  moins  comprchenfiblc  tout  enfemblc, 
C’cft  que  les  Penfionnaircs  de  Louis  en  Angleterre 
furent  allez  hardis  pour  donner  des  quittances  de  ce 
qu’ils  recevoient,  & pour  les  ligner  de  leurs  propres 
mains , & que  ces  quittances  font  encore  dans  la 
* Dans  nne  Chambre  des  Comptes  à Paris.*  On  commença  dés- 
^ouM'An  ” ^ors  nc  P^us  Pa"cr  a ^a  Cour  de  Londres  qu’en  fa- 
tcrtc.  "8  C veur  de  Louis  ■,  &c  apres  que  les  oreilles  d’Edoüard  y 
furent  accoutumées,  ceux  qu’il  tenoit  pour  fes  plus 
fidcles  Sujets  luy  rémontrerent  qu’il  étoit  déve- 
nu fi  gros  & fi  gras , qu’il  luy  lcroit  déformais 
impolhble  de  fupporter  les  fatigues  de  la  guerre  j 
& que  pourtant  les  Armées  d'Angleterre  n’avoient 
rcüfli  en  France,  que  dans  les  conjonctures  où  leurs 
Roys  les  avoient  commandées  en  Perfonne.  Qu’il 
aimoit  à faire  bonne  chcre  ; & que-neanmoins 

f>rés  qu’il  auroit  débarqué  dans  la  Picardie  , dans 
a Normandie,  ou  dans  la  Guyenne,  ilferoit  con- 
traint d’y  vivre  de  viandes  falées  qu’il  auroit  ap- 
portées d’Angleterre.  Que  fa  Cour  tiroit  fon  plus 
grand  luftre  des  belles  Dames  qui  s’y  trouvoient} 
& qu’il  feroit  bien  mal-ailé  de  les  difpofcr  à pafi- 
fer  la  Mer,  pour  vivre  dans  un  camp  d’où  l’agrée- 
ment  & la  civilité  avoient  toujours  été  bannies. 
Qu’il  n’y  avoit  plus  de  Duc  de  Bourgogne  pouj: 
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faciliter  aux  Anglois  leur  décente,  & pour  les  ren- 
forcer d’autant  de  Troupes  qu’ils  en  auroient  me- 
nées. Qu  enfin  le  plus  grand  avantage  de  l’Angle- 
terre fur  la  France  étoit  que  Louis  Onze  payojt  à 
fa  Majcfté  Angloife  une  penfion  de  cinquante  mille 
écus , qui  pou  voit  pafler  pour  tribut  dans  l’opinion 
de  ceux  qui  appclloicnt  les  chofes  par  leurs  vérita- 
bles noms  ; 6c  que  le  moindre  inconvénient  qui 
arriveroit  à Edoüard  de  fa  rupture  avec  Louis , fc- 
roit  un  jufte  retranchement  de  cette  penfion. 

Edoüard  fut  fi  convaincu  delà  force  de  ces  rai- 
fons  , qu’il  permit  à fes  Confeillcrs  d’Etat  de  né- 
gocier avec  les  Miniftres  de  Louis , pourvu  qu’ils 
trouvaient  un  expédient  capable  de  mettre  à cou- 
vert l’honneur  de  fa  Majcfté  Angloife,qui  couroic 
un  étrange  rifque  fi  elle  abandonnoit  Marie  de 
Bourgogne  fa  nicce.  Mais  les  traittez  entre  les  Sou- 
verains ne  font  pas  éloignez  de  leur  conclufion, 
quand  il  n’cft  plus  queflion  que  de  chercher  un  pré- 
texte qui  éblouiffcau  moins  le  Public,  s’il  ne  le  fatis- 
fait.  Louis  écrivit  à fes  Minières  de  propoferlc  ma- 
riage du  Daufin  de  France  avec  la  Princdfc  d’Angle- 
terre, Ôc  cette  prétendue  Alliance  occupa  plus  de 
trois  mois  le  Confcil  de  Londres.  Les  François  chi- 
canèrent fur  tous  les  articles  du  Contraét  qui  en 
devoir  être  drcfTc  ; 6c  après  qu’ils  eurent  épuilé 
toutes  leurs  défaites  , ils  rompirent  la  négocia- 
tion -,  fur  ce  qu’Edoüard  s’obliinoit  à demander 
que  le  mariage  fc  fît  au  plutôt  .nonobftant  le  bas- 
âge  des  Parties , 6c  que  Louis  avoit  exprelfcmcnc 
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défendu  à fes  Plénipotentiaires  d’accorder  ce  point, 
Edoiiard  en  fut  outre  : mais  comme  il  ne  demeu- 
roit  pas  long-temps  en  colère  , il  permit  â quel- 
ques jours  de  là  qu’on  fubftituât  une  feeonde  né- 
gociation à la  première.  Louis  entreprit  de  le  leur- 
rer de  l’cfpcrance  qu’ils  partageroient  enfembie  la 
conquête  des  Pays-bas  ; & Edoiiard  donna  dans  ce 
piège  avec  autant  de  facilite,  qu’il  étoit  tombe  dans 
le  precedent.  On  fit  deux  lots*  de  la  fucceffion  de 
Bourgogne  aufli  égaux  qu’il  fe  pût;  &.  l’on  y appor- 
ta cette  précaution  que  chacune  des  deux  Nations 
devoir  avoir  les  Provinces  qui  l’accommoderoient 
le  mieux  : mais  les  Miniftresde  Louis  firent  naître 
un  obftaclc  que  les  Confcillcrs  d’Edoüard  jugèrent 
infurmontablc.  Il  faloit  que  les  Anglois  équipaf- 
ient  une  grande  Flotte  pour  le  transport  de  leurs 
gens  de  guctredans  la  partie  de  la  Flandre  qui  leur 
étoit  échue;  & cette  flotte coûteroit  trois  fois  au- 
tant à entretenir  que  l’Armée  que  Louis  méneroit 
dans  le  Hainaut  , parce  que  les  François  entre- 
xoient  de  plein  pied  dans  cette  Province.  Edouard 
prétendit  là  dcfl'us  que  Louis  le  dédommageât  de 
forte,  que  les  deux  nations  ne  depenfaffent  pas  plus 
l’une  que  l’autre,  & la  féconde  négociation  échoiia 
fur  ce  point. 

La  troifiéme  confifla  dans  l’offre  que  fit  Louis 
de  donner  aux  Anglois  la  Ville  & le  Territoire  de 
Boulogne  , pourveu  qu’ils  ne  le  traverfaffent  de 
deux  ans  dans  le  deffein  de  conquérir  les  Pays-bas  > 
te  Edouard  en  convint , à condition  que  la  ville 
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de  Boulogne  , ou  quelque  autre  Place  d égale  im- 
portance ,luy  fut  d’abord  mife  entre  les  mains.  Sa 
raifon  étoic  qu'il  connoifloit  allez  Louis  pour  pré- 
voir qu’il  ne  fe  mettroit  pas  beaucoup  en  peine  de 
tenir  la  parole  apres  qu’il  feroit  arrivé  a la  fin 

3u’il  s’étoit  propofée,  (1  l’on  n’exigeoit  pas  deluy 
'autre  feuretc  que  celle-là  : mais  Louis  s’en  défen- 
dit fur  ce  qu’il  ie  mettroit  auflï  mal  avec  les  Grands 
de  fon  Royaume  qu’il  l’avoir  été  au  commence- 
ment de  fon  Régné  , s’il  introduifoit  les  Anglois 
dans  Boulogne  avant  que  d’être  afleuré  du  fuccez 
de  la  guerre  qu’il  alloit  porter  dans  lcHaynaut. 

Sa  Majcfté  neanmoins  pour  adoucir  fon  réfus, 
ouvrit  une  quatrième  négociation  , qui  fcmbloit 
éviter  les  inconveniens  où  les  trois  précédentes 
avoient  été  fujetes.  Il  excita  Edouard  à fe  faifir  de 
laHolandô  ,qui  étoitla  Province  des  Pays-bas  qui 
luy  convenoit  le  mieux  , à caufc  qu’il  y auroic 
pu  établir  le  Comte  de  Rivicre  fon  Bcau-frcrc. 
Mais  la  fubtilité  de  Louis  confiftoit  principalement, 
en  ce  qu’il  nefcchargcoit  d’aflifter  les  Anglois  d’ar- 
gent & de  Troupes  que  durant  une  feule  campa- 
gne : cependant  il  y avoir  tant  de  Places  fortes  dans 
la  Hollande  , que  la  prîfc  en  coûteroit  au  moins 
dix  ans  de  guerre  ; & par  confequent  Edouard  fe- 
roit contraint  d’alïcmblcr  fon  Parlement , lequel 
n’ayant  accoutumé  de  fournir  à fes  Roys  que  pour 
deux  ans  de  dépenfes  extraordinaires^  le  projet  de 
conquérir  la  Holandc  demeureroit  imparfait.  Ainfi 
Ja  derniere  ouverture  de  Louis  fut  réjetée  j & fa 
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Majefté s’cn  foucia  d’autant  moins , quelle  avoic  obte- 
nu des  Anglois  ce  quelle  pretendoit,  en  les  amufànc 
jufqu  a ce  quelle  eût  conclu  la  paix  avec  Maximilien 
d'Autriche. 

t . Loüis  donna  encore  le  change  avec  plus  d’adrefïc 

tond?50  * 6 au  Duc  de  Bretagne  * * dans  une  occafîon  plus  difficile 
que  celle  que  l’on  vient  de  rapporter.  Ce  Duc  avoit 
hérité  de  toute  la  haine  de  Charles  le  Guerrier  pour 
la  France  j & comme  il  neluy  reftoit  plus  d’autre  Pro- 
tecteur que  le  Roy  d’Angleterre , il  mettoit  en  ufage 
toutes  fortes  de  moyens  pour  exciter  fa  Majefté  à re— 
cçuvrcr  au  moins  la  baffe  Normandie,  afin  qu’ils  re- 
devinrent voifins , 6t  qu’ils  puffent  ainfi  joindre  leurs 
forces  de  Mer  6c  de  Terre  contre  Louis.  Il  faloit  beau- 
coup de  fècrct  pour  le  fucccz  de  cette  négociation  ». 
6c  le  Duc  de  Bretagne  la  confia  à l’homme  de  France 
qui  en  ctoit  le  plus  capable  aprez  Comme?.  C’étoitun 
de  fes  fùjcts  nommé  Pierre  Landais  ; qui  pour  n’avoir 
. été  que  fimplc  Garçon  Tailleur  d’habits  lorfqu’il  s’é- 
toit  introduit  à la  Cour  de  Bretagne,  n’en  étoit  pas 
moins  parvenu  à la  dignité  la  plus  éminente , qui  étoit 
celle  de  premier  Miniftre  de  fon  Maître.  Il  avoic 
l’efprit  à peu  prés  tourné  comme  celuy  de  Loüis  ; 
il  affeétoit  des  détours  dans  celles  de  fes  aéHons  qui 
en  avoient  le  moins  de  befoin  , dans  la  feule  vue  de 
faire  égarer  les  gens  qui  obfervoient  fa  conduite  de 
trop  prés.  Le  Duc  de  Bretagne  s’etoit  repofé  fur  luy 
du  foin  de  ramener  les  Anglois  en  France  ) 6c  il  luy 
auroit  été  facile  d’en  venir  à bout  par  les  voyes  ordi- 
naires , en  envoyant  au  Roy  d’Angleterre  des  Dcpu- 
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tcz  qui  fc  fêroicnt  enfbarquez  dans  un  Porc  de  Brc~ 
cagne,  & {croient  pafïcz  de  là  fans  obftacle  à Londres. 
Cependant  il  plut  a Landais  de  jetter  les  yeux  fur  un 
homme  de  fortune  comme  luy , & qui  étoitdauflï 
baflë  naiflànce.  Au  lieu  de  l’envoyer  par  Mer , il  luy 
ordonna  de  prendre  un  chemin  par  Terre  jufqu’à 
Calais , &c  ce  fut  dans  ce  chemin  que  les  Efpions  de 
Loüis  découvrirent  l’Emiflàire  de  Landais.  Il  leur  au- 
roit  etc  facile  de  l’arrêter  : mais  ils  étoient  fi  bien  inf- 
fruits  des  véritables  intentions  de  fa  Majcflé , qu’ils 
jugèrent  plus  à propos  de  le  gagner.  Les  propofi- 
tions  qu’ils  luy  firent  d’abord , & l’argent  com- 

Ftant  qu’ils  luy  offrirent,  changèrent  fi  généralement 
Emiflàirc  de  Landais  en  moins  de  vingt -quatre 
heures , qu’il  devint  un  des;  principaux  Efpions  de 
Loüis.  Il  communiqua  l’inltruclion  fecrctte  qui 
luy  avoir  e'té  donnée  en  partant  j & l’on  ne  man- 
qua pas  d’en  retenir  l’Original  , après  que  l’on 
luy  en  eut  rendu  une  copie  fi  femblable  qu’il  nc- 
toit  pas  poflible  de  les  diftingucr  l’une  de  l’autre: 
tant  il  y avoit  alors  aux  gages  de  Loüis  des  per- 
fonnes  habiles  à contrefaire  l’ccriturc.  On  en  uia  de 
mêmes  à legard  de  toutes  les  dépefehes  que  l’Emif- 
faire  de  Landais,  à qui  l’on  permit  de  continuer  fon 
voyage  & d’executcr  fa  Commiflion , reçut  de  la  Cour 
d’Angleterre  pour  celle  de  Bretagne  , & il  en  arriva 
deux  effets  egalement  avantageux  à Loüis.  L’un  qu’il 
eut  entre  fès  mains  beaucoup  plus  de  preuves  qu’il  ne 
luy  en  faloit , pour  convaincre  d’infidelité  le  Duc  de 
Bretagne  fon  vaflàl  L’autre  que  fa  Majcflé  étant 
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informée  à point  nommé  de  t8us  les  fccrets  du  Roy 
d’Angleterre  & du  Due  de  Bretagne  qui  la  regardoienr,. 
elle  n’eut  pas  de  peine  à déconcerter  leur  négocia- 
tion , par  le  moyen  des  Penfionnaires  quelle  entrete- 
noit , comme  l’on  a déjà  dit , à la  Cour  d’Edoüard 
Quatre. 

Mais  Loüis  avoit  le  defaut  de  prendre  quelquefois 
plaifir  àinfulterlcs  Gens  qu’il  avoit  trompez,  fans  faire 
reflexion  qu’il  perdoit  par-là  le  fruit  de  fes  rufes.  Le 
Duc  de  Bretagne  luy  envoya  une  Députation  des  plus 
folemnellcs  dont  Chauvin  fon  Chancelier  étoit  le  Chef, 
pour  régler  quelques  différends  furvenus  entre  les  Offi- 
ciers de  fa  Majeilé  ôc  ceux  de  ce  Duc,  fur  des  cas 
que  les  Premiers  pretendoient  être  Royaux , & les  Der- 
niers n’en  convenoicnt  pas.  Les  Députez  de  Bretagne 
au  lieu  d’ctrc  bien  reçûs  à la  Cour  de  France,  y fu- 
rent arrêtez  ; & on  les  tint  long-temps  dans  un  hon- 
ncce  prifon , fans  qu’ils  en  fçullcnt  le  véritable  motif: 
Ce  ne  fut  qu’aprés  quelques  mois  qu'on  leur  mon- 
tra par  l’ordre  de  Loüis  tous  les  originaux  de  la  Négo- 
ciation d’Edouard  Quatre  avec  le  Duc  de  Bretagne, 
& qu'on  leur  fit  li-deffusde  févercs  reproches.  jOn  les 
renvoya  pourtant  en  Bretagne  fans  leur  faire  d’autre 
mal  , parce  que  l’on  reconnut  qu’ils  n’avoient  eu  au- 
cune part  dans  la  félonie  dt  leur  Maître. 

Mais  on  fit  marcher  fi  promptement  deux  Armées 
aggueries  contre  le  Duc  ae  Bretagne-,  que  ce  Prince 
qui  n’efperoit  plus  de  fècours  des  Flamands , 8c  qui 
n’en  pouvoit  recevoir  des  Anglois  avant  qu’une  partie 
de  fon  Pays  eût  écc  ravagée,  fut  contraint  de  fc  mettre 
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à ladifcrction  des  François.  Il  fut  pourtant  plus  heu- 
reux en  cela  qu’il  ne  s’attendoit  de  l’être:  car  foit  que 
Loiiis  crût  alors  qu’il  y avoitplus  à gagner  pour luy 
dans  la  Flandre  que  dans  la  Bretagne , ou  qu’il  ap- 
préhendât que  les  Pensionnaires  à la  Cour  d’E- 
douard n’euflcnt  plus  le*crcdit  de  le  tenir  en  paix  s’il 
apprenoit  que  la  < Bretagne  fût  en  danger  d’être  réu- 
nie à la  Monarchie  Françoife,  il  cft  certain  que  fa 
Majcfté  Très -Chrétienne  n’impofa  point  d’autre 
loy  au  Duc  de  Bretagne  pour  le  rétablir  dans  fon 
amitié,  Sinon  qu’il  renonceroit  à toutes  fortes  de 
Traitez  faits  ou  à faire  au  préjudice  du  Roy  fon 
Seigneur  Suzerain. 

Le  Duc  de  Bretagne  ravi  d’en  être  quitte  à SI  bon 
marché,  accepta  cette  condition  , & jura  de  l’ob- 
ferver  inviolablcmcnt.  Mais  il  n’y  avoit  pas  Six 
mois  qu’il  en  avoit  prêté  le  ferment  dans  l’Eglifc 
Cathédrale  de  Nantes,  lorfqu’il  la  viola  en  quatre 
ou  cinq  differentes  rencontres.  Les  rélations  de  ce 
temps-là  ne  fpecifient  pas  quels  furent  les  Traitez 
qu’il  Signa  contre  la  France  , & tout  ce  que  l’on 
en  fçait  eft  que  Loiiis  en  fut  précifément  informé  -r 
Ôc  que  pour  punir  le  Duc  de  Bretagne  de  fon  infi- 
délité, il  chercha  le  moyen  de  former  dans  fa  Pro- 
vince une  guerre  civile  toutes  les  fois  que  fa  Ma- 
jcfté ou  fes  SucceSreurs  voudraient  l’attaquer.  * 
Jean  de  Montfort  cadet  de  la  Maifon  de  Bre- 
tagne s’étoit  emparé  de  ce  Duché,  à l’excluflon  de 
la  fille  de  Son  frère  aîné  mariée  à Charles  de  Blois  ; 
£:  avoit  excité  par-là  des  troubles  qui  n’avoient 
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pas  etc  fi  bien  appaifez  par  le  gain  de  la  bacailfcr 
a Auvray , qu’ils  ne  fcfufTent  renouveliez  de  temps 
en  temps.  Et  à dire  le  vray  il  ctoit  bien  mal-aile 

Suc  les  Ducs  de  Bretagne  qui  défeendoient  en 
roitc  ligne  de  ce  Jean  de  Montfort  , 8c  qui  par 
confcqucnt  n’y  avoient  pa*plus  de  droit  queluy, 
fuflent  paifiblcs  tant  que  vivroient  les  defeen- 
dans  de  la  femme  de  Charles  de  Blois.  Ces  defeen- 
dans  croient  réduits  fous  le  Regne  de  Loiiis  Onze 
à Nicole  de  Ponticurc  fille  de  Charles  de  Breta- 
gneComte  de  Pontieure,  qui  avoir  époufé  Jean  de 
Brofl’e  Seigneur  de  BoulTac  5c  Vicomte  de  Bridie- 
res.  Cette  Princcflc  avoic  fi  peu  dcfperance  de  re- 
couvrer la  Bretagne  , 3c  fon  mary  avoir  tant  d’a- 
verfionpour  la  guerre,  que  Louis  ne  leur  eut  pas 
plutôt  fait  propofer  de  luy  vendre  leurs  droits  fur 
cette  Province,  qu'ils  y confcntircnt.  Le  Procureur 
General  de  fa  Majefté  en  dreffa  le  contrat  , ôc  les 
Parties  le  fignerent  réciproquement.  + Il  fc  trouve 
encore  dans  la  Chambre  des  Comptes  : mais  il  ne 
fut  d’aucun  nfage,àcaufe  que  Charles  Huit  8c  Loüis 
Douze  Succeflcurs  de  Loüis  Onze  epouferent  l’un 
aprez  l’a  :tre  l’unique  héritière  du  Duc  de  Bretagne, 
& réunirent  ainfi  en  leurs  perfonnes  les  droits  de 
Jean  de  Montfort  3c  de  Charles  de  Blois. 

•Les  deux  intrigues  du  Duc  de  Bretagne  dont  on 
vient  de  parler  m’auroient  pu  être  déconcertées  à 
point  nommé,  fi  Louis  ne  fe  fût  aviic  d'une  inven- 
tion qui  dure  encore , tant  elle  a été  trouvée  conve- 
nable à la  commodité  du  Public.  Comme  il  chan- 
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geoit  fouvcnt  les  ordres  qu’il  avoit  donnez  ; *&  qu’il 
prétendoit  qu’on  les  exécutât  avec  une  extrême 
promptitude,  il  Ce  trou  voit  fujet  à des  inconveniens 
-où  Tes  Prédcccffcurs  n’avoient  point  été  expofez.  Il 
n’avoit  point  un  allez  grand  nombre  de  Couriers,  6c 
ces  Couriers  n’étoient  pas  accoutumez  à de  longues 
traites.  Les  chevaux  fur  lefqucls  on  les  montoit , ne 
faifoient  point  alFez  de  diligence  -,  6c  ils  ne  trou- 
voient  pas  à propos  les  Hôtelleries,  6c  les  chofcs 
propres  à leur  rarraîchifTcment.  On  n’y  pouvoit  re- 
médier par  les  voyes  ordinaires  fans  qu’ilen  coû- 
tât beaucoup  ; 6c  Loüis  entreprenoit  tant  d’affaires 
differentes  en  un  même  temps  , que  s’il  n’eût  mé- 
nagé fa  bource,  ellen’auroit  pas  fuffi  pour  toutes. 
Il  luy  vint  en  penfée  d’établir  des  poûcs  dans 
fon  Royaume  -,  6c  les  réglcmens  qu’il  fit  lâ-dcf- 
fus,  le  garentirent  à l’avenir  de  la  meilleure  par- 
tie des  frais  qu’il  faifoit  auparavant  ; 6c  luy  at- 
tirèrent de  plus  un  avantage  qu’il  n’avoit  pas  pré- 
vu , 6c  qui  confiftoit  en  ce  que  fes  intrigues  s’ache- 
minèrent depuis  avec  plus  de  fecret. 

Comme  le  nombre  de  fes  Ennemis  augmenta 
durant  toute  fa  vie  , la  défiance  qu’il  avoit  d’eux 
s’accrut  à proportion  qu’il  avançoit  dans  l’âge  ; 6c 
la  principale  occafion  qu’il  en  eut , fut  cellc-cy.  Les 
Pitti  Gentils-hommes  des  plus  confidcrcz  de  Flo- 
rence formèrent  une  confpiration  pour  tuer  Lau- 
rens  & Julien  de  Mcdicis  dans  le  temps  qu’ils  en- 
tendroient  la  Meffe,  6c  l’élévation  de  l’Hoftie  fut 
marquée  pour  lignai  de  cette  execution.  Julien  fut 
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maflàcr'é  : mais  Laurent  aprez  avoir  été  blefTc  de 
quelques  coups,  fe  fauva  par  bonheur  dans  la  Sa- 
criftic,ôc  ferma  la  portcfurluy.il  fc  défendit  juf- 
qu’â  ce  que  fes  amis  accoururent  en  afTez  grand 
nombre  pour  le  dégager  j ôc  Loüis  ne  l'eut  pas  plu- 
tôt appris , qu’il  appréhenda  qu’on  ne  le  traitât  de 
mêmes.  Ilchoifitpour  fa  garde  cent  Gentils-hom- 
mes , dont  la  fidelité  ôc  le  zcle  luyétoient  connus 
Se  il  y ajouta  un  corps  confiderablc  d’hommes  de 
main,  qu’il  nommoit  fes  Pcnlïonnaires  ; ôc  qui  re- 
connoiüoient  Comines  pour  leur  Chef,  comme  les 
cent  Gentils-hommes  obcïfloient  au  Seigneur  de  la 
Châtre.  Les  uns  ôc  les  autres  gardoient  fa  Majefté 
le  jour  aulh-bicn  que  la  nuit  -,  ôc  de  plus  un  Page 

Î>ortoit  toujours  à côté  d'elle  une  pertuifanne,  que 
’on  devoit  pafler  au  travers  du  corps  de  quicon- 
que auroit  la  hardieffe  d’approcher  du  Roy  fans  en 
avoir  auparavant  obtenu  le  congé. 

La  multitude  des  affaires  de  Louis  , ôc  fon  appli- 
cation infatigable  à les  faire  reiiffir  , l’affoiblirenc 
de  forte,  quoy  qu’il  n’eut  encore  que  cinquante 
huit  ans,,  qu’il  ne  fetrouva  plus  en  état  d’y  furve- 
nir;  ôc  parce  que  d’un  côté  il  ne  pouvoir  fe  refou- 
dre à s’en  décharger  fur  qui  que  ce  fût , Ôc  d’un  au- 
tre côté  il  prévoyoit  que  fes  Ennemis  s’en  apperce- 
vroient  bien-tôt , ôc  qu’ils  en  tircroient  avantage  , 
il  crut  y remédier  en  dreffant  une  armée  qui  demeu- 
reroit  fur  pied  en  tout  temps,  à l’exemple  des  Ban- 
des Prétoriennes  des  anciens  Empereurs  Romains. 
Il  la  compofa  de  vingt  mille  Fantaffins , dont  il  y 
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avoit  fcpt  mille  Suiffes  , autant  de  Picards , & fix 
mille  Normands.  Ils  portoient  tous  des  piques  ou 
des  halebardcs,  quoy  que  les  gens  de  pied  François 
ne  fuffent  point  accoutumez  a fc  férvir  de  fembla- 
blcs  armes.  La  Cavalerie  étoit  de  quinze  cent  lan- 
ces, &c  de  trois  fois  autant  d’Archers.  On  pourvue 
cette  armée  d’un  fi  grand  nombre  de  canons,  & de 
chariots  pour  porter  le  bagage , qu’il  parut  afl'cz  que 
Louis  avoit  eu  plus  d’égard  à la  pompe  qu’à  la  ne- 
celhté  de  fes  affaires.  Quand  on  eut  achevé  de  la 
lever,  on  travailla  à luy  faire  obfervcr  une  exaéte 
difciplinc  ; & pour  y parvenir  , on  la  logea  dans 
un  camp  choin  prez  le  Pont  de  l’Arche  en  Nor- 
mandie, qu’on  appella  le  Real.  On  caflà  les  francs- 
Archers , fous  prétexté  d’employer  ce  qu’ils  coû- 
toient  à la  faire  lubfifter:  mais  aprez  quel’on  eut  exi- 
gé des  Peuples  à fonoccafi  on  unegroffctaillc,  Louis 
apprebenaa  4e  terrible  effet  quelle  feroit  capable  de 
produire , s’il  luy  prenok  envie  de  fe  révolter.  Il 
n’ofa  pas  à la  vérité  la  congédier  fi-tôt  : mais  il  la 
divifa,&  la  mit  en  garnifon  dans  les  Places  qu’il  • 
avoit  ôtées  à Marie  de  Bourgogne. 

Il  étoit  allé  au  commencement  de  Mars  mil  qua- 
tre cent  quatre  vingt-un  ouïr  la  Meffc  dans  une 
petite  Eglifc  de  campagne  proche  des  forges  de 
Chinon  -,  &c  il  y fentit  une  défaillance,  qui  donna 
lieu  de  croire  à fes  Courtifans  qu’il  alloit  tomber 
en  apoplexie.  Ils  le  portèrent  dans  une  maifon  voi- 
finc,  & le  Voulurent  mettre  auprez  du  feu  : mais- 
Louis  fit  quelque  effort  pour  s’approcher  de  la  fe- 
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nêtre.  On  l’cn  empêcha  de  crainte  que  la  froideur 
de  l’air  n'augmentât  fôn  mal  ; & il  feroit  infailli- 
blement mort,  fi  l’Archevêque  de  Vienne  * dont  on 
a parlé  dans  le  Livre  precedent  ne  fût  arrive  fore 
à propos  pourluy  fervirde  Médecin.  Ce  Prélat  qui 
avoir  joint  unccxaClc  connoilfance  delà  Médecine 
à celles  de  la  Phy  fique , & de  l’ Aftrologie  judiciaire, 
reconnut  que lair  le foulagcroit  au  lieu  de luy  nui- 
re , & commanda  que  l’on  ouvrît  les  fenêtres  Se  la 
porte  de  la  chambre.  Sa  conjecture  fe  trouva  fi  bien 
fondée,  que  Louis  revint  à luy  peu  de  temps  aprez: 
mais  il  luy  reftaune  pcrclufion  de  toutes  les  parties 
de  fon  corps , & principalement  des  organes  qui  fer- 
vent à l’oüye  & à la  parole.  On  ne  laiifapas  nean- 
moins de  lctranfporter  lctroifiémejour  iuivantau 
Montil;où  il  n’eut  pas  plutôt  recouvré  quelque  ufa- 
gc  de  la  langue  & de  l’oüye , qu’il  ch  alla  tous  fes  do- 
meftiques  qui  l’avoient  empêché  d’approcher  de  la 
fenêtre;  afin  que  ceux  qu’il  retint,  nctulfcnt  plus  dé- 
formais aficz  hardis  pour  le  contrarier  en  quoy  que 
ce  fût.  Il  demeura  quinze  jours  à bégayer, de  forte 
que  de  dix  mots  qu’il  prononçoit  à peine  en  enten- 
doit-on  un , & pourtant  il  fe  mettoit  en  colère 
quand  il  s’apporccvoic  qu’on  n:  l’avoir  pas  aflez 
bien  oüy.  Ses  oreilles  ctoient  bouchées , ôc  il  affe- 
Cloit  de  les  prêter  comme  s’il  en  eût  eu  un  parfait 
ufage.  Il  faiîoit  tenir  dans  la  chambre  immédiate- 
ment au deflbus  delà  ficnne  fonConfeil  d’Etat, qui 
n’etoit  alors  compofé  que  de  Charles  d’Amboifc 
Gouverneur  de  Bourgogne  , de  l’Evêque  d'Alby 
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frère  du  meme  d’Amboife  , de  Pierre  de.  Rohan 
Maréchal  de  France,  Se  du  Seigneur  du  Lude.  Il 
vouloir  qu’on  luy  apportât  le  refultat  par  écrit  de 
toutes  les  refolutions  que  l’on  y prenoit  ; Se  quoy 
qu’il  ne  vît  pas , il  fe  fatiguoit  pour  fc  mettre  en 
pofturc  d’un  homme  qui  les  lifoit  actuellement.  Ce 
fut  alors  que  fa  défiance  pafla  dans  un  tel  cxcez  , 
qu’aucun  nomme  dans  le  Royaume  diftingué  par 
(a  naiflànccou  par  fon  mérite,  n’étoit  plus  en  Pu- 
reté. On  ne  fçait  pour  quelle  raifon  il  fit  emprifon- 
ner  quelques  Officiers  du  Duc  de  Bourbon  , non- 
obftant  qu’il  fût  alors  le  mieux  traité  de  fes  Amis, 
Se  que  fa  Majefté  tint  pour  fon  principal  confident 
le  Comte  de  Beaujeu  frère  de  ce  Duc.  Ces  deux  con- 
fiderations  n ’cmpccherent  pas  qu’on  ne  feparât  les 
Officiers  de  ce  Prince  : Qu’on  ne  les  mît  chacun 
dans  un  cachot  , Se  qu’on  ne  les  appliquât  à la 
queftion.  S’il  s’en  fût  trouve  un  à qui  la  douleur 
eût  arraché  quelque  témoignage  defavantageux  au 
Duc  de  Bourbon,  ce  Prince  auroit  couru  rifquc  de 
la  vie  : mais  par  bonheur  pour  luy  ils  fouflrirenc 
tous  la  torture  avec  une  égale  fermeté. 

Mais  rien  ne  flétrit  davantage  la  réputation  de 
Louis , que  la  mauvaife  éducarion  qu’il  donna  aux 
premiers  Princes  de  fon  Sang.  On  a déjà  vu  qu’il 
a-voit  été  caufc  de  la  mort  du  Duc  d Orléans  par  les 
paroles  trop  aigres  qu’il  luy  avoir  dites  dans  une 
afl'embiéc  de  Notables  ; Se  il  efl:  bon  d’ajouter  icy 
que  ce  Duc  n’ayant  laifle  qu’un  fils  qui  n’avoit  que 
cinq  ans  plus  que  le  Daufin  , il  ne  fut  pas  poiliblc 
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d’obtenir  de  fa  Majefté  qu’il  fût  élevé  auprez  du 
même  Daufin.ny  qu’il  vint  à la  Cour.  Elle  voulut 
qu’il  demeurât  enferme  dans  le  Château  de  Blois  $ 
6e  elle  ne  luy  permit  d’en  fortir  , que  pour  aller 
quelquefois  à la  chaflc.  Eljc  ordonna  qu’on  ne 
laifleroit  approcher  de  luy  aucun  homme  d'cfprit 
ny  de  doétrincjôc  elle  ne  luy  laiffadu  grand  nom- 
bre de  domeftiques  que  fon  Percavoit  cus,quetrois 
valets  extraordinairement  brutaux  , qui  ne  pou- 
voient  l’aider  qu’à  pervertir  fon  excellent  naturel. 
Ce  Duc  d’Orlcans  luy  fucccda  depuis  fous  le  nom 
de  Louis  Douze  -,  & Dieu  permit  qu’en  devenant 
Roy, il  fecorrigea  des  mauvaifes  inclinations  qui 
luy  avoient  etc  infpirées  durant  fa  jeuneffe.  Ce  qu'il 
y a de  plus  difficile  à comprendre  dans  la  conduite 
dcXoüis  Onze  en  ce  point  , cil  qu’il  avoit  deftiné 
ce  Duc  pour  fon  gendre,  & qu’en  effet  il  luy  fit  c- 
pouler  Jeanne  de  France  fa  (ccondc  fille.  Mais  on 
foupçonna  que  c’étoit  pour  l’empêcher  d’avoir  des 
enfans  , à caufc  que  fa  Majefté  fçavoit  bien  que 
Jeanne  ctoit  boffuc&  boiteufe:  Qu’elle  avoit  levi- 
fage  tout-à  fait  difforme  j & que  le  refte  de  fon 
corps  ctoit  fi  contrefait  , que  la  nature  fembloit 
l’avoir  cxclufc  du  mariage. 

Mais  le  Duc  d’Orléans'  eut  quelque  fujet  de  fe 
confoler  du  mauvais  traitement  qu’il  rccevoit  de 
Loüis  Onze  ; puifque  fa  Majefté  ne  pardonna  pas 
mêmes  à fon  propre  Fils  , quoy  qu’elle  n’en  eût 
qu’un.  Elle  fc  louvcnoit  de  s’etredeux  fois  révoltée 
contre  le  Roy  Charles  Sept  fon  pères  & d’avoir 
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caufc  la  mort  de  ce  Prince  , en  le  reduifant  à ne 
pas  manger  de  peur  d’etre  empoifonné  * & elle  ap- 
préhenda fur  ce  principe  que  le  Dauphin  ne  fut 
d’auffi  mauvais  naturel  à Ton  egard  , quelle  l’avoic 
été  à l’cgard  de  Charles  ; ou  que  la  Providence  di- 
vine ne  rendît  le  même  Dauphin  le  plus  dénaturé 
des  fils,  pour  le  punir  deluy  en  avoir  montré  l’c- 
xçmplc.  Elle  le  fit  élever  dans  le  Château  d’Am- 
boife  par  des  femmes,  qui  le  tenoient  fi  caché  que 
l'on  douta  long  temps  s’il  vivoit  encore.  Aucun 
homme  n’approcha  de  luy  avant  qu’il  eût  atteint 
l’âge  de  douze  ans,  8c  on  l’oûit  depuis  fe  plaindre 
fouvent  de  ce  qu’on  avoit  fi  long-teffllps  négligé  de 
former  les  qualitez  de  l’cfprit  ôe  du  corps  que  la 
nature  luy  avoit  données. 

La  bataille  de  Guinegafte  avoit  caufé  tant  de 
chagrin  â Louis , quoy  qu’il  ne  l’eût  ny  perdue  ny 
gagnée , qu’il  conclut  contre  fes  véritables  interets 
ïa.Trcvcpour  un  an  avec  les  Flamans.  Mais  il  n’a- 
voit  pas  pris  garde  qu’il  en  feroit  blâmé  par  toute 
l’Europe;  8c  qu’on  luy  rcprochcroit  de  n’avoir  fçu 
faire  ny  la  paix  ny  la  guerre  â un  Ennemy  mé- 
prifable  au  point  que  l’étoit  Maximilien  d’Autri- 
che, qui  n’avoit  ny  argent  , ny  crédit,  ny  expé- 
rience, ny  autorité  furies  Flamans.  Et  défait  on 
écrivit  tant  de  fatyres  lâ-dclTus , Ôc  l’on  compofa 
tant  de  chanfons  contre  fa  Majcflé  , qu’on  la  ré- 
veilla , ou  pour  mieux  dire  qu’on  la  contraignit 
de  rompre  l’afToupiffcmcnt  où  elle  feignoit  d’être. 
Elle  leva  tant  de  gens  de  guerre  lyrique  la  Trêve 
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fut  fur  le  point  d’expirer  , 6c  les  fit  avancer  avec 
tant  de  diligence  fur  les  frontières  de  Picardie  , de 
Champagne  , & de  Bourgogne,  que  le  Pape  Sixte 
Quatre  appréhenda  que  les  Pays-bas  ne  changcaf- 
fent  de  Maître.  La  crainte  de  fa  Sainteté  étoit  fondée 
fur  ce  que  Maximilien  n’avoit  point  encore  d’armée, 
les  Flamands  ne  luy  ayant  fourni  qu’une  légère  con- 
tribution -,  & l’ayant  fournie  fi  tard,  que  Maximi- 
lien venoit  feulement  delà  mettre  entre  les  mains 


de  quelques  Officiers  d’armée  , qui  avoient  promis 
de  luy  mener  dix  mille  Fantaffins  Alcmans.  Le 
Pape  qui  ne  ^>uloit  pas  que  les  François  s’aggran- 
diflent  davantage , de  crainte  qu’ils  ne  penfafient  en- 
fuite  à porter  la  guerre  dans  l’Italie,  envoya  Julien 
de  la  Roiicrc  Cardinal  du  Titrede Saint  Pierre  aux 


Liens  fon  neveu  en  qualité  de  Légat  à Louis,  pour 
le  difpofer  à conclure  la  paix , ou  du  moins  à con- 
tinuer pour  un  an  la  Treve  avec  Maximilien. 

La  Cour  de  Rome  s’étoit  imaginée  cjuc  cette 
négociation  feroit  des  plus  difficiles  , & a dire  le 
vray  elle  avoit  fujet  de  le  croire.  Mais  elle  ne  fça- 
voit  pas  que  Louis  ne  fouhaitoit  jamais  la  paix 
avec  plus  de  paffion , que  lorfqu’il  fc  préparait  à la 
guerre  avec  plus  d’éclat.  Le  Cardinal  de  Saint  Pier- 
re aux  Liens  fut  incomparablement  mieux  reçu  de 
fa  Majefié  , qu’il  ne  s’atrendoit  de  l’être  , & elle 
luy  donna  toute  forte  de  farisfaétion.  Mais  les  Ita- 
liens qui  négocient  n’ont  pas  accoutumé  de  s’ar- 
rêter en  beau  chemin  ; & le  Légat  qui  fc  feroit  cfti- 
mé  bien  heureux  que  Louis  luy  eût  accordé  au 
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bout  d’un  mois  ce  qu’il  avoic  obtenu  dans  une  feu- 
le conférence,  préfuppofa  que  puifque  fa  Majefte 
avoit  ufc  de  tant  de  condcfccndancc  à fon  egard  , • 
elle  pourroit  bien  y ajouter  une  grâce  qui  regardoit 
le  facré  College  des  Cardinaux. 

Il  y avoir  quatorze  ans  que  le  Cardinal  Balüe 
ctoit  enferme  dans  une  cage  de  fer  , fans  que  per- 
fonne  eût  encore  ofc  folliciter  fon  élargiflement  , 
& tout  le  monde  ctoit  periuade  qu’il  y dcmcurcroit 
toute  fa  vie.  Cependant  le  Légat  n’eut  qu’à  témoi- 
gner à Louis  qu’il  n’ofcroit  , ny  porter  à Maximi- 
lien le  refultat  de  fa  negocation  , ny  retourner  à 
Rome  tant  que  fon  Collègue  feroit  prifonnier  , 

f>our  obtenir  de  fa  Majefté , qu’il  fût  mis  en  pleine 
iberté.  Le  Cardinal  Légat  mena  Balüe  à Rome  com- 
me en  triomphe , & le  Pape  fc  piqua  de  rcconnoîtrc 
les  fcrviccs  qu’il  avoit  rendus  à Pie  Second  fon 
Prédcccfi'cur  dans  la  fuppreffion  de  la  Pragmatique. 
Sa  Sainteté  luy  donna  l’Evéché  d’Albe  ; &c  le  com- 
bla de  tant  d’autres  bienfaits,  qu’il  devint prefquc 
aufli  riche  qu’il  l’avoit  été  avant  fa  détention. 

Louis  fit  divers  pèlerinages  , & les  couvrit  tous 
du  prétexté  de  piete  : mais  il  n’y  en  eut  aucun  dans 
l’cxcciition  duquel  il  n’eût  plus  d’un  deflein.  Il 
vouloit  découvrir  la  difpofition  à fon  égard  des 
Provinces  qu’il  vifitoit  ; & lorfqu’il  jugeoit  facile 
de  s’en  emparer,  il  en  fortoit  à la  vérité  comme  il 
y étoit  venu:  mais  il  y retournoit  bientôt  dans  un 
autre  équipage  que  ccluy  de  Pelerin.  Il  feignoit 
toujours  d’être  tourmenté  de  la  maladie  , dont  on 
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difôit  que  les  Saints  qu’il  alloir  prier,  guerifibient;  & 
ne  manquoit  jamais  d’aflurer  au  forcir  de  lcurEgli- 
• fe , qu’il  y avoir  reçu  du  foulagemcnc.  Sa  Majefté 
n’eut  pas  fi-tôt  appris  que  les  Peuples  du  Comté  de 
Bourgogne  penioientà  fe  révolter  contre  elle;  que 
pour  ôter  aux  Alcmans  l'occafion  de  les  fecourir, 
on  publia  par  fon  ordre  qu’elle  alloic  en  pèlerina- 
ge à Saint  Claude , pour  s’aquiter  d’un  voeu  quelle 
avoir  fait.  Dez  qu’elle  y fut  arrivée  , elle  travailla 
beaucoup  plus  à appaifcr  les  mécontens,  qu’à  prier 
Dieu.  Cependant  elle  fe  vanta  d’avoir  obtenu  par 
fes  prières  l’cntiere  guerifon  d’un  mal , dont  il  la  fa- 
loit  croire  fur  fa  bonne  foy  ; puifqu’il  n’en  avoit 
rien  paru  fur  fon  vifage,  ny  dans  fa  complcxion. 
Elle  agic  avec  plus  de  franchife  à l’égard  de  Pala- 
medes  de  Fourbin  Seigneur  de  Soliers,  aulfi  l’avoic- 
il  fervic  avec  autant  d’adrdfc  que  de  fuccez. 

Le  vieux  René  d’Anjou  avoit  inftitué  fon  heri- 
tier univerfel  Charles  Comte  du  Maine  fils  de  fon 
frère  ; & ce  Comte  aprez  avoir  recueilli  cette  fucccf- 
fion,  prétendoit  laîlailfer  à Charles  ou  Louis  fils  bâ- 
tard de  fon  frère  félon  quelques  Auteurs,  ou  de  fon 
cou  fin  germain  paternel  félon  les  autres  ; par  la  feule 
raifon  qu’il  feroit  bon  de  perpétuer  en  quelque  ma- 
nière la  Maifon  d’Anjou  , en  fubftituant  lesenfans 
naturels  au  défaut  des  légitimes.  Mais  Fourbin  prie 
fi  bien  fon  temps , qu’il  luy  ôta  de  l’efprit  cette  Fan- 
taific  ; en  luy  remontrant  qu’au  lieu  de  faire  l’avan- 
tage du  Bâtard  Charles, il  le  perdroit  infailliblement 
en  luy  donnant  la  Provence  ; parce  que  le  Roy  de 
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France  qui  étoit  le  plus  proche  heritier  de  la  Maifon 
d’Anjou  comme  fils  de  l’aînée  des  fccurs  du  Roy  Re- 
né, n’cndurcroit  jamais  qu’un  fil?  naturel  dç  cette 
Maifon  luy  en  enlevât  la  fuccefiion.  Qu’il  fc  faifiroit 
de  la  Provence  tôt*ou  tard  par  force  ou  par  adrefie  ; 
& que  fi  le  Bâtard  Charles  ne  perifToit  pas  dans  ccttc 

Querelle,  il  y fuccombcroit  au  moins  ; & feroit  rc- 
uit  de  pafler  le  refte  de  fa  vie  dans  l’exil  , & me- 
mes dans  la  mendicité.  Au  lieu  que  fi  la  Provence 
étoit  reünic  à la  Monarchie  Françoifc,  Louis  con- 
fentiroit  en  cette  confideration  que  Chîrles  du  Mai- 
ne difpofât  par  Teftamcnt  des  biens  allodiaux  de 
la  Maifon  d’Anjou  en  faveur  du  Bâtard  Charles  , 
qui  deviendroit  pa*-là  un  des  plus  riches  Seigneurs 
du  Royaume. 

Charles  du  Maine  fut  convaincu  de  ccttc  raifon  ; 
& Fourbin  aprez  l’avoir  gagné  , s’adrefla  immédia- 
tement aprez  à la  principale  NobldTe  de  Proven- 
ce. Il  luy  reprefen ta  qu’elle  ne  pourroit  jamais  évi- 
ter, la  guerre,  tant  qu’cllcauroit  un  Souverain  parti- 
culier; & que  quand  les  Roys  de  France  s’abfticn- 
droient  de  la  luy  déclarer,  elle  ne  laiffcroit  pas  de 
l’avoir  avec  les  Arragonnois  ; qui  prétendoient  ob- 
tenir degré  ou  de  force  un  port  dans  cette  Provin- 
ce, qui  leur  fervîtd’azilccn  cas  de  tempête  lorfqu’- 
ils  pafTcroicnt  d’Efpagnc  à Naples.  Qu’ils  ne  s’é- 
toient  déjà  que  trop  expliquez  li-dcfius  ; & que  leur 
Roy  Alphonfc  Quatre  paffant  par  devant  la  Ville 
de  Marfcillc,  & la  voyant  mal  gardée,  l’avoit  fur- 
prife,  & pillcc  durant  trois  jours.  Qu’à  la  vérité  il 
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l’avoit  abandonnée  enfuite  : mais  que  ce  n’avoit  été 
qu’à  caufc  qu’il  n’avoit  point  alors  la  moitié  des 
gens  de  guerre  ncccffaircs  pour  la  conferver.  Au  lieu 
que  la  Provence  ne  fcroit  pas  plutôt  reünië  à la  Fran- 
ce, que  Tes  Peuples  vivroient  dans  une  profonde 
tranquillité  , puifqu’ils  n’auroient  plus  rien  à crain- 
dre par  Terre  ; & les  Arragonnois  ne  penferoient 
plus  à les  incommoder  par  Mer,  quand  ils  feroient 
affinez  d’avoir  affaire  à un  Roy  incomparablement 
plus  puifTant  que  le  leur. 

Les  GentiTs-nommes  de  Provence  cédèrent  à leur 
tour  à la  force  de  cette  raifon  ; & comme  ils  étoient 
en  pofl'cffion  de  remplir  tous  les  Tribunaux  de  leur 
Pays  , &:  qu’ils  y exerçoient  la  Jt*dicaturc  , Fourbin 
affiiré  du  fucccz  de  fon  entreprife  convoqua  les 
Etats  de  la  Province,  & leur  communiqua  le  modèle 
du  Teftament  de  leur  Comte,  tel  cjue  les  Confcil- 
1ers  d’Etat  de  Louis  l’avoicnt  drelfé.  Les  Etats  l’ap- 
prouvèrent  fi  généralement  , qu’il  n’y  eut  aucun 
* Triftin  Fro-  Député  de  contraire  avis.  Leur  Comte  tefta  * dans 
premiet^danl.  ^cs  formes,  & mourut  un  an  aprez.  Louis  ne  fut 
ce  Teftament.  point  obligé  d’aller  en  Provence  ; & l’acquifition 
d’un  Pays  fi  ncccflaire  à fa  Couronne,  ne  luy  coûta 
rien.  Sa  Majefté  fc  furpaffa  elle-même  dans  la  rc- 
connoiffance  qu’elle  en  témoigna,  & il  n’y  a dans 
l’ancienne  Hiftoire  qu’un  feul  exemple  de  ce  qu’on 
va  dire. 

Vcfpafien  croit  redevable  de  l’Empire  à fon 
amy  Mucien,  qui  avoir  mieux  aimé  le  luy  céder 
que  de  le  prendre  pour  luy  -,  Se  V cfpafien  ne  çrut  pas 
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pouvoir  allez  rcconnoître  l’obligation  qu’il  avoit  à. 
Mucien,  qu’en  Ce  contentant  du  titre  d’Empereur  , 
& en  laifiant  à Ton  Amy  durant  fa  vie  gouverner 
l’Empire  à fa  fantailic.  Louis  fit  de  memes  à propor- 
tion à l’égard  de Fourbin , puifqu’il  ne fe contenta 
pas  de  luy  donner  l’ufufruit  de  la  Provence  : mais 
de  plus  il  luy  permit  d’en  exercer  la  Souveraineté 
d’une  maniéré  fi  peu  limitée  , qu'il  n’y  avoit  aucua 
appel  des  Sentences  rendücs  dans  la  Provence  au 
Confeil  defaMajcftc , non  pas  memes  pour  ce  qui 
regardoit  les  droits  régaliens  ; & Louis  eut  la  delica- 
tclfe  de  n’endurer  jamais  qu’on  luy  parlât  au  défa- 
vantage  de  Fourbin , ny  de  fa  conduite. 

On  a vu  dans  le  premier  Livre  de  cette  Hifloirc 
que  Louis  étoit  un  méchant  fils  ; & que  s’il  ne  fut 
la  caufe  delà  mort  de  fonPcre,  il  en  fut  au  moins 
l’occafion.  Mais  on  doit  ajouter  icy  qu’il  fut  le  fcul 
de  fon  rang,  qui  porta  au  dc-là  du  tombeau Taver- 
fion  qu’il  avoit  conçue  pouj  ccluy  dont  il  tenoit 
la  vie.  Il  cft  confiant  que  le  Roy  Charles  Sept  étoit 
un  efprit  médiocre,  & qu’il  nefc  fervit  durant  fon 
Règne  d’aucun  Miniftrequi  fût  extraordinairement 
habile  : cependant  il  laifla  toutes  les  Charges  de 
l’épée  & de  la  robe  remplies  d’Officicrs  qui  en  c- 
toient  fi  dignes  , que  la  plus  noire  calomnie  n’au- 
roit  ofc  y trouver  à redire.  Louis  n’en  pouvoir  dou- 
ter , & les  connoiflôit  prcfquc  tous  alTez  pour 
rendre  témoignage  de  leur  mérite.  Il  en  depofa 
neanmoins  autant  qu’il  put  fans  trop  hazarder 
fon  repos  \ & la  feule  raiion  qu'il  en  rendit  , fut 
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qu’ils  croient  redevables  de  leur  avancement  à Ton 
Père. 

Il  nefauvapas  mieux  les  dehors  de  labicn-féan- 
ce  & de  l'honnêteté  à l’egard  des  empoifonneurs  de 
Ton  frère -,  & quoy  qu’il  eût  interet  de  faire  croire  à 
fes  Sujets  qu’il  n’y  avoit  rien  contribué  , il  leur 
donna  par  la  conduite  lieu  de  foupçonner  qu’il  en 
ctoit  l’auteur.  Tout  le  monde  s’attendoit  qu’il  fc- 
roit  une  exaéfce  recherche  des  complices  de  l’Abbc 
de  Saint  Jean  d’Angcli  ; & pourtant  non  feulement 
il  s’en  abftint  , mais  de  plus  il  empêcha  les  Juges 
fupcricurs  aufii-bienque  les  fubalterncs  d’en  dreucr 
les  informations.  Il  reçut  à fa  Cour  ceux  que  la 
voyc  publique  accufoit  de  ce  crime  : Il  les  mit  dans 
fon  Confed  : Il  les  employa  dans  les  plus  impor- 
tantes affaires,  & il  prit  plaifir  à les  diflingucr  de  fes 
plus  fidèles  fcrvitcurs  par  les  cxceffivcs  liberalitcz 
dont  il  les  combla. 

. Il  garda  fi  peu  de  j^fticc  à l’égard  de  fes  dome- 
ftiques , qu’il  n’y  en  avoit  pas  un  qui  ne  fût  mé- 
content de  luy,  &c  qui  n'eût  fujet  de  l’être;  & pour- 
tant îlnc  fe  trouve  pas  qu’aucun  d’eux,  excepté  Ba- 
liic,  l’ait  trahi:  ce  qui  ne  fçauroit  être  attribue 
qu’à  deux  raifons.  L’une  que  fes  Ennemis  ôc  fes 
Voifinsn’achetoicnt  pas  àbeaucoupprez  fes  dome- 
ftiques  fi  cher  , qu’il  achctoit  les  leurs  ; & quand  ils 
l'auroicnt  voulu  faire  , ils  n’en  avoient  pas  les 
moyens,  Ainfi  quelques  maltraitez  que  fuflent  les 
Courtifans  de  fa  Majefté  , ils  n’avoient  pas  lieu 
d’cfpcrcr  que  leur  fortune  devint  meilleure  s’ils 
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•changcoicnt  de  Maître  ; Se  par  confequcnt  ils  luy 
demeuroient arrachez,  quoyqu’aucun  d'eux  depuis 
k premier  jufqu’au  dernier  ne  fût  certain  qu’il  le 
garderoit  un  fcul  jour.  L’autre  raifon  confifton 
dans  la  bizarrerie  de  Louis  -,  qui  luy  croit  naturelle 
en  partie,  & qu’il  affe&oit  auflî  en  partie  par  prin- 
cipe de  politique.  Il  ne  laifloit  pas  à la  vérité  fans 
quelque  rccompcnfclcs  fignalez  fervices  qu’on  luy 
rendoit  : mais  il  ne  les  recompcnfoit  pas  non  plus 
à proportion  du  profit  qu’il  en  avoit  tiré  , ou  du 
plaifir  qu’il  en  avoit  reçu.  Il  arrivoit  mêmes  fou- 
vent  qu’ai  dpnnoit  de  grandes  gratifications  pour 
très  peu  dcchofc;&qucccux  qui  s'étoient  lejnoins 
ateendus  àfes  Übcralitcz,  fc  trouvoient  en  un  mo- 
ment, & fans  fçavoir  pourquoy  , en  état  de  paflèr 
commedément  le  refte  de  leur  vie.  Les  exemples 
que  les  autres  Courtifans  en  avoient  devant  les 
yeux,  faifoient  plus  d’imprcfllon’dans  leurs  cfprits 
que  toutes  les  injufticcs  qu’ils  voyoient  commet- 
tre à fa  Majcfté,&  ilsfe  promettoient d’elle  qu’un 
heureux  moment  repareroit  avec  ufurc  le  tort 
qu'elle  leur  avoit  fait  jufqucs-là. 

Si  Loiiis changeoit  fouvent  de  domeftiques , ceux 
qui  luy  revenoient  affez  pour  l’obliger  aies  garder 
long-temps  , n’etoient  pas  beaucoup  mieux  trai- 
tez. A peine  les  payoit-on  en  deux  ans  d’un  quar- 
tier de  leurs  gages  ; & quand  la  necclfité  les  pref- 
foit  de  les  demander,  toute  la  grâce  qu’on  leur  fai- 
foit  étoit  de  les  remettre  en  un  autre  temps , ou 
de  les  refufer  abfolumcnt.  Car  s’ils  continuoicnc 
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leurs  folicitations , ils  fc  rendoienc  importuns , & 
pour  lors  on  les  chafloit  hontcufcmcnc  ;&  quelque- 
fois memes  on  les  mettoit  entre  les  mains  de  Louis 
Triftan  l’Hermite  Compère  de  Lotiis,  qiii  étoit  le 
plus  terrible  infiniment  de  fes  vangcanccs.  Ainfi  la 
maifon  de  fa  Majcflé  étoit  réduite  à de  telles  extre— 
mitez, qu’il  n'y  avoit  point  d'homme  dans  le  Royau- 
me qui  ne  préférât  de  fervir  un  fimplc  Gentilhom- 
me à être  domeflique  du  Roy  , quand  il  n’avoir 
pas  aflez  d'ambition  pour  en  être  aveugle. 

Il  étoit  plus  ménager  en  certaines  rencontres- 
que  le  plus  avare  de  fes  Sujets  ; & l’on  trouve  en- 
core dans  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris  Ses- 
Regtftres , qui  contiennent  que  les  habits  de  (a  Majefié  é— 
toi  en  r des  plus  m chiant  drap-.  Qu  il  portoit  plufieurs  an- 
nées le  même  chapeau  , quoj  qml  fut  gras.  QfiiL  n avoit 
payé  que  vingt  fols  à jon  Tailleur  pour  avoir  nus  deux 
manches  neuves  de  futaine  à fin  vieil  pourpoint  de  cuir,  O*' 
que  quinze  deniers  à -fin  Cordonnier  pour  avoir  acheté  une 
boîte  plane  de  vieux  oin  propre. à gaffer  fes  bottes. 

La  plupart  de;  relations  Françoifes  & Efpagno* 
les  qui  furent  faites  à loccafîon  de  l'entrevue  de 
Louis  avec  Henry  Quatre  Roy  de  Caftille  met- 
tent pour  raifon  de  ictrange  changement  qui 
s’y  fit  , l’extrême  négligence  de  Louis  à s'habiller 
en  Prince  de  fon  rang;  & pour  dire  le  vray  avant 
cette  entrevue  les  François  & les  Caftillans  prati- 
quoient  à l’égard  les  uns  des  autres  toutes  les  ré- 
gies d’un  bon  voifinage.  Iis  fe  fêcouroient  réci- 
proquement : Ils  fe  r en  dotent  tous  les  bons  offices. 
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qu’exigcoient  labien-fcance  & la  charité  * & com- 
me les  Roys  deCaftille  n’avoient  pas  manqué  de 
faire  des  diverfions  confidcrables  dans  les  Etats  des 
Roys  d’ A rragon  toutes  les  fois  queccux-cy  avoient 
porte  la  guerre  dans  le  Languedoc  ou  dans  la  Guien- 
nc  , de  mêmes  le  Connétable  du  Gucclin  avoir 
conduit  en  Caftille  une  formidable  armée  de  Fran- 
çois à lapriere  de  Henry  de  Tranftamar,  lorfqu’il 
s’étoit  agi  de  refiflcr  à la  tirannie  de  Pierre  le  Cruel* 
& le  Comte  de  Foix  & le  Sire  d'Albret  avoient 
fouvent  rendu  les  memes  offices  aux  Roys  de  Ca- 
ftille,  Succcffcurs  du  même  Tranftamar.  Mais  aprez 
qu^la  Cour  de  Henry  Quatre  Roy  de  Caftillc,  qui 
s’étoit  mife  dans  un  équipage  fi  magnifique  qu’il  ne 
s’en  étoit  point  vu  de  femblable  ny  d’approchant 
depuis  trois  ou  quatre  cent  ans,  eut  apperçu  Louis 
habillé  d’un  drap  de  Berry  qui  n’étoic  pas  neuf,  &c  la 
tête  couverte  d'un  vieil  chapeau  qui  n’étoit  remar- 
quable que  par*  une  Notre-Dame  de  plomb  qui  y 
ctoit  attachée  , les  Caftillans  conçurent  tant  de  mé- 
pris pour  les  François  à caufe  de  leur  Roy , qu’ilÿ 
prirent  pour  rompre  avec  eux  la  première  occafion 
qui  s’en  offrit  ; & l’antipathie  entre  les  deux  nations 
commença  des  lors , pour  devenir  enfuite  immor- 
telle. 

Les  deux  pallions  dominantes  de  Louis  furent 
pour  lachaüe  , & pour  les  Dames  * & l’on  remar- 
qua que  fa  libéralité  paffoit  dans  un  cxcez  incon- 
cevable, toutes  les  fois  qu’il  s’agifloit  de  farisfaire 
l’une  ou  l’autre  de  ces  pallions.  Quant  à la  prenne- 
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qu'au  contraire  elle  eut  un  fi  grand  foin  des  naturel- 
les * qu’elles  épouferent  par fon  ordre  trois  des  plus 
honnêtes  Seigneurs  du  Royaume,  Se  paflerent  ncu- 
reufement  leurs  vies  avec  eux, 

La  ComtefFe  de  Beaujeu  avoit  tant  d’cfprit  ; Se 
fon  Epoux  en  avoit  fi  peu , que  ceux  qui  prcnoicnc 
la  liberté  de  la  railler  fur  fon  mariage  , diloicnt  que 
fon  Père  l’avoit  traitée  comme  le  Mczencede  Vir- 
i’égard  de  fes  Ennemis , qu’il  faifoit 
vivans  à autant  de  corps  morts. 
Comme  le  Duc  d’Orkans  avoit  epoufé  par  force  la 
féconde  fille  de  Louis,  & quelle  étoit  en  effet  extra- 
ordinairement laide,  on  ne  s’étonna  pas  de  la  voir 
maltraitée  par  fon  mary  jufqu’àla  rupture  du  ma- 
riage qu’il  avoit  contradlé  avec  elle;  Se  l’on  fe  con- 
tenta d’avoüer  à fa  loüangc,  que  jamais  PrincefTe 
n’avoit  mieux  fait  de  neccffitc  vertu  que  celle-  là, 

La  première  des  filles  naturelles  de  Louis  au  con- 
traire , fut  d’abord  promifeau  Seigneur  de  la  Cour 
le  plus  univerfellcment  cftimé , qui  étoit  Louis  Bâ- 
tard de  Bourbon.  Ce  Louis  fut  lefcul  qui  fixa  pour 
ainfi  dire  l’inconftancc  du  Roy  à fon  égard,  Se  qui 
eonferva  jufqu’au  bout  la  confidcration  que  fon 
Maître  avoit  pour  Juy.  Il  s’aquita  avec  un  égal  fuc- 
ccz  des  diverfes  Charges  qui  luy  furent,  données 
fur  Mer  , fur  Terre,  dans  la  maifon  du  Roy  , 
dans  le  gouvernement  des  Provinces  les  plus  éloi- 
gnées du  centre  du  Royaume,  Se  dans  les  armées  ; 
Se  comme  il  étoit  convaincu  que  fa  femme  avoit 
au  moins  contribue  au  commencement  de  fa  for- 

fiij 


gilcagifToit  à 
attacher  tous 


Digitized  by  Google 


4s  HISTOIRE 

tune,  fi  elle  ne  l'avoit  point  augmentée,  il  en  eut 
une  rcconnoiffance  qui  pouvoir  en  un  befoin  fervir 
d’exemple  aux  meilleurs  des  maris. 

La  féconde  fille  naturelle  époufa  Antoine  du 
Bucil  Comte  de  Sancerc!,  de  qui  Louis  avoit  eu  rai- 
fon  de  vanter  la  fidelité.  Le  Roy  Charles  Sept  luy 
avoit  donné  la  Senechauffée  de  Berry  ,5c  il  n’y  a- 
voit  pas  un  Gentilhomme  de  cette  Province  qui  ne 
fe  tint  honoré  de  l’avoir  pour  Chef  : cependant 
Louis  à fon  avènement  à la  Couronne,  n’excepta 
pas  du  Bucil  de  la  maxime  generale  qu’il  s’étoit 
preferitede  cafter  tous  les  Officiers  de  fon  Père.  Sa 
Majefté  luy  donna  un  Succcftcur  : le  relégua  dans 
fon  Château  de  Sancerrc  ; 5c  ne  luy  voulut  pas  per- 
mettre de  venir  à la  Cour,  quoy  qu’il  y eût  des  af- 
faires preftantes,  5c  de  grande  importance.  Du  Bucil 
fouffrit  fa  difgraee  plus  patiemment  que  les  autres 
Seigneurs  que  l’on  maltraitoit  auifi-bien  que  luy; 
5c  il  demeura  enfermé  dans  fon  Château  durant 
cinq  ansjufqu’à  ce  que  la  Ligue  pour  le  Bien  Pu- 
blic ayant  été  découverte  6c  Louis  fçaehant  que  du 
Bucil  avoit  conflamment  refufé  d’y  entrer  , luy 
manda  de  le  venir  trouver.  Du  Bucil  obéit  ; ôc  fer- 
vit  fa  Majefté  non  feulement  à la  bataille  de  Mont- 
lchcry , mais  encore  à traiter  feparément  pour  elle 
avec  les  Ducs  de  Bretagne  6c  de  Bourbon.  Elle  le 
choifit  pour  fon  Gendre  peu  de  temps  aprez  ; 5c 
fa  femme  fe  trouva  fi  bien  de  l’avoir  eu  pour  Epoux, 
qu’aprez  qu’il  l’eut  menée  à Sancerrc  elle  nç  vou- 
lut plus  retourner  à la  Cour,  - 
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. Enfin  la  troifiéme  fille  naturelle  de  Louis  fut 
donnée  à Aymard  de  Poitiers  Seigneur  de  Saint-va- 
lier  forti  de  l’ancienne  Maifon  des  Comtes  de  Va- 
lentinois.  Ce  que  fa  Majefte  avoitcu  le  plus  à coeur 
depuis  qu’elle  avoit  déconcerte  la  Ligue  du  Bien 
Publie,  étoit  d’empecher  que  fon  Frère  unique  à 
qui  elle  avoit  été  contrainte  de  donner  la  Guienne 
en  appcnnagc,nc  format  trois  liaifons  qui  auroicnc: 
été  également  préjudiciables  à la  France.  Henry 
Quatre  Roy  de  Caftille  leuroit  ce  jeune  Prince  de 
l’cfpcrancc  de  fa  fucccflion , en  luy  promettant  l’In- 
fante Jeanne  fa  fille  unique.  Les  Ducs  de  Bourgo- 
gne & de  Bretagne  fomentoient  le  mécontentement 
qu’il  avoit  de  Loüis  Onze  fon  frère , en  luy  faifant 
cfpcrcr  l’hcritiere  des  Pays-bas,  pourvu  qu’il  Ce  ré- 
voltât une  fécondé  fois  -,  & le  Comte  d’Armagnac 
luy  reprochoit  qu’il  avoit  été  trompé  dans  l’accom- 
modement avec  fa  Majefté,  puifqu’au  lieu  de  la 
Guienne  & du  Poitou  qui  luy  avoient  été  promifes, 
on  ne  luy  avoit  tenu  parole  que  pour  la  feule 
Guienne.  Loüis  n’avoit  oppofé  à toutes  les  intrigues 
que  l’on  vient  d’abreger, que  l’adrclTc  &c  la  probité  de 
Saint*  valier;  Ôc  cet  habile  Courtifan  s’étoit  fi  bien 
prévalu  de  l’afcendane  qu’il  avoit  pris  fur  le  Duc  de 
Guienne,  qu’il  l'avoit  retenu  dans  l’obéiïTancc  juf- 
qu’à  la  mort.  Un  fcrvice  de  cette  nature  ne  devoit 
pas  demeurer  fans  rccompenfe,  & Louis  donna  le 
gouvernement  de  Poitou  à Saint-valicren  le  faifant 
Ion  Gendre.  Il  n’auroit  rien  manqué  à la  fatisfa» 
âion  des  deux  Epoux , fi  leur  union  eût  été  de  plus 
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longue  duree.  Mais  Saine  valier  fut  bicn-tôt  veuf,  te 
ne  penfa  plus  à fc  remarier  : tant  il  ctoit  perfuadé 
qu’il  luy  feroit  impoiïiblc  de  trouver  une  femme 
qui  approchât  du  mérite  de  celle  qu’il  avoit  per- 
due. 


Si  la  curiofité  porte  ceux  qui  liront  cet  endroit 
à s’enquérir  pourquoy  la  conduite  de  Louis  fut  fi 
Eûzaremcnt  differente  à l’égard  de  fes  filles  légiti- 
més te  de  fes  filles  naturelles , il  cft  aifé  de  les  fa- 
tisfaire  en  les  obligeant  à prendre  garde  que  faMa- 
jefte  n’eut  en  vue  que  l’intérêt  de  fes  filles  naturel- 
les en  les  mariant , te  qu’au  contraire  elle  ne  regar- 
da que  fon  propre  interet  en  mariant  fes  filles  1 cgi- 
times.  Elle  s’imagina  qu’il  importoit  peu  qu’elle 
facrifiat  la  Comtefle  de  Bcaujeu  & la  DuchcfTe 
d’Orléans  , pourvu  que  le  Duc  de  Bourbon  eût 
dans  faMaifonune  Bclle-fceur  qui  le  détournât  de 
fuivre  le  party  des  méconrcns  lorfqu’il  en  feroit 
folicité  avec  plus  d’ardeur-,  te  que  le  Duc  d’Otleans 
eût  une  femme  qui  luy  ôtât  la  penfée  de  recouvrer 
dans  l’Italie  le  Duché  de  Milan , qui  l’auroit  ren- 
du prcfquc  auffi  redoutable  à la  France  , que  I’a- 
voient  etc  les  derniers  Ducs  de  Bourgogne  à cau- 
fe  des  Pays-bas.  Mais  Louiy  n’apprehendant  pas 
que  le  Bâtard  de  Bourbon  s’entendît  avec  les  Âr- 
ragonnois,  pour  reünir  à leur  Monarchie  les  Com- 
tez  de  Rou ih lion  te  de  Cerdagne.  Que  du  Bucil 
changeât  de  conduite,  après  s’être  fignalé  par  une 
longue  probité  qui  luy  avoit  rciifiï  au  de-la  de  fes 
çlpcrances  } & que  Saint  valjcr  £c  déclarât  pour  le 
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Comte  d’Armagnac , qui  avoit  fuccombé  dans  la 
meilleure  de  Tes  Places,  qui  croie  celle  de  Lcitour, 
fa  Majeftclaifla l’amour  paternel  quelle avoit pour 
fes  filles  naturelles  agir  dans  toute  Ton  étendue;  & 
imita  les  fleuves  qui  reprennent  infailliblement  leur 
courfc  ordinaire,  quand  il  n’y  a plus  de  digues  qui 
les  détournent,  ouïes  arrêtent. 

Il  cfl  étonnant  que  la  calomnie  ait  ofé  accufer 
Louis  d'avoir  eu  Charles  Huit  d’une  Maîtrefle  ; & 
d’avoir  obligé  la  Reine  Charlotte  de  Savoye  fa 
femme  à le  iuppofer  pour  légitime  , fur  ce  quelle 
ne  pouvoit  élever  d’enfans  mâles.  Mais  comme  il 
ne  s’en  trouve  rien  dans  les  Mémoires  tant  foit  peu 
dignes  de  foy  ; Se  qued’aillcurs  on  ne  s’avifa  point 
d’en  parler  dans  les  guerres  civiles  que  les  Ducs 
d’Orléans  St  de  Brctagnccxcitcrcnt,  8c  continuèrent 
aflfcz  long  temps  durant  la  jeunciTe  du  même  Char- 
les ,cc  que  l’on  n’auroit  pas  manqué  de  faire  fi  la 
chofc  eût  été  tant  foit  peu  vray-fcmblablc , on  ne 
. la  rapporte  icy  que  pour. la  traiter  de  ridicule. 

La  principale  Noblefle  8c  les  Courtifans  accoutu- 
mez à la  magnificence  & à la  familiarité  di»  Roy 
Charles  Sept , avoücrcnt  tous  que  Loüis  ne  luy  ref- 
fcmbloit  ny  au  dedans  ny  au  dehors  ; c’cfl-à-di- 
rc  ny  de  taille  , ny  de  vifage,  ny  pour  le  tour  d’ef- 
prit,  ny  pour  l’entretien,  ny  pour  les  aélions  ; 8c 
qu’il  n'y  avoit  en  luy  aucune  des  qualitez  qui  fer- 
vent à former  la  Majefté  Royale  , 8c  que  l’on  avoit 
admirées  dans  fon  Prédeceffcur  : Que  fes  geftes  é- 
toient  languiflans  : Qu’il  avoit  U vue  baflê  : Qu’il  nç 
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pouvoit  regarder  long-temps  fixement  une  même' 
perfonne  : Qu’il  avoir  la  parole  traînante  : Qu’il 
agifToit  & marchoit  de  mauvaife  grâce;  & qu’en- 
fin  il  étoit  fi  timide,  que  rien  n’étoit  capable  de 
luy  donner  de  fuffifantes  alfurances.  Quclabaflef- 
fc  de  foncocurnc  luy  avoit'jamais  permis  d’aimer 
rien  de  grand  ny  de  beau.  Qu’encorequclc  Roy 
Ton  pere  eût  pris  tout  le  foin  imaginable  de  le  fai- 
re bien  inftruirc,  il  avoit  confcrvc  toute  fa  vie  Une 
fccrcteaverfion  pour  les  Sciences  5c  pour  les  Arts  ,, 
quoy  qu’il  la  cachât  autant  qu’il  luy  croit  poffi- 
ble.  Qu’il  ne  s’addonnoit  qu’à  l’Aftrologie  judi- 
ciaire , encore  n’étoit-cc  que  par  une  vainc  curiofi- 
tc  ; & que  pour  en  donner  un  témoignage  qui  paf* 
sât  à la  pofteritc  , il  avoit  réduit  toute  la  fcicncc 
de  fon  Fils , & toute  l’éducation  qu’il  youloit  qu’- 
on 4uy  donnât,  à cette  feule  maxime  de  politique: 
Qui  mfçait  point  dijjtmuler,  ne  J fuit  pas  regner.^ 

Mais  on  ncfçauroit  difeonvenir  cju’il  avoit  une 
antipathie  naturelle  & un  fecrct  mépris  pour  les 
marques  delà  Royauté  qui  font  les  plus  éclatantes 
& qiîï  contribuent  davantage  à confcrvcr,  Se  mê- 
mes à augmenter  le  rcfpeét  des  Sujets  pour  leurs 
Souverains.  Qu’aprez  avoir  chaflc  de  fa  Maifon 
prcfque  tous  les  hommes  démérite  Sc  de  qualité, 
il  le  fervit  de  fon  Tailleur  pour  Héraut  d’armes, 
de  fon  Barbier  pour  Ambafiadeur  , ôe  de  fon  Mé- 
decin pour  Chancelier.  Et  de  fait  il  s’abailfa  quel- 
quefois jufqu’à  s’entretenir  avec  fes  Marmitons  ; 
& à recevoir  à fa  table  des  gens , que  fes  valets 
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auroicnt  eu  peine  d’inviter  à la  leur. 

Ceux  de  fes  Sujets  dont  la  pietc  étoit  folide , a- 
voient  mauvaife  opinion  de  la  fienne,  & la  tenoient 
pour  une  véritable  fuperfticion.  Ils  avoient  remar- 
qué que  Tes  dévotions  afFcétccs  & fes  pèlerinages, 
n’avoient  point  eu  d’autre  but.  que  de  tromper  ceux 
qui  avoient  été  aflez  crédules  pour  s’y  fier;  ôc  il 
raloit  être  bien  ferieux  pour  s’empêcher  de  rire,  en 
luy  voyant  un  méchant  chapeau  environné  de  fi- 

fures  de  Saints  faites  la  plupart  de  plomb  , qu’il 
aifoit  à toutes  occasions  , ôc  fur  tout  lorfqu’il 
luy  venoit  de  bonnes  ou  de  fâcheufes  nouvelles.  Il 
fc  mettoit  pour  cela  fi  promptement  à genoux  en 
quelque  lieu  falc  ou  incommode  qu’il  fe  ren- 
contrât, qu’il  donnoit  lieu  de  croire  que  c’ctoit  un 
fimptome  de  folie  qui  venoit  de  leprendre. 

Cependant  il  avoir  fi  peu  de  confiance  en  Dieu, 

3 uc  lorfqu’il  luy  furvenoit  des  affaires  d’extraor- 
inairc  importance  qu’il  n’avoit  pas  prévues , ôc 
qu’il  défefpcroit  de  terminer  à fon  avantage  : au 
lieu  d'avoir  recours  aux  feules  voyes  autorifées 
dans  la  Religion  Chrétienne,  qui  font  celles  de  la 
pricre , de  l’aumône,  & du  jeune  , il  s’adreffoit  à 
des  difeurs  d’avanturc,  tels  qu’étoient  alors  un  Juif 
de  Valence  appelle  Manafles,  Jean  Colleman,  ôc 
quelques  autres.  - 

Loüis  fut  mal  toute  fa  vie  avec  les  Officiers  des 
Cours  fupcrieurcs  de  fon  Royaume  ; ôc  la  railon 
en  fut  de  fon  côté  qu’il  ctoit  fi  jaloux  de  fa  puiflan- 
cc,  qu’il  ne  pouvoir  fouffrir  qu’ils  luy  fiflenc  des 
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remontrances;  & neanmoins  il  n’arrivoit  que  trop 
fouvent  qu’en  moins  d’un  an  il  les  vouloir  obliger 
à vérifier  des  ordonnances  directement  contraires 
les  unes  aux  autres , fans  prendre  garde  qu’il  y alioit 
delà  réputation  de  ces  illu  lires  Corps  de  ne  fepas 
contredire;  ôc  que  s’ils  le  faifoient , le  contrecoup 
en  rejaliroit  fur  fa  Majcilé.  Le  fujet  de  leur  avef- 
fion  pour  elle  confiftoit  en  ce  qu’ils  étoient  forte- 
ment perfuadezquc  fi  elle  étoit  un  jour  allez  paifi- 
ble  pour  n’avoir  plus  rien  à craindre  au  dedans 
ny  au  dehors  de  ion  Royaume  , elle  n’épargne- 
roit  rien  pour  les  abaifler  , quand  ce  ne  feroit  que 
pour  montrer  qu’elle  avoit  clevé  beaucoup  ion 
autorité  au  defius  de  celle  de  fes  PrédcceiTeurs. 
Loiiis  renverfa  la  plupart  des  anciennes  Loys  de 
l’Etat  ; & donna  de  cette  forte  occafion  à Bu- 
chanan * d’écrire  , qu’il  avoit  exercé  la  tiran- 
nic  en  France.  Il  luy  fuffifoit  quelque -fois  de 
croire  cju’un  homme  fût  criminel;  & quand  il  é- 
toit  prévenu  , il  ne  pouvoir  plus  foulfrir  que 
l’on  obfervât  les  formes  de  la  Juftice.  Il  corn- 
mençoit  par  l’execution  des  prétendus  coupables  , 
& il  étoit  alors  fécondé  par  l’inftrumcnc  de  fes 
cruautez  le  plus  propre  qu’il  auroit  pu  choifir. 
C’étoit  le  même  Triilan  grand  Prévôt  de  l’Hôtel 
dont  on  a déjà  parlé;  qui  devint  fi  exécrable  à tous 
les  gens  de  bien  , qu'ils  n’ofoient  le  nommer.  Cet 
homme  fanguinairc  ne  fe  contcntoit  pas  d’obé'rr 
quand  on  luy  commandoit  d’ôter  la  vie  à ceux  qui 
n’avoient  etc  convaincus  d’aucun  crime  : mais  de 
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plusil  le  faifoit  avec  uncprecipitation,  qui  n’auroit 

f^oint  cté  excu fable  dans  les  perfonnes  les  plus  bar-* 
>ares.  Il  arrivoitdc  là  qu’il  prenoit  quelquefois  les 
innoccns  pour  les  coupables  -,  &c  qu’afîn  de  reparer 
la  faute  qu’il  avoit  conunile  en  fe  méprenant,  il 
faloit  qu’il  tuât  deux  perfonnes  pour  une. 

Lorfque  les  Prévôts  de  Louis  interrogeoient  uri 
Patient  , ou  le  mettoient  à la  torture,  fa  Majefté  fe 
faifoit  un  fingulier  plailir  de  les  regarder  d’un  lieu 
qu’elleavoit  raitdrcffer  exprez  pour  voir  commodé- 
ment fans  être  vu.  + Seiffcl  ajoute  [que  pour  peu  de 
fejourquefît  Louis  dans  les  Villes  ou  dans  les  Châ- 
teaux de  fon  Royaume,  on  les  trouvoit  environ-* 
nez  de  force  potences  ; & comme  fi  l’on  n’ctk  pas 
toujours  voulu  prendre  la  peine  d’en  drefler,  on 
appqfçevoit  des  pçndus  aux  arbres  les  plus  proches. 
Si  les  prifons  ordinaires  ne  fuffifoient  pas  pour 
contenir  ceux  que  l’on  arrêtoit  ,on  les  mettoitdans 
les  maifons  voifincs , & fouvent  on  les  entendoit 
crier  de  jour  & dc'huit  pour  les  tourmens  ^u’on  leur 
faifoit  fouffrir:  encore  avec  tout  cela  n ctoient-ife 
pas  les  plus  malheureux,  puifqu’il  y en  avoir  d au- 
tres que  l’on  jettoit  fecretemcnt  dans  la  riviere. 

Louis  ne  fut  pas  fi  grand  homme  d’Etat  qu’on  le 
publioit  durant  fa  vie  , & qu’on  l’a  voulu  faire 
croire  aprez  fa  mort  j & pour  peu  qu’on  l’examine 
de  prez,  on  fera  convaincu  qu’il  n’étoit  habile  que 
dans  les  petites  chofcs , & que  les  grandes  palfoient 
la  portée  de  fon  cfprit.  Il  elt  vray  qu’il  fe  démêla 
fort  adroitement  delà  guerre  du  Bien  Public  : mais 
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il  eft  encore  vray  qucc’étoit  luyqui  l’avoir  excitée.. 
Il  s’etoit  attire  mal  à propos  les  Princes  Se  les  Sei- 
gneurs de  Ton  Royaume  ; Se  il  ne  les  appaifa  que 
par  des  infidelitez  & des  fupcrcherics  , qu’il  auroit 

firudemment  évitées  s’il  eût  voulu.  Il  nctcnoitqu’à 
uy  d’être  le  plus  heureux  Roy  defon  ficelé.  Se  il 
s’embaraffa  fans  raifon  dans  un  plus  grand  nom- 
bre d'affaires  qu’il  n’en  pouvoir  vuider.  Il  ne  luy 
faloit  que  laiffer  le  Royaume  dans  l’état  qu’il  étoit 
à la  mort  de  Ton  Prédcccffeur , & il  y aurait  trouve 
Ton  compte  en  plus  d’une  manière  : car  outre  qu’- 
il auroit  jouy  toute  fa  vie  d’une  profonde  tranquil- 
lité, il  étoit  alluré  que  puifque  les  principaux  de 
fes  Sujets  ne  l’avoicnt  pas  voulu  fervir  contre  fon 
Père,  ils  n’appuyeroient  jamais  fon  fils  contre  luy. 
Cependant  il  n’oublia  rien  de  ce  qui  fervoit  à 
troubler  fon  propre  repos , Se  ce  fut  là  prcfquc  la 
feule  chofc  qui  luy  rciiffit. 

Louis  s’étoit  d’abord  propofé  de  régner  en  la  mar 
nicrc  de  l'Empereur  Caligula  ; qui  ne  fc  foucioit  pas 
d etre  aimé  pourvu  qu’on  le  craignît , Se  il  en  arriva 
à fa  Majefté  trois  inconvcnicns.  L’un  qu’il  ne  fut  ja- 
mais aime  finccrcment  ny  conllammcnt  : L’autre 
qu’il  jetta  fes  Ennemis  dans  le  défcfpoir;  &:  le  der~ 
nier  qu’il  ne  fut  redevable  qu’à  la  force,  de  ce  qu’il 
pouvoit  obtenir  par  la  feule  douceur.  Sa  manière 
de  gouverner  ne  fut  approuvée  ny  par  fes  Sujets, 
ny  par  les  Etrangers  j parce  qu’il  changeoit  fi  fou- 
vent  de  conduite,  qu’il  donnoit  lieu  de  croire  qu’- 
il étoit  le  moins  éclairé  ou  ic  plus  inçonftant  des 
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Hommes.  Les  finefTes  dont  il  ufoit  ctoicnc  tropfub- 
tiles,  Se  devenoient  inutiles  par  ce  fcul  manque- 
ment. Il  avoit  pris  une  telle  habitude  à ne  négocier 
que  par  un  grand  nombre  decircuis,  qu’il  dédai- 
gnoit  de  conclure  les  Traitez  toutes  les  fois  qu’il 
y trouvoit  trop  de  facilité.  Comme  il  n’cmployoic 
prefque  jamais  une  meme  perfonne  dans  deux 
affaires  d’importance,  fes  Miniftres  n’avoient  point 
affez  d’experienec -,  & larefolution  qu’il  avoit  pri- 
fe  de  les  défavoüer  en  lias  qu’ils  ne  le  fervi  fient  pas 
tout-à-fait  à fon  grc,  iuy  faifoit  préférer  les  gens 
de  baffe  naiffancc  aux  perfonnes  de  qualité.  S’il  af- 
fcétoit  de  paroître  fin , tous  ceux  qui  traitoient  a~ 
vec  luy  fe  défioient  des  propofitions  les  plus  clai- 
res qui  venoient  de  luy  ; Se  les  Suiffes  ne  voulu- 
rent figner  l’alliance  dont  il  avoit  drefTé  les  Arti- 
cles , qu’aprez  les  avoir  montrez  aux  plus  fameux 
Jurifconfultcs  Se  Politiques  de  leur  temps,  pour  fça- 
voir  s’il  n’y  avoit  point  eu  de  fupcrcheric  ou  d’é- 
quivoque cachée  fous  les  mots  que  fa  Majeflé  a- 
voit  preferez  aux  autres  qui  leur  étoient  finoni- 
mes.  * 

On  nèfçauroitl’cxcufcrde  ce  qu’il  fe  laiffa  trom- 
per honteufement  en  cinq  mémorables  rencontres. 
La  première  par  le  Duc  de  Bretagne,  lorfqu’il  luy 
accorda  un  delay  durant  lequel  ce  Prince  luy  foûle- 
va  la  plupart  de  fes  Sujets.  La  fécondé  par  le  Pape 
Pic  Second  ;qui  tira  de  luy  par  addrcffcla  fuppref- 
fion  de  la  Pragmatique  , Se  ne  voulut  enfuite  rien 
exécuter  de  ce  qu’il  luy  avoit  promis.  La  troifiémc 
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par  Maximilien  d’Autriche;  quand  il  luy  rendit  par 
un  Traite  de  Trêve  des  Places  fi  confidcrablcs  ,quc 
fans  elles  les  Flamans  n’auroient  pu  continuer  la 
guerre  contre  les  François.  La  quatrième  par  le  der- 
nier Duc  de  Bourgogne,  lorfqu’il  s’alla  mettre  en- 
tre Tes  mains  dans  Peronne,  fans  avoir  pris  aucune 
des  précautions  necdTaircs  à fa  propre  fcurcté  ; & 
la  dernière  par  le  même  Duc  de  Bourgogne,  quand 
il  fe  laifTa  mener  au  Camp  devant  Liège,  qui  fut 
le  lieu  le  plus  dangereux  oë  il  fe  trouva  de  fa  vie. 
Il  entendoit  mieux  à reparer  fes  fautes  & celles 
d’autruy  , qu’à  les  prévenir  ; & il  luy  échappoif 
quelquefois  des  paroles  inconfidcrces  , dont  il  a- 
voit  beaucoup  de  peine  à détourner  les  contre- 
coups , nonobftant  qu’il  fe  vantât  qu’il  brûlerait 
ion  chapeau  s’il  fçavoit  les  fecrcts  enfermez  dans 
fa  tête.  Scs  deux  principaux  Ennemis  furent  les 
Ducs  de  Bourgogne,  & de  Bretagne,  & pourtant 
il  ne  vint  à bout  ny  de  l’un  ny  de  l’autre.  Car  le 
Duc  de  Bretagne  remporta  toujours  quelque  avan- 
tage fur  luy,  & fa  Majefte  témoigna  de  vive  voix 
Se  par  écyt  quelle  le  redoutoit.  Pour  le  Duc  dp 
Bourgogne,  elle  ne  le  vainquit  que  par  les  armes 
des  Suine?  i & ce  qui  tourna  le  plus  àfon  déshonr 
ncur,  fut  qu'elle  ne  fçtit  pas  profiter  de  l’avantage 
que  le  Duc  de  Lorraine  ltiy  avoit  procuré  en  gagnant 
}a  bataille  de  Nancy. 

Ceux  qui  approchoicnt  * de  fa  Perfonne , & qu’il 
honorait  de  la  confidencc,lc  connoiflànt  aflez  pour 
juger  qu’il  aimoic  mieux  oüir  dire  du  mal  que  du 
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bien, fur  tout  des  Grands  Se  des  Magiftrats  , luy 
firent  commettre  un  grand  nombre  d’injuftiecs 
Se  de  violences,  dont  cm  pourroit  remplir  des  vo- 
lumes entiers.  Ce  fut  apparemment  là  ce  qui  a- 
voit  engagé  Tes  Peuples  dans  un  état  fi  proche  du 
défefpoir  , que  s’il  eût  vécu  plus  long-temps,  il  y 
auroit  eu  dans  la  France  une  generale  révolté.  La 
milice  n’obfervoit  fous  luy  aucune  des  Lois,  que  le 
Comte  de  Dunois  luy  avoir  fi  fagement  prescrites 
fous  le  Règne  précèdent.  Elle  avoir  ôté  aux  Pay- 
fans  les  chevaux  Se  les  bœufs  dont  ils  avoient  ac- 
coutumez de  labourer  la  campagne  -,  Se  les  avoient 
réduits  à fuppléer  eux -mêmes  au  défaut  de  ces 
animaux  , en  s’attachant  le  foc  de  la  charrue. 
Se  en  le  traînant  , encore  faloit-il  que  ce  fût  de 
nuit:  Car  s’ils  l’culfent  entrepris  en  plein  jour,  ils 
n’auroient  pas  évité  l’un  de  ces  deux  inconvcnicns; 
d’être  maltraitez  par  les  gens  de  guerre,  oudetom- 
ber  entre  les  mains  des  CommilTaircs  des  Tailles, 
qui  n’auroient  pas  eu  plus  de  pitié  pour  eux  que 
les  foldats. 

Il  employa  la  pluspart  des  quatre  millions  fept 
cent  mille  livres  qu’il  exigeoit  tous  les  ans  de  les 
Sujets,  à acheter  des  Efpions  & des  créatures  dans 
les  Etats  voifins  du  ficn.  Se  dans  les  Cours  defes 
principaux  Fcudataircs.  La  plus  grande  de  fes  par- 
lions auroit  été  de  corrompre  les  Gouverneurs  des 
Places, qui  appartenoient  au  dernier  Duc  de  Bour- 
gogne. Mais  il  luy  fut  impolhblc  de  la  fatisfaire 
durant  la  vie  de  ce  Prince  ■,  parce  qu’il  avoit  gagné 
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l’affeéfcion  de  lès  Sujets  en  un  point  , qu'aucun 
d'eux  ne  le  trahit,  quoyqu’on  Iuy  offrît  pour  cela 
des  Tommes  immenics  ô£  d’ailleurs  les  Bourgui- 
gnons ôc  les  Flamands  n’auroient  jamais  Touftcrt 
que  l’on  confiât  à des  etrangers  la  garde  de  leurs 
forterefles.  Ils  ne  confervcrent  pas  tant  de  fidelité 
pour  la  fille  de  leur  Maître:  mais  ileft  confiant,  6c 
on  l’a  déjà  remarqué  plus  d’une  fois,  que  ceux  d’en- 
tre eux  qui  Te  laiflcrcnc  corrompre  Te  vendirent  fort 
cher;  ôc  qu’ils  coûtèrent  d’autant  plus  à Louis,que 
les  Emiffaircs  qui  leur  portoient  l’argent  de  Ta  Ma- 
jcflé , la  trompoient  de  moitié.  On  oppofera  peut- 
etre  qu’il  faudroit  excepter  de  ce  nombre  Philippe 
de  Comines.  Mais  il  cft  aifé  de  répondre  que  ce 
Seigneur  fut  contraint  par  Ton  propre  Maître  de  le 
q uitter , comme  l’on  a dit  vers  la  fin  du  quatrième 
Livre  ôcquc  de  plus  il  changea  de  parry  & de  patrie 
-en  honnête  homme,  pnifqu’il  ne  le  fit  que  pour 
éviter  la  mendicité  ; 6c  qu’aprez  en  avoir  demandé 
la  permiffion  au  Duc  de  Bourgogne , ôc  luy  avoir 
remis  les  Charges  qu’il  tenoit  de  luy. 

Les  Prcdeccffcurs  ac  Louis  n’avoient  point  levé  de 
Tailles  lans  le  confcntement  exprez  des  Etats  du 
Royaume:  mais  pour  luy  il  crut  que  cela  dérogeoit  à 
la  puiffanec  abfoluë.  Il  impofaprczdecinq  millions 
par  an  furfes  Sujets,  fans  obfcrver d’autre  formali- 
té que  celle  de  témoigner  par  des  écrits  fignez  de 
fa  main  , qu’il  avoit  bcfoin  de  cette  immenfc  con- 
tribution pour  furvenir  aux  ncccffitez  de  l’Etat. 
On  luy  cft  pourtant  redevable  de  deux  Eglifes 
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qu'il  bâtit , Se  d'une  troifiéme  qu’il  releva.  Les  deux 
premières  furent  celle  des  Filles  de  XAve  Maria,  fi- 
tuces  à Paris  auprez  de  S.  Paul,  Se  celle  de  Notre- 
Dame  de  Clcry  , Se  la  dernière  fut  celle  de  l’Ab- 
baye de  la  Victoire  auprez  de  Scnlis.  Quoy  qu’il 
fût  tellement  ennemy  de  la  mémoire  de  ion  Pere, 
qu’il  luy  fuffifoit  de  fçavoir  que  ce  Prince  eûtfou- 
haitté  une  chofe  pour  ne  la  pas  faire  , il  exécuta 
pourtant  la  volonté  qu’il  avoir  eue  d’établir  un 
Parlement  dans  la  Ville  de  Bourdeaux  auffi-tôt 
que  la  Guicnnc  feroit  fi  bien  affermie  fous  la  do- 
mination des  François  , qu’il  ne  fur  plus  ncccffai- 
rc  d’y  entretenir  un  grand  nombre  de  gens  de 
guerre  pour  la  preferver  des  furprifes  des  Anglois: 
ce  qui  n’étoit  point  arrivé  fous  le  Règne  de  Char- 
les Sept. 

Loiiis  établit  encore  un  Parlement  dans  la  Vil- 
le de  Dijon  , peu  de  temps  aprez  que  le  Duché 
de  Bourgogne  luy  fut  revenu  par  la  mort  de  Char- 
les le  Guerrier.  Mais  quoy  que  l’on  ne  pût  dif-» 
convenir  de  l’importance  de  ces  deux  Tribunaux 
dans  les  Provinces  de  Guienne  Se  de  Bourgogne, 
on  étoit  tellement  accoutumé  à juger  peu  favora- 
blement des  meilleures  aftions  de  Louis  , que  l’on 
aima  mieux  croire  que  la  véritable  raifon  qui  l’a- 
voit  porte  à l’établifkmcnt  des  Parlcmcns  de  Bour- 
deaux Se  de  Dijon  avoit  été  celle  d’affoiblir  d’au- 
tant le  Parlement  de  Paris,  qui  avoit  été  long-temps 
feu!  dans  la  Monarchie  françoife.  H fcmbla  nean- 
moins que  ce  fût  pour  le  dédommager  cp  quelque 
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manière  du  mal  qu’il  venoit  de  luy  faire  , qu'il 
exempta  les  Perfonnes  dont  il  ctoit  compofc  d’une 
Charge  de  l’Etat;  qui  leur  étoit  d’autant  plus  rude 
à fupporter,  quelle  les  détournoit  fouvent  de  ren- 
dre la  jufticc  aux  Sujets  de  fa  Majcflc.  C’etoit 
i’Arricre-ban , auquel  ils  ctoient  tenus  comme  les 
autres  Gentils-hommes,  à proportion  des  Fiefs  qu’- 
ils pofledoient. 

Il  avoit  remarque  durant  fonfejour  à Lyon,  que 
les  Genevois  s’etoient  propofez  de  riiiner  le  com- 
merce de  cette  grande  Ville.  Pour  entendre  ce  qui 
fuit,  il  faut  préfuppofer  qu’avant  que  l’Amérique 
eût  etc  découverte,  le  principal  trafic  de  l’Europe 
fe  faifoit  entrois  Lieux.  Car  les  marchandées  qui 
venoient  des  Indes  Se  de  Perfe  étoient  première- 
ment portées  à Venife  par  des  Marchands  Turcs, 
Arabes,  ou  Arméniens,  quand  les  Marchands  Véni- 
tiens ne  les  alloicnt  pas  acheter  eux-mêmes  à Con- 
fiant inoplc,  à Smirne,  au  Grand-Caire,  ou  à Ale- 
xandrie. Elles  pafloient  de  Venife  à Florence  ; & 
c’écoit  là  qu’on  les  altcroit  fouvent,  fous  prétexté 
de  les  rafiner.  Enfin  on  les  portoit  de  Florence  à 
Lyon,  où  il  y avoit  alors  beaucoup  de  Marchands 
Efpagnols  , Alemands  , Anglois  , Flamans  , Se 
Holandois , Se  ces  Marchands  les  achctoient  pour 
les  envoyer  chacun  dans  fa  Contrée.  Sur  quoy  les 
Genevois  perfuadez  que  s’ils  inftituoient  un  grand 
nombre  de  Foires  franches,  ils  attircroient  dans  leur 
Ville  le  commerce  de  Lyon  en  tout,  ou  du  moins 
en  partie  , obtinrent  pour  cela  des  Lettres  patentes 
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de  leur  Evêque,  & du  Ducdc  Savoye.  Mais  Louis 
qui  n’aimoit  pas  que  Tes  voifins  s’aggrandiflènt  à 
les  dépens , devina  l’intention  des  Genevois  dez  la 
première  démarche  qu’ils  firent  pour  l’cxecutcr.  Il 
fçavoit  que  Lyon  ctoit  incomparablement  mieux 
feitué  que  Genève  j & que  les  Marchands  n’auroient 
garde  de  quitter  la  première  de  ces  deux  Villes  pour 
demeurer  dans  la  lccondc,  pourvu  qu’ils  trouvaf- 
fent  également  leur  compte  dans  l’une  & dans 
l’autre  -,  ôc  ce  fut  dans  cette  ünique  vue,  que  fa 
Majcfté  renverfa  le  projet  des  Genevois  , en  éta- 
bliflànt  les  quatre  Foires  de  Lyon  qui  fubfiftcnt 
encore. 

La  dévotion  particulière  de  Louis  pour  la  fainte 
Vierge,  ne  confifla  pas  feulement  dans  l’Imagcqu’il 
en  portoit  à fon  chapeau  : mais  encore  dans  l’or- 
donnance qu’il  fit  qu’à  l’avenir  on  fonneroit  dans 
chaque  Eglifeune  cloche  à l’heure  de  midy,  pour 
avertir  les  Peuples  de  réciter  Y Ave  Maria.  Ccluy  de 
fes  PrédecdTeurs  qu’il  cftimdit  davantage  , étoic 
l’Empereur  Charlemagne,  quoy  cpi’il  n’affc&ât  de 
luy  reflcmblcr  en  quoy  que  ce  fut.  Il  ue  Ce  con- 
tenta pas  de  remettre  en  ufage  celles  de  fes  Or- 
donnances que  l’on  avoit  difeontinue  d’obferver  • 
mais  de  plus  il  voulut  qu’on  le  reconnût  pour  Saint 
dans  toute  l’étendue  ae  fon  Royaume , & il  fit 
tranfportcr  fur  l’Autel  delà  Sainte  Chapelle  fa  Sta- 
tue ac  la  grande  fallc  du  Palais  où  elle  étoitdans 
fon  rang  avec  toutes  les  autres  des  Roys  de  Fran- 
ce. 
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La  fingukmc  donc  il  fc  piqua  le  plus,  fut  celle 
de  n’avoir  ny  Miniftre  ny  Favory  , & de  porter 
comme  il  difoic  tout  fon  Confeildans  fa  tête.  Sur 
quoy  l’on  rapporte  que  Pierre  de  Brezé  grand  Séné- 
chal de  Normandie  trouvant  un  jour  fa  Majefté 
montée  fur  un  bidet  qu'elle  avoit  préféré  aux  au- 
tres chevaux  de  fon  écurie  parce  qu’il  alloit  plus 
doucement  qu’eux,  dit  agréablement  que  ce  bidet 
tout  foiblc  qu’il  paroiflbit,  étoit  pourtant  la  plus 
forte  monture  que'  l’on  eût  pu  trouver , puilqu’il 
portoit  feul  le  Roy  & tout  fon  Confeil. 

• Ceux  de  fes  domdliqucs  qu’il  recompenfa  le 
mieux  furent  Balüe  & Joffredy , aufqucls  il  procu- 
ra la  dignité  de  Cardinal,  outre  les  Bénéfices  dont 
il  eut  foin  de  les  faire  pourvoir.  Il  fc  trouva  fi  bien 
d'Adam  Fumée,  nonobftant  qu'il  eut  été  Médecin 
de  Charles  Sept,  qu’il  luy  donna  une  des  Charges 
de  Maître  des  Requêtes , qui  étoient  alors  réduites  à 
deux  feulement.  Il  fit  fécond  Prefident  de  la  Cham- 
bre des  Comptes  Jacques  Cottier  fon  Médecin  ; & 
ceCotticr  fut  le  feul  homme  que  fa  Majefté  apprer 
hendoit  d»  forte,  quelle fe  tenoit fur  fes gardes  en 
luy  parlant  , afin  qu’il  ne  luy  cchapât  rien  qui  le 
• choquât  tant  foit  peu. 

Son  inconftance  pour  tous  les  autres  ne  laiffa  pas 
d’être  blâmée  ; quoy  qu’elle  eût  eu  du  fondement 
en  quelques  uns  d’entre  eux,  comme  en  Triftan 
l’Hermitc  qu’elle  avoit  fait  nonobftant  fa  cruauté 
grand  Prévôt  de  l’Hôtel , grand  Parmetier,  ôc  Gou- 
verneur 4e  Poitou.  Celuy  dont  les  François  ôc  les 
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Etrangers  plaignirent  davantage  la  difgracc  , fût 
Philippe  de  Morvillicrs.  Les  vœux  de  tout  le  mon- 
de luyavoient  deftiné  la  dignité  de  Chancelier  de 
France, avant  qu’il  y fût  élevé  j & il  l’avoit  exercée 
avec  tant  d’intégrité  , que  fes  propres  ennemis  en 
convenoient.  Cependant  il  plut  à Louis  dclcdépo- 
fer  ; & comme  (a  Majefté  n’en  rendit  aucune  rai- 
fon , on  s’imagina  quelle  n’en  avoir  point  eu.  An- 
toine de  Lau  Seigneur  de  Château-neuf  étoit  des 
plus  confidcrablcs  de  la  Guienne  pour  la  Noblcflc, 
& pour  le  crédit.  Louis  luy  étoit  redevable  de  deux 
grands  fervices.  Le  premier  deeequ’il  avoir  beau- 
coup contribue  à retenir  la  Guienne  dans  le  devoir 
aprez  la  mort  de  fon  Ducy  & pour  empêcher  que 
les  mccontcns  dont  le  nombre  étoit  devenu  très- 
grand  par  la  manière  deccctc  mort,  n’appellaflcnt 
les  Aoglois,  & ne  les  introduifî  fient  encore  une 
foisdans  les  Places  d’où  le  Roy  Charles  Septavoit 
eu  tant  dcpcinc  à les  chaffcr.  Le  fécond  de  ce  qu'il 
avoir  été  la  principale  caufe  que  le  Comte  de  Beau  - 
jeu  avoir  accablé  le  party  des  Armagnacs  dans  Lci" 
ïour , en  détournant  de  monter  à cheval  la  Noblcf- 
fc  du  Pays  qui  s’etoit engagée  à le  renforcer.  Cepen- 
dont  Louis  n’eut  d’égard  ny  à l’un  ny  à l’autre  * &: 
de  Lau  fut  obfcrvé  avec  tant  d’exaditude  dans  un 
de  lès  Châteaux  où  il  avoit  été  relégué  , que  les 
Amis  n’oloier.t  le  vifiter  , 6c  ne  le  pou  voient  fans 
péril.  Antoine  de  Croy  Comte  de  Porcian  avoit 
fervi  d’in  (Iru ment  à Loüis,  pour  brouiller  le  dernier 
Duc  de  Bourgogne  avec  Philippe  le  Bon  fan  pcrc. 
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èc  pour  obliger  ce  vieux  Prince  à ne  point  aflifter 
fon  fils  dans  les  pernicieux  defleins  <ju’il  avoir  for- 
mez contre  la  France.  Il  ctoit  arrive  de  là  deux  ef- 
fets entièrement  avanrageux  à faMajefté.  L’un  que 
les  Villes  fur  la  rivière  de  Somme  avoient  etc  re- 
couvrées pour  de  l’argent.  L’autre  que  la  guerre  dit 
Bien  Public  avoir  etc  terminée;  le  Comte  deCha- 
rolois  s’étant  vu  dans  l'impolfibilité  de  la  continuer, 
aprez  que  Philippe  le  Bon  luy  avoit  déclaré  qu’il 
ne  luy  fourniroit  plus  ny  argent  ny  Troupes.  Il 
fcmbloit  après  cela  que  la  Maiion  des  Croys  dût  être 
des  plus  confiderées  à la  Cour  de  Louis  : on  y fit 
neanmoins  fi  peu  d’état  d’elle  aulü-tôt  que  l’on  n’en 
eut  plus  de  befoin,  qu’elle  auroit  été  réduite  à fe 
confiner  dans  une  des  Terres  qu’elle  avoit  achetées 
en  Picardie,  fi  par  deux  bonheurs  d’autant  plusfin- 
guliers  qu’ils  vinrent  à point  nomme,  le  Duc  de 
Bourgogne  n’eût  été  tué  devant  Nancy  ; 5c  fi  fon 
unique  héritière  n’eût  eu  autant  d’inclination  pour 
les  Croys, qu’il  avoit  eu  d’averfion  contre  eux.  Louis 
avoit  donné  le  Duché  de  Nemours  à Jacques  d’Ar- 
magnac Comte  de  la  Marche,  & il  le  luy  ôta  avec 
la  tête.  On  a déjà  remarqué  qu’il  avoit  eu  une  rai- 
fon  politique  d’en  uferainfi  ; 5c  il  cil  bon  d’ajoûter 
icy  , que  fa  Majefté  leva  par  cette  action  de  jufticc 
le  plus  horrible  fcandalcqu’ily  eût  alors  dans  fon 
Royaume.  L’Inccfte  que  ce  Duc  continuoit  dep'-is 
vingt  ans  avec  fa  propre  feeur,  étoit  connu  de  tous 
les  François  ; & les  gens  de  bien  s’accordoient  avec 
les  moins  médians  à murmurer  , de  çc  qu’on  le 
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laiffoit  fi  long-temps  impuni.  Loüis  le  fit  ccffer  par 
lefupplicc  du  coupable  ; &c  pourtant  on  ne  luy  en 
eut  prefque  point  d’obligation  , parce  que  l’on  pré- 
fuppofa  que  fa  Majcfté  avoit  penié  à vanger  fa  pro- 
pre querelle,  & non  pas  celle  du  Public. 

On  trouva  moins  étrange  les  quatre  révolutions 
furvcnucs  à André  de  Laval , fi  connu  dans  l’Hi- 
ftoirc  fous  le  nom  du  Maréchal  de  Loheac.  C’étoit 
un  excellent  Officier  de  guerre  , qui  avoir  trou- 
vé le  fccrct  de  faire  obferver  aux  foldàts  Fran- 
çois la  difeipline  militaire  avec  une  extrçme  exa- 
ctitude ; & toutefois  de  gagner  leur  affection  en 
un  poin^,  qu’il  n’y  en  avoit  pas  un  d’entre  eux  qui 
n’eut  été  ravi  d’expofer  fa  vie  pour  luy.  Loüis  le 
fit  deux  fois  Maréchal  de  France  , & le  dépofa 
autant  de  fois , fans  luy  donner  aucune  autre  enofe 
en  échange,  & mêmes  fans  témoigner  qu’il  étoic 
content  des  fcrviccs- qu’il  luy  avoit  rendus.  Lo- 
heae  le  fouffrit  avec  une  indifférence  qui  paffapour 
infenfibilité  dans  les  efprits  des  Courtifans  ; & qui 
produifit  en  eux  un  fi  bizarre  effet  , qu’ils  ne  cru- 
rent pas  devoir  prendre  plus  de  part  que  luy  dans 
fes  avanturcs  ; &:  que  comme  il  ne  témoignoit  ny 
douleur  quand  on  le  difgracioit , ny  joyc  quand  il 
rentroit  dans  la  faveur,  ils  nefe  tenoient  pas  non 
plus  obligez  nydes’cn  réjouir  ny  de  s’en  plaindre. 

Jean  Comte  de  Dunois  Bâtard  d’Orléans  s’étoit 
accommodé, comme  l’on  a déjà  dit,  avec  Louis;  fur 
l’efpcrance  que  fa  Majcfté  luy  avoit  donnée  de  le 
mettre  à la  tête  d’une  armée  de  vingt  mille  hom- 
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mes  , pour  recouvrer  le  Duché  de  Milan  fur  fies* 
Sforcesqui  Tavoienc  ufurpé;&  Loüis  qui  nevou- 
loit  pas  tenir  fa  parole,  âvoit  inutilement  employé- 
les  promeffes  Se  les  menaces  pour  détourner  le  Com- 
te de  Dunois  de  l’execution  de  ce  deffein.  Ce  Com- 
te étoit  demeuré  inflexible  , parce  qu’il  aimoit  le- 
Duc  d’Orléans  fon  frère  aîné  préférablement  à fes 
propres  interets  ; & Louis  Ten  avoit  difgracié  , Se 
relégué  dans  fa  maifon  deChâteaudun.  Le  reffenti- 
mentdcfa  Majeftén’en  feroitpas  demeuré  là,  fi  elle- 
eût  cru  pouvoir  impunément  fe  vanger  : mais  le 
Comte  de  Dunois  étoit  fort  riche.  Il  avoit  plus  d’a- 
mis en  France  que  tous  les  autres  Princes*  fans  erv 
excepter  les  Ducs  de  Bourgogne  & de  Bretagne  : Le 
Royaume  luy  étoit  redevable  du  recouvrement  de- 
la  Normandie  & de  la  Guicnne  ; Se  il  n’étoit  pas 
vray-femblablc  cjuecèux  qui  l'avoient  fécondé  dan*- 
ccs  deux  conquêtes,  & <|ui  tiroient  leur  principale 
gloire  d’y  avoir  travaille  fouz  fes  ordres , endu- 
raflent  qu’on  le  pcrfecutât , & la  feule  confédération 
de  ce  grand  Capitaine  auroit  infailliblement  ralumé 
la  guerre  civile.  Loüis  qui  l’apprehcndoit  fur  tou-  . 
te  autre  chofc , s’abftint  de  le  pouffer  à bout;  & le 
Comte  de  Dunois  durant  fon  éloignement  de  la 
Cour  eut  la  confolation  de  voir  que  les  Anglois 
aufqucls  il  avoit  ôte  tout  ce  qu’ils  tenoient  en  Fran- 
ce , excepté  Calais  & Guyncs , eurent  tant  d’admira- 
tion pourfa  vertu  quelque  prejudiciable  qu’elle  leur 
eût  été que  dans  un  différend  qui  leur  furvint  avec 
Louis  Onze,  ils  ne  dédaignèrent,  ny  de  fe  foumettre 
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a l’arbitrage  du  Comte  de  Dunois,  ny  d’executer  de 
bonne  foy  la  Sentence  * qu'il  prononça  ü-defliis.  *cf  Ardues* 
Louis  avoir  tire  delà  Bretagne  Pierre  de  Rohan  de  chlteau- 
Sçigncur  de  Gié  , Se  luy  avoit  donne  le  Bâton  de  dun* 
Maréchal  de  France  ; par  la  feule  raifon  d’Etat  qui 
luy  avoit  perfuadé  qu’il  afFcübliroit  beaucoup  le 
Duc  de  Bretagne  fon  Ennemy,  en  gagnant  les  Ca- 
dets des  principales  Maifon  de  fon  Duché  * Se  de- 
puis les  qualitez  petfonnclles  de  Gié  pour  la  Cour 
& pour  les  Armes , avoient  obligé  fa  Majefté  de  le 
iconfldcrcr  comme  celuy  des  Courtifans  qui  feroit  le 
plus  propre  à commander  legrand  nombre  deTrou- 
pes  qu  elle  avoit  alors  fur  pied , fuppofe  que  des- 
; Cordes  6c  le  Bâtard  de  Bourbon  vinflent  à luy  man- 
ucr.Gié  s ecoit  comporté  dans  fa  faveur  avec  tant 
c modération,  qu’il  ne  luy  écoir  éch apc  aucune 
aélion  indigne  de  luy;  Se  ceux  quiexaminoient  fa 
conduite  attendoient  avec  quelque  forte  d'impaticn* 
jeedevoir  s’il  feroit  le  meme  dans  l’adverfite,  qu’il 
avoit  été  dans  la  profperité.  Leur  curiofité  ne  fut  da 
long-temps  fatisfaitc , mais  enfin  elle  le  fut.  Gié 
fut  difgracié  pour  avoir  rendu  à la  France  un  des 
plus  grands  fcrvices  qu’elle  eût  encore  reçu , Se  qu - 
elle  recevra  peutétre  jamais  d'un  homme  qui  n’étoic 
pas  immédiatement  fon  Sujet  ; Se  pendant  que  l'on 
txavailloir  à fon  proccz  , & que  l’on  employoit 
toutes  les  rufes  de  la  chicanne  pour  le  convaincre 
de  quelque  crime  imaginaire  au  défaut  des  vérita- 
bles, il  fc  retira  dans  la  delicieufc  maifon  du  Ver- 
ger en  Anjou  avec  tant  de  confiance  en  fit  probité, 
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qu’il  ne  s’abftint  d’aucun  des  divertiffcmens  honnê- 
tes que  la  campagne  donne  aux  perfonncs  de  quah- 

té , lorfqu’clles  ne  font  ny  tourmentées  de  1 ambi- 
tion, ny  inquiétées  de  la  crainte  de  ^avenir  La  dc- 
vife  qu’il  prit  alors  , fut  un  chapeau  a grands  bords 
avec  ces  mots , A boÆe  heure  nous  pntlapluye  : comme 
s'il  eût  voulu  dire  qu’il  ne  s'attriftoit  pas  tant  de  ce 
. • 1 1 v.i.'il  C a v; iHnir  dp  rc  au’on ne  le 


des  bornes  à fa  pcrfeci , 

viner  l’origine  du  conte  que  l’on  faitdc  luy  6c  de  la 
fable  qu’on  luy  attribue  durant  fa  difgracc.  On 
prétend  qu’il  n’avoit  que  deux  filles  qui  dévoient 
hériter  des  grands  fcyens  qu  il  avoit  acquis.  Qu  il 
ne  vouloir  pas  que  ces  biens  fortifient  de  la  Mai- 
fon  de  Rohan  -,  & qu’il  apprehendoit  pourtant  que 
cela  n’arrivât,  fi  fes  filles  n’étoient  marices  de fon 
vivant.  Qu’il  les  fit  epoufer  aux  deux  fils  de  fon 
frere-,  avec  cette  précaution  neanmoins, qu  il  donna 
la  cadette  à jl’aîné,  & l'aînée  au  cadet.  Que  ceux  qui 
s’en  étonnèrent  ne  fijavoient  pas  que  le  defiein  de 
Gié  étoit  d’établir  dans  la  Maifon  de  Rohan  deux 
branches  qui  fuflfent  également  puifiantes  -,  6c  qu  il 
l’cxccutoit  en  difpofant  defes  filles  de  forte,  que  1 aî- 
née à qui  les  coutumes  des  lieux  attribuoient  fes 
plus  belles  Terres , époufoit  le  cadet  de  fes  neveux 
que  la  coutume  de  Bretagne  fruftroit  de  la  plu- 
part des  biens  de  fon  Pcrc  en  faveur  de  laine  que 
îa  fécondé  fille  époufoit.  Au  lieu  que  fi  la  première 
de  fes  filles  eut  etc  mariée  avec  l’aîné  de  fes  neveux* 
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& la  féconde  au  cadet, il  n’y  auroit  eu  dans  la  maifon 
de  Rohan  qu’une  branche  à fon  aife,  & l’autre  fc  fc- 
roic  trouvée  réduite  à ne  pouvoir  Lubfifter  par  elle- 
même.  Mais  cette  prétendue  difpofition  de  Gié  effc 
tout-à-fait  chimérique,  puifquc  ce  Maréchal  eut 
plusieurs  fils , & que  ces  fils  ont  continué  la  Maifon 
de  Rohan. 

Louis  qui  ayoit  fçu  toute  fa  vie  l’art  dedilfimu» 
1er  , ne  put  le  mettre  en  ufage  dans  l’oceafion  qu’- 
il en  avoir  le  plus  de  befoin.  La  mort  de  fon  Pcrc 
luy  caufa  une  joye  trop  grande  pour  être  entière- 
ment renfermée  au  dedans  de  luy-mêmc  il  en 
donna  des  marques  qui  ne  firent  que  trop  appréhen- 
der le  gouvernement  d’un  Fils  fi  dénature.  Il  re- 
eompcnfa  celuy  qui  luy  en  avoit  apporté  la  première 
nouvelle  au  delà  de  ce  qu’il  attenaoit  de  fa  libéralité. 
Il  neporta  lcdueil  qu’une  feule  matinée,  & on  le 
vit  vêtu  de  blanc  & d'incarnat  l’aprés-dînéc  du  mê- 
me jour  qu’il  l’avoit  pris.  Il  contraignit  mêmes  les 
Courtifans  qui  s’etoient  hâtez  de  le  venir  joindre 
à Guencp,dcfuivrefon  exemple, puifqu’ü  ne  leur 
permit  de  fe  prefenter  devant  luy  qu’avec  des  ha- 
bits de  couleur  fcmblable  aux  fiennes. 

Mais  fa  joye  ctoit  trop  criminelle  pour  ne  pas  fouf- 
frir  de  traverfes  * 6c  il  n’y  avoit  pas  encore  vingt- 
quatre  heures  qu’on  l’avoit  faluc  en  qualité  de  Roy, 
qu’il  craignit  de  ne  pas  monter  fur  le  Trône,  ôe  à 
airclcvray  fa  peur  n’étoit  pas  fans  fondement.  Il 
relie  encore  des  Mémoires  de  cetcmps-li;  qui  por- 
tent que  Charles  Sept  prévoyant  le  malheur  dont  la 
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France  fcroit  accablée  fi  fon  Fils  aîné  regnoic,  avoit 
penfe  à mettre  la  Couronne  fur  la  tête  du  Duc  de 
Berry  fon  cadet  } & il  en  feroit  peut-être  venu  à 
bout , s’il  n’y  eût  rencontre  deux  obftaclcs  qu’il  ne 
put  furmonter. 

Le  premier  fut  qu'cncorequcles  Grands  du  royau- 
* me  haïflent  univcrfellcment  le  Daufin , ilsavoient 
pourtant  de  i’eftime  pour  iuy  ; & au  contraire quoy 
qu’ils  aimaflent  tous  le  Due  de  Berry,  ils  avoient  auf- 
l\  tous  du  mépris  pour  fa  perfonne.  Cependant  une 
des  maximes  les  plus  infaillibles  de  la  Politique  eft 
que  quand  il  s’agitde  régner, il  eft  incomparablement 
moins  dangereux  d’être  hay  que  d’être  méprifé. 

Le  fécond  obftaclc  conliftoit  en  ce  que  la  France 
avoit  alors  befoin  d’un  homme  de  trentefept  ans 
!CQmmc  ctoit  le  Dauphin , & non  pas  d’un  garçon  de 
quinze  ans  comme  le  Duc  de  Berry.  Le  Roy  Char- 
les Sept  avoit  bien  ôté  lcsoccafions  prochaines  des 
guerres  civiles , 5c  des  étrangères  tout  enfcmble,  en 
chaftant  les  Anglois  des  Provinces  qu’ils  avoient  pri- 
fes  fur  fes  Prcdcccflcurs  Se  fur  Juy , excepté  Calais  Se 
Guincs  ; mais  il  en  reftoitune  occafion  éloignée  qui 
fe  tiroit  de  la  liaifon  entre  les  Rpys  d’Angleterre  Se 
les  Ducs  de  Bourgogne,  Les  Princes  5c  les  Seigneur? 
François  avoient  remarque  que  le?  Anglois  n’a- 
voient  paflfé  la  Mer , que  lorfquc  les  Bourguignons 
les  avoient  appeliez  j Se  que  les  mêmes  Anglois  n’a- 

Ï oient  cté  renvoyez  dans  leur  Ifle , que  lorsque  Phi- 
ippe  le  Bon  par  une  politique  toute  contraire  à celle 
de  Philippe  le  Hardy  fon  Ayeul  Se  de  Jean-fans-peur 
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fonPerc,  s’étoic  accommodé  avec  Charles  Sept.  Ce 
Prince  croit  âge  de  prez  de  foixante-dix  ans  ; 5c  rat- 
tachement aux  Dames  qu’il  avoir  eu  toute  fa  vie, 
donnoit  lieu  de  croire  qu’il  mourroit  bicn-tôt.  Il 
n’avoit  qu’un  fils  r 5c  ce  fils  ne  luy  reflcmbloit  enf 
rien.  Il  s’étoit  fouvent  expliqué  que  quand  il  aurait 
recueilli  la  fucccffion  de  fon  Pcrc,  les  François  n’au- 
roient  point  de  plus  grand  Enncmy  que  luy.  Déplus 
le  Roy  d’Angleterre  qui  vivoic  alors,  ne  demandoit 
. pas  mîfcux  <^uc  d’être  .rappelle  dans  la  Normandie  -, 
parce  qu’il  croit  afluré  que  tant  qu’il  y feroit  la  guer- 
re, fes  Sujets  ne  fc  revoltcroicnt  point  contre  luy;  6c 
le  prétexté  qu’il  auroit  de  l’y  continuer  feroit  d’au^ 
tant  plus  plaufiblc,  qu’il  n’auroit  à faire  qu’â  un  Roy 
de  quinze  atvs;qui  n’auîoie  ny  alTez  de  crédit  ny  a'flc  £ 
d’cxpericnccpouT  fc  défendre  long-temps  contre  les 
Bourguignons, & les  Anglois  unis,  quiavoienr  jet- 
ré  fon  Pere  ôc  fon  Ayeul  beaucoup  plus  avancez 
«n  âge  dans  d’ctrangcs  extremirez.  Ainfi  la  raifon 
& l’interet  l’emportant  dans  l’efprit  des  Princes  5c 
des  Grands  du  Royaume  fur  l’inclination  5c  fur  la 
prévoyance  de  l’avenir  , la  loy  Saliq.uc  avoit  été 
maintenue,  6c  le  Daufin  confcrvé  dans  fon  droit  ; 
quoy  qu’il  n’y  eûtperfonne  qui  ne  s’attendît  d être 
malheureux  tous  le  Rcgne  de  ce  Prince,  5c  qui  ne  fc' 
promît  au  contraire  d’être  heureux  fous  le  Régné 
du  Duc  de  Berry. 

Le  Duc  de  Bourgogne  5c  le  Comte  de  Charolois 
fon  fils,  dans  les  Etats  defqutls  Louis  avoit  pafic 
fot  a'ns  entiers , fc  piquèrent  d’une  magnificence  qui 
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n’étoit  pas  de  fiiifon.  Ils  fuppoferent  qu’il  ne  s’étoit 
point  encore  prefenté,  & qu’il  ne  s’ofFriroit  peut- 
être  jamais  une  fi  belle  occafion  d’expofer  leur 

fmiflàncc  aux  yeux  detoute  l’Europe,quecelled’a- 
ors,  dans  laquelle  il  s’agifloit  de  conduire  Louis  à 
Rheims,  & de  l’y  faire  couronner.  Ils  vuiderent  la 
meilleure  partie  de  leur  Trefor.  Ils  follicitcrcnc 
leurs  vaflaux  Se  leurs  amis  de  s’équiper  le  plus  ma- 
gnifiquement , & de  fc  faire  accompagner  par  le 
plus  grand  nombre  de  gens  bien  faits  qu’il  fcurfe- 
roit  poffible,  pour  les  venir  joindre  ; Se  ils  prirent 
de  fi  juftes  mefures  , qu’ils  auroient  eu  cent  mille 
chevaux , fi  on  les  eût  laiflc  faire.  Mais  encore  que 
Loüis  fût  ravi  que  le  Duc  Se  le  Prince  de  Bourgo- 
gne Ce  chargeaient  à contre  temps  d’une  dépenfc 
-inutile,  parce  qu’ils  en  feroient  d’autant  moins  en 
état  de  retenir  les  Villes  fur  la  rivicre  de  Somme 
qu’il  prétendait  tirer  de  leurs  mains  en  payant  les 
cjuatre  cent  mille  écus  pour  jcfqucls  elles  avoient 
été  engagées  , fa  Majefté  neanmoins  appréhenda 
davantage  qu’il  ne  prît  envie  à ces  deux  Princes  de 
conquérir  la  Champagne,  lorfqu’ils  fe  trouveroient 
avec  cent  mille  chevaux  dans  la  Ville  Capitale  de 
cette  Province. 

Ainfi  la  crainte  l’emporta  fur  le  defir  -,  Se  Loüis 
n’eut  pas  plûtot  découvert  l’intention  du  Duc  Se 
du  Prince  de  Bourgogne  par  leurs  grands  prépara- 
tifs , qu’aprez  les  avoir  remerciez  des  honneurs  ex- 
traordinaires dont  ils  pretendoient  le  combler,  il 
leur  reprefenta  qu’il  ne  pouvoic  aller  à Rheims 

trop 
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trop  bien  accompagné  fans  commettre  deux  fautes 
irréparables.  L'une  en  donnant  de  la  jaloufic  au 
Duc  de  Lorraine  ,à  l’Empereur,  aux  neuf  Cercles 
de  l'Empire, & à tous  les  Princes  d’Alemagnc,quis’i- 
magincroient qu’un  fi  grand  équipage  n’auroit  été 
dreflc  que  pour  attenter  à leur  liberté.  L'autre  en 
fourniflant  aux  François  qui s’étoient  déclarez  con- 
tre fa  Majefté  pendant  quelle avoit  eu  le  malheur 
d’être  mal  avec  fonPcrelc  prétexté  de  dire,  quelle 
venoit  pour  les  punir  de  leur  trop  de  fidelité.  Louis 
ajouta  que  quatre  mille  chevaux  luy  fuffiroicnr  j 
& s’expliqua  là  deffus  en  des  termes, qui  tous  ci- 
vils qu’ils  étoient  ne  laifioient  pas  d’avoir  tant  de 
force,  que  le  Duc  & le  Prince  de  Bourgogne  fu- 
rent obligez  de  réduire  leur  train  au  nombre  qu’il 
leur  avoir  marqué. 

La  depenfe  que  fit  la  ville  de  Rheims  pour  fon 
couronnement  fut  fi  grande,  que  les  Bourgeois 
pour  s’en  dédommager  en  quelque  maniéré  priè- 
rent Louis  lorfqu’il  fut  fur  le  point  de  retourner 
à Paris , qu’il  leur  remît  pour  quelques  années  ce 
qu’ils  avoient  accoutumé  de  luy  payer.  SaMajefte 
l’accorda  de  bonne  grâce,  mais  fixmois  ne  fepaf- 
ferent  pas  fans  qu’elle  s’en  repentît.  Elle  ordonna 
à fes  Officiers  de  lever  les  Impôts  ordinaires  dans 
Rheyms,  & il  y a des  Mémoires  qui  ajoutent  quelle 
y en  mit  d’extraordinaires. Les  Bourgeois  deRneims 
irritez  qu’on  leur  manquât  fi-tôt  de  parolc,fc  foûlc- 
vercntj&  ne  rentrèrent  dans  leur  devoir,  qu’aprez 
s’être  remis  dans  la  franchifc  qui  leur  avoit  etc 
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accordée:  mais  fa  Majefté  les  traita  avec  autant  dr 
feverité,  que  s'ils  ne  fc  fulTent  pas  mis  en  frais  à 
fon  occafion.  Elle  introduifit  infcnfiblcmcnt  dans 
leur  Ville  des  foldats  déguifez  en  Payfans  ; qui  s’en 
étant  rendus  les  maîtres  punirent  les  feditieux  r 
& firent  entièrement  exécuter  les  ordres  de  la 


Cour. 

Louis  traita  dix  ans  aprez  plus  favorablement  la 
Ville  Capitale  de  fon  Royaume.  Il  la  divifa  en 
quartiers,  & chaque  quartier  en  dixaines  , lcfquel- 
les  avoient  leurs  Enfeignes  & leurs  Capitaines.  Les 
Nobles  & les  Ecclefiaftiqucs  n’eurent  pas  plus  de 
privilège  que  les  Marchands  , lorfqu’il  feroit  que- 
ltion  de  prendre  les  armes  , ou  de  faire  la  garde 
aux  portes  ou  fur  les  murailles-, & fa  Majefté  crut 
que  comme  toutes  les  conditions  fe  trouvoient  é- 
galcmcnt  interefTées  dans  la  fureté  publique  , elles 
y dévoient  également  contribuer.  Le  nombre  des 
Parifiens  avoit  été  fort  diminué  par  une  pefte,  qui 
en  avoit  emporté  jufqu’à  quatre  vingt  milles  ôccc 
fut  pour  le  remplir  que  Louis  par  les  Lettres  pa- 
tentes invita  toutes  fortes  de  perfonnes  à venir  de- 
meurer dans  Paris , en  leur  accordant  l’abolition  de 
tous  les  crimes  qu’ils  auroient  commis  , excepté 
ceux  de  leze  Majefté  divine  ou  humaine  , & en  les 
exemptant  d’être  recherchez  pour  toutes  les  dpbtes 
qu’ils  pourroient  avoir  contrariées  jufqu’au  jour 
qu’ils  auroient  commence  d’habiter  Paris.  Ainfi  les 
Bourgeois  que  la  guerre  du  Bien  Public  avoit  obli- 
gez de  fortir  delà  Ville  Capitale  , &c  à choifir  leux 
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fcjour  en  d’autres  lieux,  y retournèrent.  Les  débi- 
teurs que  leurs  cranciers  avoient  contraints  de 
quitter  leurs  Provinces:  Les  criminels  qui  y avoient 
etc  condamnez  par  contumace  ; & fur  tout  un 
grand  nombre  de  voleurs  qui  pilloient  la  France 
depuis  dix  ans,  à caufc  de  la  facilite  qu’ils  avoient 
eue  de  fc  fauver  dans  les  Etats  des  Ducs  de  Bour- 
gogne & de  Bretagne  lorfqu’ils  avoient  commis 
des  crimes  en  France,  & réciproquement  de  fc  réfu- 
gier dans  les  Etats  du  Roy  lorlqu’ils  avoient  ti*é 
ou  volé  dans  les  Etats  ennemis  de  fa  Majefté , n’eu- 
rent pas  plutôt  fçu  qu’elle  leur  offroit  un  azile, 
qu’ils  y accoururent.  On  fut  étrangement  furpris 
de  voir  que  dans  une  montre  generale  qui  fc  fit 
de  la  Bourgeoisie  de  Paris  peu  de  temps  aprez  que 
les  Lettres  patentes  de  fa  Majefté  avoient  été  pu- 
bliées par  tout  le  Royaume , il  fc  trouva  plus  de 
quatre  vingt  mille  hommes  en  armes , dont  il  yen 
avoit  trente  mille  armez  à blanc  fous  Soixante  dix- 
fept  Enfeignes  des  Métiers , fans  compter  celles  du 
Parlement,  de  la  Chambre  des  Comptes,  des  Gene- 
raux des  Aydes  , du  Baillagc  , & de  l’Hôtel  de 
Ville. 

Quand  Louis  abolit  la  Pragmatique  Sandion, 
ce  fut  fur  la  promefle  authentique  que  le  Pape  Pic 
Second  luy  avoit  faite  qu’il  refideroit  en  France 
.un  Légat  de  fa  Sainteté  qui  donneroit  les  Provi* 
fions  des  Bénéfices,  fans  qu’il  fût  ncceftairc  de  re- 
courir à Rome,  ny  d’y  envoyer  de  l’argent  : mais 
.aprez  que  Pie  eue  obtenu  ce  qu’il  prétendoit , il  ne 
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fe  mit  plus  en  peine  d’ex ecucer  la  condition  fous  la- 
d^entrceeHi»  quc^c  fa  Majcfté  s’étoit  relâchée.  Il  crut  en  être 
rf’Æneas  Sil-  quitte  pour  une  lettrede  compliment  * remplie  de 
V Uffit1C  ü™-  ^°^angcs  » qui  nc  convenoient  ny  à ccluy  qui  l’c- 
Bik.  crivoit,  ny  àceluy  à qui  elle  étoit  écrite.  Le  Pape 

cajoloit  Louis  fur  des  vertus  que  l’on  ne  s’etoit  point 
avîfc  jufqucs  là  de  luy  attribuer:  comme  étoient 
Ton  humilité  chrétienne  , la  foiidité  îe  le  tour  a- 
grcable  de  Ton  efprit , la  fincerité  de  fa  conduite , & 
iÿfcendant  qu’il  avoit  pris  fur  fon  Parlement , fie 
fur  l’Univcrhté  de  Paris. 

Henry  Six  Roy  d’Angleterre  avoit  epoufé  Mar- 
guerite d’Anjou  fille  du  Roy  René  , & par  confc- 
quent  cou  fine  germaine  de  Louis.  Edouard  Chef 
de  la  Maifon  d’Yorc  s’etoie révolté  contre  Henry»- 
& l’avoit  réduit  à de  telles  cxrrcmitez  , qu’il  fut 
contraint  d’implorer  le  fecours  de  la  France. 
jLoiiis  apprehendoit  trop  la  Maifon  d’Anjou 
pour  leretufcr  : mais  il  nc  l’accorda  qu’à  fa  maniè- 
re; & en  donnant  lieu  de  foupçonner  que  d’un  cô- 
té il  nc  vouloir  pas  empêcher  que  le  Roy  d’Angle- 
terre nc  pérît , & d’un  autre  côté  il  prétendoit  fe 
vanger  de  ccluy  qui  commandcroit  les  Troupes 
Franç^ifcs  deftinées  à paffer  en  Angleterre.  Le  Sei- 
gneur de  Varcnnc  grand  Sénéchal  de  Normandie 
avoit  été  fi  fidele  au  Roy  Charles  Sept  fon  Maître» 
que  Louis  encore  Dauphin  n’avoit  pu  le  gagner  ny 
par  promcfTcs  ny  par  menaces.  C’ctoit  la  , difoit- 
v on , un  crime  irrcmiflïblc  à l'égard  de  ce  Prince  ; 
qui  pour  punir  Varcnnc.d’unc  conduite  qui  auroit 
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mérite  rccompcnfe  fous  un  autccRegne  que  celuy 
où  il  avoit  le  malheur  de  vivre  , le  mit  à la  tête 
de  deux  mille  vieux  foldats  feulement,  ôc  l’envoya 
en  Angleterre.  La  Cour  de  Louis  & celle  d’Edoüard 
étoient  également  perfuadées  que  Varennc  fuccom- 
beroit  dans  la  commifhon  qu'il  avoit  acceptée  : 
mais  les  habiles  gens  fc  tirent  des  affaires  les  plus 
facheufcs,  lorfquc  leurs  crimes  n’ont  pas  obligé  la 
Providence  divine  à leur  ôter  le  jugement.  Varennc 
en  abordant  dans  l’Anglctorre  , apprit  que  les  af- 
faires de  Henry  croient  prcfquc  dcicfperccs  , & ne 
laiffa  pas  défaire  une  puifTantc  divcrlion  en  faveur 
de  fa  Majefté  Angloife.  Il  fit  vivre  fes  Troupes  aux 
dépens  des  Provinces  déclarées  pour  les  Rebelles: 
Il  prit  fur  eux  des  ^iccs  importantes  : 11  les  confer- 
va  prez  de  deux  ans  ; &c  quand  il  fçucque  Henry 
voit  perdu  la  bataille  d’Exham,ôc  qu’il  y ctoit  de- 
meuré prifonnicr  , il  prit  de  fi  juftes  mcfurcs  , & 
campa  toujours  fi  avancageuicmcnt , qu’cncorc 

Î[u’il  eût  l’armée  viétorieufe  fur  les  bras  , il  fit 
a retraite  fans  perdre  plus  de  la  dixiéme  partie  de 
iès  gens  de  guerre,  & fc  rcmbarquaavcc  le  reftequ’il 
ramena  en  France. 

Louis  manqua  de  rcconnoifTancc  à l’cgard  de  fes 
Sujets  dans  une  rencontre;  où  les  autres  Souverains, 
qui  d’ailleurs  ont  été  les  plus  ingrats , s’étoient  pi- 

Siez  de  rendre  avec  ufure  bienfait  pour  bienfair. 
s’agifToit  de  recouvrer  les  Villes  fur  la  Somme, 

Î[ue  le  malheur  du  temps  avoit  oblige  fon  Prcdccef- 
cur  d’engager.  Sifà  Majeftc  eût  manqué  de  le fai- 

k iij 
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rc  pendant  la  vie  de  Philippe  le  Bon  Due  de  Bour- 
gogne, illuyauroit  etc  impoffiblc  de  les  tirer  des 
mains  du  Comte  de  Charolois  ; fie  ce  Prince  n’ayant 
qu’une  fille,  elle  les  auroit  portées  dans  la  Maifon 
où  elle  feroit  entrée.  En  ce  cas  Paris  n’auroit  plus 
été  la  Ville  Capitale  du  Royaume  , puifqu’cllc  en 
feroit  devenue  frontière  du  côté  des  Pays-bas  ; 8c 
les  Roys  de  France  n’y  trouvant  plus  la  fureté  nc- 
ccflairc  pour  leur  ordinaire  fejour  , auroient  été 
contraints  d’en  choilk  une  dc-là  la  Loire,  afin  de 
mettre  cette  rivière  entre  eux  & leurs  voifins  , 8c 
de  fc  garentir  par-là  de  leurs  infultcs.  S’ils  eufient 
demeure  de-là  la  Loire  , ils  auroient  couru  rifquc 
de  perdre  ce  qu’ils  tenoient  au  de  là  ; Se  les  occa- 
sions frequentes  qui  fc  feroiolt  offertes  aux  An- 
glois  de  recouvrer  la  Normandie  , & aux  Flamans 
de  s’accommoder  de  la  Champagne  , cu/Tcnt  invite 
les  uns  & les  autres  à s’en  faifir. 

Le  fcul  moyen  de  prévenir  ces  maux , confiftoit 
à trouver  promptement  quatre  cent  mille  vieux  écus 
d’ot  de  foixante  quatre  au  marc,  & à les  compter  à 
Philippe  le  Bon.  Mais  Louis  n’avoit  point  d’argent , 
& nctoit  point  alfez  aimé  pour  cfpcrcr  qn’on  luy 
prêtât  une  lî  grande  fomme.  Cependant  fes  Su- 
jets n’eurent  pas  plutôt  appris  qu’il  avoit  inten- 
tion de  recouvrer  les  Villes  fur  la  Somme,  que  tou- 
tes les  bourfes  des  plus  accommodez  d’entre  eux 
luy  furent  ouvertes  ; quoy  qu’il  n’y  en  eût  pas  un 
quine  doutât  au  moins  d’être  rembourfé,  s’il  n’c- 
xoit  tout-à-fait  perfuadé  de  ne  le  pas  être.  Le  zcle 
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des  François  pour  leur  Roy  & pour  leur  patrie 
alla  fi  loin  , qu’ils  fournirent  à fa  Majcfté  douze 
cent  mille  vieux  ccus  d’or,  au  lieu  des  quatre  cent 
mille  dont  elle  avoir  feulement  befoin , lur  ce  qu’- 
ils prévirent  que  le  Comte  de  Charolois  St  les  Fla- 
. mans  feroient  tous  leurs  effors  pour  difpofcr  Phi- 
lippe le  Bon  à retenir  les  Villes  dont  il  étoit  que- 
ftion.  Que  ce  vieux  Prince  de  qui  le  grand  âge  a- 
voit  afloïbli l’efprit , fe  laifleroit  peut-être  fléchir; 
St  qu’en  ce  cas  Louis  n’auroit  point  d’autre  party  à 

f>rcndrc,quc  de  gagner  à force  d’argent  les  Confeil- 
ers  d’Etat  du  meme  Philippe:  ce  qui  coûteroit  deux 
fois  autant  que  le  rachapt.  Neanmoins  Louis  au 
lieu  de  diminuer  aprez  le  fucccz  de  cette  a&ion  les 
nouvelles  charges  qu’il  avoir  mifes  fur  le  Peuple  , 
les  augmenta,  St  n’eut  aucun  égard  aux  remon- 
trances qu’on  luy  fit  là-dcflus. 

Loüisavoit  mécontenté  laBourgeoific  de  Tour- 
nay,en  offrant  au  Duc  de  Bourgogne  dcchangcr 
cette  Ville  contre  celle  d’Arras  , St  il  n’avoit  tenu 

3u’à  ce  Duc,  que  la  chofe  n’eût  été  exécutée.  Ceux 
c Tournay  en  avoient  été  d’autant  plus  choquez, 
qu’ils  étoient  demeurez  inviolablcmcnt  attachez 
aux  Roys  de  France,  quoy  qu’ils  fuflcnt  au  milieu 
des  Etats  de  Bourgogne;  8t  que  les  Roys  de  France 
n’y  euflent  point  entretenu  de  garnifon , S c n’euf- 
fent  fait  aucune  dépenfe  pour  feles  conferver.  Cet- 
te fidelité  étoit  fans  exemple  dans  les  derniers  fié- 
clcs  : Louis  l’avoit  négligée  ; Se  pourtant  iorfqu’il 
luy  prit  envie  de  faire  ion  entrée  dans  Tournay  , 
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les  Bourgeois  l’y  reçurent*  aufiî  magnifiquement 
que  s’ils  euflent  eu  cous  les  fujccs  imaginables  de  fc 
loiier  de  luy;  Se  il  forcit  au  devant  de  fa  Majefté 
trois  mille  Habitans  , qui  portoient  chacun  une 
fleur  de  lys  en  broderie  au  droit  du  cœur. 

Louis  ne  mefura  pas  toujours  fa  puifTance  aux  . 
ordres  qu’il  donnoit  ; 6e  ne  prit  pas  garde  s’il  avoir 
de  quoy  fc  faire  obéir  , quand  la  paflion  ou  fes  in- 
terets paticuliers  l’engageoient  à commander.  On 
a vu  les  raifons  qui  le  portoient  à favorifer  la  Mai- 
fon  de  Lancaftrc  contre  celle  d’Yonc,  Se  l’on  dok  , 
icy  dire  en  fa  faveur  qu’elles  étoient  juftes.  Mais 
on  ne  fçauroic  l’excufcr  de  ce  qu’il  traita  fur  ce  fu- 
j et  Philippe  le  Bon  Duc  de  Bourgogne  & le  Com- 
te de  Charolois  fon  fils  avec  autant  de  hauteur,  que 
s’ils  cufTcnt  été  fes  domeftiques  , ou  de  Amples 
Gouverneurs  de  fes  Provinces.  Il  leur  envoya  défen- 
dre d’appuyer  en  quelque  maniéré  que  ce  fut  la  Mai- 
fon  d’YorK  contre  celle  de  Lancaftrc,  Se  les  Mémoi- 
res du  temps  ne  marquent  pas  fi  cette  défenfe  fut  de 
vive  voix  ou  par  écrit  : mais  ils  conviennent  qu’on 
la  fit  d’  une  maniéré  fi  bru  fque,  qu’elle  offença  éga- 
lement le  Pere  Se  le  fils.  Le  Percaimoit  la  Maifon 
d'York,  &c  le  Fils  au  contraire  avoit  de  l’attache- 
ment pour  celle  de  Lancaftrc:  mais  ny  l’un  ny  l’au- 
tre ne  trouvèrent  bon  que  Louis  ne  mît  point  de  di- 
ftindion  entre  eux  Se  fes  autres  Feudataircs.  Car  en- 
core qu’ils  rc  levaflent  de  la  France  pour  le  Duché 
de  Bourgogne , pour  la  Flandre , pour  I’Artoi»  , Se 
pour  le  Charolois , ils  avoient  neanmoins  un  plus 

grand 
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grand  nombre  d’autres  Etats,dont  ils  étoient Sou- 
verains indépendans  ; & ils  pouvoient  tirer  de  ces 
Etats  des  Troupes  & de  l’argent  pour  les  envoyer 
à leurs  Amis,  (ans  que  le  Roy  de  France  eût  droit 
d’y  trouver  à redire, 

Louis  ne  viola  jamais  le  ferment  qu’il  aVoit  accou- 
tumé défaire,  quiétoit  ccluydc  Pâques-Dieu:  maison 
ajoute  qu’il  u là  de  ce  ferment  dans  une  rencontre  où  il 
devoir  s’en  abftcnir.  Quand  fa  Majefté  envoya  des  gens 
de  guerre  pour  recevoir  le  Connétable  de  Saint  Pol  que 
le  Duc  de  Bourgogne  avoit  promis  de  luy  livrer,  elle  jura 
Fafqucs-Dieu  quelle  leferoit  mourir, quoy  qu’il  en  pût 
arriver.  Et  de  fait  l'Amiral  de  France  qui  le  mit  entre  les 
mains  des  Commiüïàires  deftinez  à luy  faire  fon  pro- 
cez , les  follicita  de  le  juger  au  plutôt,  & à la  rigueur, 
en  des  termes  qui  ne  fîgnifioient  que  trop  que  Louis 
recevroit  un  extrême  plaifir  en  apprenant  que  le  Con- 
nétable auroit  été  condamné  à perdre  la  tête.  Cela  don- 


na lieu  de  croire  que  les  trois  femaines  qui  furent  em- 
ployées à ce  procez  , n’avoient  pas  fuflï  pour  obfêrver 
a l’égard  du  coupable  toute  l’exa&itude  qui  auroit  été 
née  c Ha  ire  : Que  les  pourfuites  en  furent  trop  précipitées, 
& qu’il  y eut  dans  les  Commiflàires  plus  de  préven- 
tion que  de  juftice. 

Il  y eut  des  Courtifans  qui  Ce  propoferent  d’abord 
d’obtenir  fa  confifcation  ,i&  ne  ccfferent  enfuite  de  rc- 


pefenter  au  Roy  qu’il  ne  feroit  jamais  en  repos  du- 
rant la  vie  du  Connétable;  & dez  le  lendemain  de  fon 


execution  Georges  de  laTrimoüillc  Seigneur  de  Craon 
eut  le  Comté  de  Lignv  en  Barrois,  & Charles  d’Anv» 
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boife  Seigneur  dç  Chaumont  & Gouverneur  de  Cham- 
pagne fut  gratifie  du  Comte  de  Brienne.  Dauriolc 
Chancelier  de  France  ne  laifla  pas  de  fè  trouver  à la  tê- 
te de  fes  Juges , quoy  qu’il  fût  ionennemy  déclare.  Les 
accufations  contenues  dans  le  procez  que  l’on  fit  au 
* iacqnes  Me-  Connétable*,  furent  qu’il  s’étoit  entendu*  avec  le  Duc 
nique  dcVlanl  de  Bourgogne,  pour  luy  remettre  le  Roy  LoüisOnze 
dre.  entre  lesmains  5 Qu’il  avoit  efTayé  de  fc  rendre  maître 

d’Amiens,  d’Abbeville,  8t  de  Peronne,  & qu’il  avoir  em- 
poifonné  ù.  féconde  femme  ; & il  le  purgea  fi  nettement 
de  ces  trois  crimes,  que  ceux  qui  les  luy  avoient  reprochez 
p aidèrent  pour  des  calomniateurs.  Il  demeura  d’accord 
d’avoir  concilie  au  Duc  de  Guienne  frere  unique  du  Roy 
de  ne  point  époufer  l’heritiere  de  Caftillc,  8c  de  luy  pré- 
férer celle  de  Bourgogne  : mais  il  ajouta  qu’il  n’avoit  pu 
faire  autrement  en  bonne  confidence , & il  découvrit  là- 
dcflùs  un  fccret  que  la  réputation  du  Roy  l’obligeoit  à 
cacher.  Il  dit  qu’il  s croie  trouve  dans  le  Confcil  de  fa  Ma- 
jefté>lorfque  les  A mba (fadeurs  du  Roy  de  Caftillc  la 
prcflbient  d’envoyer  le  Duc  de  Guienne  epoufer  leur 
Princeflè  -,  8e  qu’il  y avoir  été  refolu  que  fi  ce  Prince 
fortoit  du  Royaume,  on  le  dcpoüilleroic  auffi-tôt  de  (on 
appannage.  Il  fbûtint  encore  devant  fes  CommifTaires 
que  le  Roy  avoit  fait  empoifonner  le  même  Duc  de 
Guienne , 8c  il  avoüa  d’avoir  feul  empêché  que  fa  Ma- 
jefté  ne  fc  fa  bit  de  la  perfonne  du  Duc  de  Calabre. 
Mais  il  ajouta  que  cela  n’avoit  prolongé  la  vie  de  ce 
D uc  que  de  quelques  années  ; parce  que  le  Roy  luy  a- 
voit  fiic  depuis  donner  en  Catalogne  lepoifon  dont  il 
mourut,  aprez'y  avoir  remporté  deux  fignalées  viéloircs. 


Digitized  by  Googl 


DE  LOUIS  ONZE.  Liv.  XI.  ’ 8; 

Comme  le  Connétable  de  Saint  Pol  étoit  des  plus 
habiles  de  fon  temps,  il  ufa  de  tant  de  chicanncs  pour 
allonger  fôn  procez  , que  la  plupart  de  les  Juges  étoient 
d’avis  de  ne  le  nas  condamner  avant  qu’il  eût  été  plus 
amplement  informé  des  faits  dont  on  le  chargeoit: 
mais  le  Procureur  du  Roy  les  avertit  qu’ils  priflênt 
bien  garde  à ce  qu’ils  vouloient  faire.  Que  le  Conne'ta- 
blc  devoir  mourir:  Qu’on  l’avoit  âinfi  refolu  dans  le 
Confeil  du  Roy  :Que  s'ils  ne  lecondamnoicnt  prom- 
ptement , ils  attireroient  fur  eux  la  haine  irréconcilia- 
ble de  fa  Majefté  , & fe  perdraient  eux  mêmes  fans 
reffourcc  avec  leur  poftcritc.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  bi- 
zarre dans  la  fèntencc  de  mort  qu’on  luy  prononça  , 
fut  que  la  guerre  du  Bien  Public  en  fit  un  des  princi- 
paux articles  j quoy  que  le  Connétable  eût  non  feule- 
ment été  compris  dans  la  paix  generale  qui  s’en  étoit 
enfùivie,  mais  que  de  plus  on  luy  en  eût  donné  pour 
recompcnfe  la  première  dignité  du  Royaume. 

La  conduite  de  Loüis  dans  le  proccz  de  Jacques  d’Ar- 
magnacDuc  de  Nemours,  fut  tout-d-fait  differente  de 
celle  qu’il  avoir  tenue  à l’égard  du  Connétable  ; & l’on 
n’en  fçauroit  dire  de  meilleure  raifon , finon  que  fa  Ma- 
jefté fe  corrigea  dans  le  fécond  de  ces  fameux  procez  des 
fautes  quelle  avoir  commifcs  dans  le  premier -,  ou  qu’- 
ayant plus  de  preuves  qu’il  ne  luy  en  faloit  pour  perdre 
le  Duc  de  Nemours,  elle  permit  que  l’on  y gardât  toutes 
les  formalitcz  de  la  Jufticc.  Le  procez  de  ce  Duc  dura 
plus  d’un  an,  c’eft-à-dire  depuis  le  mois  de  Mars  mil 
quatre  cent  foixante-fèize  qu’il  fut  arrêté,  jufqu’au  quatre 
du  mois  d’Août  mil  quatre  cent  foixantc  dix-fept  qu’il 
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fut  jugé.  De  plus  il  y avoir  eu  le  dix  fept  de  Janvier  mil 
quatre  cent  foixantc-ncuf  un  accommodement  dans- 
toutes  les  formes  entre  fa  Majeflé  & le  Duc  de  Ne- 
mours , dont  le  principal  article  étoit  que  ce  Duc  a- 
voit  renoncé  aux  droits  de  fon  Duché  <5c  de  fa  Pairie; 
& confenti  qu’on  le  jugeât  comme  une  perfonne  pri- 
vée, en  cas  qu'il  fe  trouvât  à l’avenir  coupable  d’aucu- 
ne défobeïflanccà  l’égard  du  Roy.  Ce  cas  croie  arrivé, 
& le  Duc  de  Nemours  avoir  publiquement  commis  le 
crime  de  félonie.  Il  avoit  été  pris  les  armes  à la  main 
contre  fa  Majcllé  ; &c  fes  parens  l’avoient  jugé  fî  peu 
digne  de  grâce,  qu’ils  n’avoient  oie  follicitcr  pour  luy. 
Cependant  le  Roy  voulut  bien  fe  relâcher  en  ce  qui  re- 
gardoit  la  maniéré  déjuger  le  coupable;  & quoy  qu’il 
n’y  eût  eu  rien  à redire  fl  là  Majcfté  luy  eût  donné  des 
Commiflàircs  ,elle  afîcmbla  tout  exprez  la  Cour  garnie 
de  Pairs  dans  la  Ville  deNoyon,  & elle  laifla  aux  Juges 
prendre  tout  le  temps  dont  ils  crurent  avoir  befoin  pour 
mieux  examiner  l’affaire. 

Fin  du  dixième  Livre. 
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DU  ROY 

LOUIS  ONZE 

AVEC  LE  ROY  ' 

FERDINAND. 

Surnommé 


LE  CATHOLIQUE 

E paralcllc  que  j’avois  fait  à la  fîtï 
de  mon  Hiftoire  de  François  Pre- 
mier entre  ce  Prince  & l'Empereur 
Charlcs-Quint  a été  fi  favorable- 
ment reçu,  que j’ay fuccombé  à la 

— — démangeaifon  d'en  faire  un  autre 

du  Roy  Lotus  Onze  avec  Ferdinand  le  Catholi- 
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que  Roy  d’Arragon  de  Ton  Chef,  & de  Caftillc  à 
caufc  de  la  Reine  Ifabellc  fa  femme.  Ce  n'efl:  pas 
que  je  ne  fçuffe  bien  qu’il  cil  très-difficile  de  rciif- 
lir  deux  fois  en  de  lcmblables  matières  ; & que 
quelque  habile  que  fût  du  temps  de  nos  Pères  Si- 
mon Goulard  de  Senlis  Miniftre  de  Geneve,  &: 
quelque  foin  qu’il  eût  pris  d’ajoûter  au  Plutarque 
François  les  comparaifons  qui  manquent  dans  le 
Grec,  il  n’y  en  a pourtant  qu’une  de  bonne,  qui  cft 
celle  d’Alexandre  le  Grand  avec  Jules  Cefar.  Mais 
deux  raifons  m’ont  difpofc  à hazarder  fi  je  ne  fc- 
rois  pas  plus  heureux  que  Goulard-,  l'une  qu’il  y a 
eu  autant  de  reflcmblance  entre  Loüis  & Ferdi- 
nand, qu’il  y en  avoir  entré  François  Premier  & 
Charles-Quint;  & l’autre  que  les  faits  fur  lcfqucls 
je  prêtons  appuyer  ce  parallèle,  font  plus  fingulicrs 
& plus  curieux  que  ceux  que  j’ay  mis  à la  fin  de 
mon  Hifioire  de  François  Premier. 

Je  commence  par  la  naiflancc  de  Loüis  Onze,  & 
tous  les  Autheurs  conviennent  qu’il  n’y  avoir  rien  à 
redire  à ceux  qui  lui  donnèrent  la  vie.  Le  Roy  Char- 
les Sept  fon  Pere  fut  un  des  meilleurs  Princes  qui 
regnerent  jamais  : Il  avoir  efté  fur  le  point  de  per- 
dre fa  Couronne  ; ée  il  l’avoit  confcrvcc  plus  par  la 
valeur  & par  la  fidelité  de  fes  Sujets, 'que  par  lapro- 
prevertu.  Cependant  il  eftoit  fi  fort  aime  de  fes  Peu- 
ples , que  rien  n’auroit  manqué  i la  félicité  des  der- 
nières années  de  fon  Règne,  s’il  n’eût  point  été 
pere  de  Louis  Onze.  Marie  d’Anjou  mère  du  mê- 
me Louis  étoit  une  Princeffie  fi  accomplie  pour  ce 


Digitized  by  Google 


D E LOUIS  ONZE.  Liv.  XI.  g7 

oui  regardent  l’eprit  8c  la  vertu  , qu’cncore  que  la 
iatyrc  fût  alors  tellement  en  vogue,  principale- 
ment à l’egard  des  perfonnes  du  premier  rang,  qu’- 
il étoit  prcfque  impolEblc  de  1 ’cviter,  il  ne  s’en 
trouve  neanmoins  aucune  contre  Marie  d’Anjou: 
ecqui  montre  qu’elle  étoit  exempte  non  feulement 
des  défauts  de  fa  Cour  de  Charles  Sept,  mais  en- 
core du  foupçon  quelle  y eût  part. 

Ferdinand  âu  contraire  ctoit  fils  d’un  Roy  fie. 
d une  Reine,  qui  font  en  abomination  dans  l’Hi- 
ftoirc  d’Efpagne.  Le  Roy  Jean  d’Arragon  fon  père 
avoir  été  marie  en  premières  noces  avec  l’heriticrc. 
de  Navarre  , dont  il  avoir  un  fils  fie  deux  filles.  Il 
ne  voulut  pas  rendre  la  Couronne  de  Navarre  à ce 
fils,quoy  qu’il  eût  quarante  ans  paflez;  fie  s’il  eft 
vray  qu’il  n’eut  point  de  part  dans  le  poifon  qu’on- 
luy  donna , on  ne  fçauroit  l’cxcufcr  de  n’en  avoir 
Élit  aucune  recherche.  L’aînée  de  fes  filles  avoir 
été  mariée  avec  le  Roy  de  Caftille,  qui  la  répu- 
dia fans  que  fon  pere  s’en  formalisât.  Quand  elle 
fut  retournée  auprez  de  luy  , il  la  livra  à Gafton 
de  Foix  mary  de  fa  fccur  puînée.  Gafton  l’enferma 
dans  un  Château,  8c  s’éleva  par  cette  méchanceté 
fur  le  Trône  de  Navarre. 

La  Mere  de  Ferdinand  fut  encore  pire  que  fon 
Pere.  Elle  étoit  fille  fie  fccur  de  deux  Connétables  de 
Caftille,  fie  s’appelloit  Jeanne  Henriquez.  Elle  n'eut 
pas  plûtôt  eu  du  Roy  Jean  ds’Arragon  le  Prince  Fer- 
dinand, qu’elle  refolut  de  perdre  Charles  Prince  de 
Viancfils  du  premier  lit  de  fon  mary,  par  la  feule 
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raifon  qu’il  dévoie  recueillir  feul  toute  lafueceffion 
de  Ton  Pcre.  Elle  le  mit  mal  à la  Cour  : Elle  le  con- 
traignit de  s’enfuir  : Elle  obligea  Ton  maryàluyfai- 
rc*la  guerre  : Elle  le  chaffa  de  l’Arragon  & de  la  Na- 
varre ; & ne  le  fît  rappcllcr  que  pour  luy  donner  un 
poifon  lent , dont  il  mourut  apres  quarante  jours 
de  langueur. 

Louis  fut  mauvais  fils,  puifqu’il  fc  révolta  contre 
fon  Pcre  auffi-tôt  qu’il  fut  en  état  de  mfcnrcr  à cheval; 
& la  feule  impofhbilité  de  trouver  des  gens  qui  l’ap- 
puyafTcnt  dans  fa  révolte,  le  difpofa  à rentrer  pour 
quelque  temps  dans  fon  devoir.  Il  fc  repentit  de  la 
fouraiflion  forcée  qu’il  venoit  de  rendre, à la  premie- 
re occafion qu’il  en  eut.  Il  s’empara  du  Dauphiné; 
&:  y forma  une  efpeccdc  Souveraineté,  qu’il  trouva 
trop  petite  pour  ion  ambition.  Il  s’enfuit  dans  le 
Brabant  ; & il  fc  fit  de  là  tellement  craindre , que 
fon  Pcre  fc  procura  la  mort  par  une  trop  grande 
abftinencc,darçs  la  feule  vue  d’éviter  qu’il  ne  l’em- 
poifonnâr. 

On  ne  fçauroit  dire  que  Ferdinand  ait  maltrai- 
té fon  pcre  St  fa  mere  , puifque  l'un  &c  l’autre  mou- 
rurent avant  qu’il  fût  en  état  de  témoigner  ce  qu’- 
il avoit  dans  l’amcàlcur  égard.  Mais  s’il  étoit  per- 
mis de  juger  de  la  manière  dont  il  les  auroit  trai- 
tez par  fa  conduite  à l’égard  de  tous  fes  autres  pa- 
ïens, il  y auroit  lieu  de  dire  que  puifqu’il  parut  iu- 
fcnfiblc  &c  prcfquc  dénaturé  pour  ccux-cy,il  l’auroit 
encore  été  pour  ceux-là,  fi  l’occafion  s’en  fût  offerte. 

Louis  fut  ipauyais  pcre  ; & quoi  qu’il  eût  eu  fi 
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tard  Ton  fils  unique  qui  fut  depuis  Charles  Huit» 
qu’il  n’y  avoit  aucune  apparence  que  ce  jeune  Prin- 
ce luy  donnât  les  memes  inquiétudes  qu’il  fefou- 
venoit  d’avoir  autrefois  données  à Charles  Sept, 
il  ne  laifTa  pas  de  le  regarder  comme  la  perfonne 
qui  luy  croit  la  plus  redoutable.  Il  ne  prit  aucun 
loin  de  fon  éducation:  Il  n’en  permit  l’accès  qu’à  des 
gens  de  baffe  condition  : Il  le  fit  nourrir  dans  l’oifi- 
veté  &c  dans  les  délices  ; & la  feule  maxime  qu’il  luy 
apprit,  fut  que  l’on  étoit  incapable  de  régner  quand 
on  ne  fçavo-it  pas  diffimulcr.  Anne  de  France  fa 
fille  aînée  étoit  tout- à-fait  bien  faite  : mais  cllcavoit 
plus  d’cfprit  fans  coraparaifon  qu’il  n’auroit  voulu 
qu’ellcen  eut;  ôcccfut  pour  l’humilicr  qu’il  la  ma- 
ria a*rcc  un  Cadet  de  la  Maifon  de  Bourbon,  d’un 
génie  tellemcntau  delTousdu  médiocre, que  fa  Ma- 
jefté-  n’avoit  pas  à craindre  qu’il  entrât  dans  aucune 
intrigue  contre  fon  fcrvicc.  Jeanne  de  France  fa  fé- 
condé fille  étoit  fi  contrefaite,  que  les  Médecins  afl'u- 
roient  qu’elle  n’auroit  point  d’en  fans;  &c  néanmoins 
il  contraignit  le  Duc  d’Orléans  premier  Prince  de 
fon  Sang  de.  l’époufcr,  quoy  qu’il  eût  affez  lieu  de 
prévoir  quelle  leroit  malheureufe  avec  luy. 

Ferdinand  n’eut  pas  plus  de  penchant  pour  l’Ar- 
chiduchefl'c  des  Païs-Bas  fa  fille  & fon  héritière.  Il 
luy  ôta  la  jouïffanec  des  Royaumes  de  Caûille,  dont 
la  fucccfhon  luy  étoit  ouverte  par  la  mort  de  la  Rei- 
ne Ifabelle  fa  mere.  Il  fuppofa,  dit-on,  un  tcfla- 
mentjpar  lequel  Ifabelle  luy  avoit  laiffé l’ufufruit 
de  fes  Etats  durant  fa  vie  : Il  enferma  i’Archidu- 
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chcflc  dans  le  Château  de  Tordcfillas , & tant  qu’il’; 

vécut  il  l’y  laifla  Te  battre  contre  les  chats. 

Louis  & Ferdinand  ne  furent  pas  meilleurs  beaux- 
pcrcs  l’un  que  l’autre.  11  y avoir  en  France  un  Prince 
fi  bien  fait  , que  Philippe  de  Comincs  allure  n’cjv 
avoir  jamais  vu  de  fcmblable.  C’étoit  Jean  d’Anjou 
Duc  de  Calabre  fils  unique  de  René  Roy  de  Sicile.  Il 
avoit  hérité  par  fa  mere  des  Duchcz  de  Lorraine  &c  de 
Bar:Il  devoir  recueillir  de  fon  pcrc  le  Duché  d’Anjou 
& le  Comté  de  Provence,  & de  fon  cou  fin  germain 
la  Province  du  Maine  : Il  avoit  des  droits  inconte- 
stables fur  les  Royaumes  dcNaplcsôe  de  Sicile  ; & 
par  l’accommodement  qu’il  avoit  fait  avec  Louis,  fa 
Majcflé  s’etoit  obligée  à luy  donner  des  Troupes 
pour  recouvrer  ces  deux  Royaumes,  & de  plus  fa 
fille  aînée  en  mariage  : mais  de  l’humeur  qu’étoit 
Louis,  il  n’avoit  garde  de  choifir  pour  gendre  un  fi 
honnête  homme.  Il  n’exccutani  l’une  ni  l’autre  des 
promefl'cs  qu’il  avoit  faites  au  Duc  de  Calabre  -,  & il 
l’abandonna  fi  généralement,  qu’il  lui  fit  perdre  pre- 
mièrement le  Royaume  de  Naples  qu’il  avoit  pref- 
que  tout  recouvre,  & depuis  la  Catalogne  qui 
s’étoit  depuis. donnée  à luy.  Le  Comte  de  Beaujcu 
fut  préféré  à ce  Duc,  par  la  feule  raifon  qu’il  étoit 
beaucoup  au-defious  de  luy  pour  le  mérité  & pour 
la  valeur;  mais  la  fortune  de  ce  Cadet  de  la  Maifon 
de  Bourbon  ne  devint  pas  meilleure,  pour  avoir  c- 
poufe  Anne  de  France.  On  luy  prefenta  à figner  un 
Contrat  de  mariage  ; qui  auroit  fait  pafl'er  tous  les 
biens  de  cette  Maifon  a fa  femme,  s’il  ne  fc  fût  avifé 
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de  léluder  par  quelques  mots  aufquels  on  ne  prit 
pas  garde;  6c  tant  quele  Roy  fon  beau-pere  vécut, 
il  ne  l’employa  qu’à  des  affaires  odieufes.  Il  fefervit 
deluy  pour  ramener  au  devoir  le  Duc  de  Nemours 
6c  pour  faire  refpe&er  l’autoritc  Royallc  dans  les 
Provinces  de- là  la  Loire.  Il  le  mit  mal  avec  les 
Princes  6c  les  Seigneurs  les  plus  confîdcrablcs  de 
la  Monarchie  Françoifc,  ôc  après  tout  cela  il  ne  luy 
fît  jamais  aucun  bien. 

Ferdinand  donna  fa  féconde  fille  à Philipped’Au- 
trichc  Archiduc  des  Pays-bas,  parce  qu’il  avoit  alors 
un  fils  qu’il  marioit  à la  fccur  dece  Prince, 6c  une  fille 
aînée  que  le  Roy  de  Portugalavoitépoufec.  Il  arriva 
pourtant  que  ce  fils  6c cette  fille  aînée  moururent  fans 
enfans,  6c  qu’ainfi  l’Archiduc  6c  fa  femme  furent 
appeliez  à la  fucccffion  de  la  Caflille.  Mais  Ferdi- 
nand au  lieu  de  s’ajufter  à la  volonté  de  Dieu,  mit  en 
œuvre  toutes  fortes  d'expediens  pour  exelurre  de 
cette  Couronne  l’Archiduc  6c  l’Archiduchcfle.  Il 
ne  fe  contenta  pas  de  fupofer  le  tcflamcnt  dont 
on  vient  de  parler  , il  corrompit  de  plus  la  No- 
blcfle  de  Caflille  pour  le  rcconnoîtrc  en  qualité  de 
Roy.  Mais  comme  fon  gendre  étoit  le  plus  beau 
Prince  de  fon  temps  , fa  feule  prefence  déconcerta 
toutes  les  intrigues  formées  à fon  préjudice.  Ferdi- 
nand fut  abandonné  de  tous  les  Grands  de  Caflille 
à la  referve  de  deux.  Il  s’en  retourna  honteufement 
dans  fon  Royaume  d’Arragon,6c  quelques  Auteurs 
ont  écrit  que  la  plus  grande  joyc  qu’il  eut  en  fa  vie, 
fut  celle  d’apprendre  quelques  mois  après  que  fon 
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gendre  ctoit  mort , & que  fa  fille  croit  devenue  folle; 
parce  que  ces  deux  étranges  évenemens  le  rappelle- 
rent  enCaltillc,  où  il  régna  tant  qu’il  vécut. 

Louis  & Ferdinand  furent  également  adonnez  à 
l'amour  volage, nonobftant  queleurs  femmes  fulTent 
très-belles  &trés-vertucufcs.  On  a lû  dans  la  Biblio- 
thèque du  Roy  trois  contrats  de  mariage  que  figna. 
Louis  en  faveur  d’autant  de  fes  filles  naturelles,  & 
pour  Ferdinand  l’Hiftoirc  d’Efpagnc  nomme  un 
alfez  grand  nombre  d’enfans  illégitimes  de  l’un  & de 
l’autre  fexc  qu’il  avoua  pourfiens.  Mais  à cela  prés 
les  Hiftoriensde  Savoyen’accufcnt  j*rs  Louis  d’avoir 
maltraité  la  Reine  Charlotte  fa  femme:  au  lieu  que 
ceux  d'Efpagnc  reprochant  à Ferdinand  qu’cncorc 
qu’il  fût  principalement  redevable  de  fa  grandeur  à' 
0 la  Reine  de  Caftillc  fon  époufe,  il  penfa  neanmoins 
tant  qu’il  vécut  avec  elle,  après  la  mort  de  leur  fils 
unique  à s’emparer  des  Etats  de  cette  PrincelTe,  & 
à les  faire  palier  aux  enfans  qu’il  prétendoit  avoir 
d’un  fécond  lit  à l’exclufion  des  quatre  filles  qu’il" 
avoit  du  premier.  De  plus  il  éteit  confiant  que  le 
Royaume  de  Naples  avoit  été  conquis  parles  Trou- 
pes &par  l’argent  des’  Caltillans.  La  Reine  Ifabelle 
fcfondok  la  deflus  pour  demander  que  cette  con- 
quête fùtunicà  laMonarchie  deCaftille,& toutes  les 
raifons  de  droit  & défait  autorifoient  cette  préten- 
tion. Cependant  Ferdinand,  qui  comme  l'on  vient 
dédire,  penfoit  toujours  à fe  remarier,  s’obltinaà 
vouloir  que  la  Couronne  de  Naples  fût  unie  à la 
Monarchie  d’Arragon  & ne-  l’obtint  qu’à  force 
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4c  follicitations  & d’importunitez. 

Louis  & Ferdinand  furent  prefquc  aufli  mauvais 
rares  l'un  que  l’autre:  car  encore  que  Louis  pour 
uivre  le  confeil  que  François  Sforce  luy  avoit  don- 
né , eût  appennagéfon  frcrc  du  Duché  de  Norman- 
die, il  le  luy  ôta  peu  de  temps  aprez  que  la  Ligue- 
du  Bien  Public  fut  rompue;  & il  n’en  apporta  point 
d’autre  raifon , finon  que  cette  Province  faifoit  a- 
lors  le  tiers  du  revenu  delà  France,  & que  fon  ca- 
det auroit  été  trop  riche  en  la  pofledant.  Il  aima; 
mieux  luy  ccder  la  Guicnnc  : mais  il  s’en  repentit  fi- 
bien,  que  l’Auteur  de  l’Hiftoirc  d’Aquitaine  & l'Ab- 
bé de  Brantôme  prétendent  qu’il  fit  empoifonnet 
fon  frere  par  l'Abbé  de  Saint  Jean  d’Angeli.  Ferdi- 
nand n’avoit  qu'une  fœur  deperefie  de  mere  nom- 
mée Ifabclle.  Elle  avoit  épouféle  Roy  de  Naples 
& lesloix.de  la  nature  vouloiént  qu’il  la  laiflat  ré- 
gner dans  un  lieu  où  il  avoit  contenu  qu’elle  fût» 
mariée  -,  fie  pourtant  il  ne  fc  mit  pas  moins  en  tête 
de  la  dépouiller  , que  fi  elle  eût  été  tout-à-fait  é- 
trangcrc  à fon  égard.  Il  en  figna  le  T raité  avec  Loüis- 
DouzcRoy  dc  France  ; fie  toute  la  confidcration 
qu’il  eut  pour  elle  , fe  reduifit  à luy  envoyer  un 
Vaiffcau  pour  latranfportcrenEfpagne,où  elle  ache- 
va fa  vie  dans  un  état  capable  d’infpircr  delà  pitié 
àfon  frcrc , s’il  eût  eu  plus  de  fenfibilité  pour  elle. 

Louis  fie  Ferdinand  furent  également  mauvais 
amis  en  un  fens  , c’cft-à-dire  qu’ils  ne  mcfurcrcnt: 
leur  amitié  que  par  leur  interet.  Mais  Louis  fut; 
meilleur,  amy  que  Ferdinand-  en  un  autre;  fens, „ 
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puifqu’il  fît  beaucoup  de  bien  à Tes  amis.  Onfçaitlcs 
grands  établiffcmcns  qu’il  procura  aux  Cardinaux 
JofFtedy  èc  Balüe.aux  Seigneurs  du  Lude&  d’Am- 
boife , a Philippe  de  Comincs , & à plusieurs  autres. 
Mais  Ferdinand  n’en  ufa  pas  de  même  à l'egard  de 
Tes  deux  plus  grands  amis,  qui  furent  le  grand  Capi- 
taine Confalve  de  Cordoüe,  & le  Cardinal  Ximenez.. 
Car  non  feulement  il  ne  rccompenfa  ny  l’un  ny  l’au- 
tre des  Couronnes  de  Grenade  &c  de  Naples  qu’ils  luy 
avoient  procurées  : mais  de  plus  il  relégua  Confalve 
dans  une  maifon  de  campagne  , -où  il  mourut  a- 
prez  dix  ou  douze  ans  de  folitude  ; & il  fc  fervic 
aprez  la  mort  de  la  Reine  Ifabcllc  de  tous  les  arti- 
fices imaginables  pour  ôter  à Ximenez  le  feul  Bé- 
néfice qu’il  avoir,  qui  étoit  l'Archevêché  de  To- 
lède , que  cette  Princeflc  iuy  avoic  donné. 

Louis  & Ferdinand  ne  rcüflîrcnt  pas  mieux  l’un 
que  l’autre  dans  les  entreprifes  qu’ils  formèrent  a- 
vant  que  de  regner.  On  a déjà  vu  que  Louis  fc  ré- 
volta deux  fois  contre  fon  Pere , ôc  l’on  doit  ajou- 
ter icy  que  ce  fut  toujours  à fa  honte.  Il  s’étoit  é- 
loigné  de  la  Cour  la  première  fois  fur  la  parole  du 
Duc  de  Bourbon , qui  luy  avoit  offert  une  retraite 
allurée  dans  les  Provinces  de  fon  patrimoine;  & le 
Roy  fon  pere  l’y  ayant  pourfuivi  aveedes  Troupes 
fuffifantes  pour  fc  faire  obéir  , le  Duc  de  Bourbon 
abandonna  Loiiis , & le  contraignit  par  cette  dc- 
fertion  de  fc  réconcilier  avec  fon  Pere.  Louis  ne  fut 

f»a?  plus  heureux  dans  fa  féconde  retraite  hors  de 
a Cour.  Philippe  le  Bon  Due  de  Bourgogne  le  rc- 
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reçut  à la  vérité  dans  le  Brabant  , mais  il  ne  fit  rien 
davantage  pour  luy  ; Se  Loüis  Te  feroit  fort  ennuyé 
dans  le  Pays  qui  luy  fervoit  d’azile,  fi  la  mort 
de  fon  Pere  ne  fût  furvenue  fort  à propos  pour 
luy. 

Ferdinand  attaqua  deux  fois  Jean  d’Anjou  Duc 
de  Calabre, que  les  Catalans  avoient  appelle  pour 
être  leur 'Souverain.  La  première  fois  fut  devant 
Gironne  ; & Ferdinand  y fut  fi  abfolumcrit  défait , 
que  peu  s’en  falut  qu’on  ne  le  prît.  La  fécondé  fois 
fut  devant  Dénia  -,  où  les.  Troupes  Arragonnoifes 
que  Ferdinand  Se  fa  mère  avoient  aflcmblées  fe  dif- 
ferent de  forte,  que  fi  le  Duc  de  Calabre  n’eût  cef- 
fc  de  vivre  immédiatement  aprez,  Ferdinand  n’au- 
roit  jamais  etc  Roy  d’Arragon. 

Loüis  & Ferdinand  s’attircrenr  au  commence- 
ment de  leurs  Règnes  de  trcs-fàcheufes  affaires, dont 
ils  fe  démêlèrent  tous  deux  avec  honneur.  Se  plus 
heureufement  que  l’on  n’avoit  cru.  Il  ne  tenoit  qu  a 
Louis  de  joüir  en  paix  de  la  Monarchie  Françoife, 
que  fon  Pere  luy  avoir  laiffée  dans  une  profonde 
tranquillité  -,  & pourtant  il  aima  mieux  exciter  la 
guerre  du  Bien  Public  qui  le  précipita  dans  de  fi  fâ- 
cheufes  extremitez  , que  la  prudence  humaine  ne 
fcmbloit  pas  capable  de  les  furmonter.  Les  mécon- 
tens  armèrent  contre  luy  jufqu’à  cent  millechevaux, 
fans  parler  des  Fantaflms  que  l’on  ne  fe  mcttoit 
point  alors  çn  peine  de  compter,  llsconduifircncune 
fi  effroyable  multitude degens  deguerre  jufqucs  de- 
vant Paris  y Se  fi  cette  V illc  Capitale  eût  été  moins  fi- 
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délie  qu’elle  ne  fut  , la  Monarchie  Françoifc  attroit 
change  de  Maître:  mais  Louis  obtint  par  fon  adrefle 
ce  qu'il  auroit  en  vain  attendu  de  la  valeur  de  fes  Trou- 
pes. Il  prévint  par  fa  diligence  la  jonélion  de  fes  En- 
nemis : Il  combattit  à Montlehery  les  Bourguignons 
qu’il  y trouva  feuls  i &s’il  ne  les  vainquit  pas,  il  leur 
donna  du  moins  la  moitié  de  la  peur,  & les  reduifit  à 
écouter  des  propofitions  de  paix  fort  éloignées  de  cel- 
les qu’ils  avoient  d’abord  faites. 

Ferdinand  pouvoic  auffi  en  partant  toute  là  vie  dans 
le  repos , profiter  du  crime.quc  fa  mere  avoit  commis 
pour  luy  procurer  la  Monarchie  d’Arragon  : mais  cet- 
te Monarchie  le  trouva  trop  petite  pour  fon  ambition,' 
quoy  qu’il  n’eût  encore  que  feize  ans.  Il  y voulut  a- 
jouter  celle  de  Caftille;  ôc  i’occafion  s’en  prefenta  d’el- 
le même  fi  favorable , qu’on  l’auroic  infailliblement 
méprife  s’il  avoit  manqué  de  s’en  prévaloir.  Henry 
Quatre  Roy  de  Caftille  mourut  {ans  enfans  mâles  , & 
ne  luifla.qu’une  fille.,  que  tous  les  Hiftoriens  du  temps 
afliircnt  avoir  été  la  plus  belle  de  fon  temps.  Les  Loix 
fondamentales  de  l’Etat  l’appelloient  à la  fucceflïondc 
la  Couronne  : mais  Ifabelle  feeur  de  Henry  prétendit 
quefonfrere  étoit  impuiflànt,  &quc  la  Princcflc  for- 
tie  de  fon  mariage  avec  l’Infante  de  Portugal  n’étoic 

Eas  de  luy,  mais  de  Bertrand  dcla.Cucva’  Duc  d’Al- 
uquerque.  Ces  deux  Princeffes  conteftcrcnt  là  dertiis 
la  Couronne  ; & les  Calhllans  le  partagèrent  de  forte 
en  faveur  de  l’une  & de  l’autre,  qu’il  y eut  de  légalité 
entre  les  deux  Partis.  Ferdinand  n’en  fut  pas  plutôt 
averti , qu’il  prévit  que  celle  des  deux  Princcflès  qu’il 
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appuycroir,  auroit  l'avantage  fur  l’autre  ; & clles-mèmcs 
en  furent  fî  convaincues , que  chacune  des  deux  luy  en- 
voya des  Ambaffadeurs  pour  offrir  de  lcpoufcr.  Mais 
on  profite  rarement  des  grandes  fortunes  dans  toute 
leur  étendue , quand  elles  arrivent  plus  confidcrablcs 
que  l’on  n'avoit  cru.  Toutes  les  niions  de  jufticc  , de 
bien-féance , & d’amour , voûtaient  que  Ferdinand  pré- 
férât la  niece  à la  tante.  Elle  ctoit  née  dans  l’ordre  : 
On  ne  luy  conteftoit  fon  droit'quefur  des  conjeétu- 
res  : Elle  ctoit  la  plus  belle  ; & pour  comble  de  propor- 
tion, elle  n’avoit  qu’un  an  moins  que  Ferdinand.  Au 
lieu  que  la  Princeffc  Ifabelle  avoit  trente-deux  ans  ac- 
complis, c’cft-à-dire  deux  fois  autant  d’âge  que  ce  Prin- 
ce. Cependant  Ferdinand  préféra  la  tante  à la  niece. 
Il  luy  mena  des  Troupes  aggucrrics,  qui  défirent  en 
bataille  rangée  celles  de  fon  Ennemie,  Scia  chaflèrcnt 
du  Trône  où  elle  étoit  montée.  Dieu  ne  permit  pas 
neanmoins  que  Ferdinand  tirât  de  fon  injuftice  tout  le 
fruit  qu’il  s’en  étoit  promis,  puilque  fon  fils  unique 
mourut  fans  biffer  de  pofterité  ; & que  Philippe  d’Au- 
triche fon  gendre  le  chaffa  de  la  Callille  , où  il  avoir 
régné  par  une  fi  honrculè  voye. 

Loiiis  en  arrivant  à la  Couronne , changea  toute  la 
difpofition  de  l’Etat.  Il  ôta  les  principales  Charges  aux 
Grands  que  fon  Pcre  en  avoit  pourvus  ; & mit  en  leurs 
places  des  gens  qui  ne  les  égaloicnt,nv  pour  la  naiffân- 
ce  , ny  pour  le  mérite.  Il  caffa  la  plupart  des  Séné- 
chaux des  Provinces  & des  Gouverneurs  des  Places, 
& les  meilleurs  Officiers  du  Parlement  & de  la  Cham- 
bre des  Comptes.  Il  remplit  leurs  Charges  vacantes  de 
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ceux  qui  l’avoient  fervi  durant  qu’il  étoit  Dauphin,  & 
qui  avoient  le  plus  fâché  fon  Pere.  Il  ôta  les  Seaux  à 
Guillaume  Juvcnal,  pour  les  donner  à Pierre  de  Mor- 
villicrs  ; ôc  la  Charge  d’Amiral  à Jean  du  Bueil , pour  en 
rcvêcirjean  Dandie  Seigneur  de  Lefcun  Bâtard  d'Arma- 
gnac;  & l’on  ajoute  que  fa  Majellé  aprez  avoir  gratifié 
ce  Bâtard  du  Comte  de  Comingcrôc  d’un  Bâton  de  Ma- 
réchal de  France,  l’employa  pourempoifonner  le  Duc  de 
Guiennc  fon  frère  unique.  Louis  dcfticua  Mathieu  de 
Nanterre  premier  Preudcnt  du  Parlement  de  Paris  : Il 
fit  faire  le  proccz  à Chabannes  nonobftant  les  grands 
fervices  qu’il  luy  avoit  rendus;  & après  que  des  Com- 
miffaircs  choifis  l’eurent  condamné  à mort , fa  Majcfté 
ne  luy  donna  la  vie  que  pour  l’envoyer  à la  Baltille. 
Elle  mit  en  liberté  le  Duc  d’Alençon,  qui  avoit  été  con- 
damné par  les  deux  plus  célébrés  Arrêts  qui  furent  ja- 
mais, pour  avoir  commis  des  crimes  attroces  -,  & com- 
me fi  elle  eue  eu  deflèin  de  feandalifer  les  gens  de  bien, 
elle  élargit  le  Médecin  Adam  Fumée,  que  Tanncgui  du 
Chatcl  avoit  arrêté  prifbnnier , parce  qu’on  le  foupçon- 
noit  d’avoir empoifonne  Charles  Sept. 

Il  ne  tint  pas  à Ferdinand  qu’il  ne  fuivît  l'exemple  de 
Louis;  puifqu’il  n’etoit  ny  moins  irréconciliable  que 
luy,ny  moins  fenfiblc  dans  les  occafionsdc  fevanger  : 
mais  deux  raifons  invincibles  l’en  empêchèrent.  L’une 
que  les  Loix  du  Royaume  d’Arragon  dont  il  avoit  héri- 
té , ne  laifToit  pas  beaucoup  plus  d’autorite  â 1 curs  Roys , 
que  celles  du  Royaume  de  Sparte  en  avoient  accordé 
aux  leurs;  &c  qu’ainfi  Ferdinand  ne  pouvoir  delfitucr 
aucun  de  £s  Officiers  ,qu’apr«z  que  fon  procez  luy  au- 
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roit  été 'fait  parlaJufticeduPays  dans  les  formes  ordi- 
naires. L’autre  raifon  étoit  qu  encore  que  Ferdinand  fût 
devenu  Roy  de  Callillc  par  ion  mariage  avec  l’Infante 
Ifabellc,  il  croit  pourtant  convenu  de  la  laifler  regner 
à fa  fantaifïc , dt  de  nefè  mêler  d’aucuae  affaire  qu  elle 
ne  jugeroit  pas  à propos  de  luy  communiquer.  De- là 
vint  qu’il  étoit  plutôt  mary  de  la  Reine  de  Caftille 
que  Roy  de  cette  Monarchie  ; 3e  à dire  le  vray  les 
Cafttllans  croient  alors  fi  jaloux  qu’un  Arragonnois 
tel  quccoit  Ferdinand  n’exerçât  aucune  domination  fur 
eux,  que  quand  ce  Prince  auroit  été  aflèz  hardy  pour 
contrevenir  au  Traité  qu’il  avoir  fait  avec  là  femme , 
non  feulement  ils  ne  l’euffent  jamais  fbuffert,  mais  de 
plus  ils  l’auroient  infailliblement  renvoyé  dans  l’Arra- 
gon  : ce  qu’il  apprehendoit  fur  toutes  chofes.  Ce  ne  fur 
donc  pas  tant  par  bonté  que  par  force , qu’il  laifli  dans  la 
Monarchie  où  il  avoit  fuccedé,  & dans  cellcoù  fon  ma- 
riage l’avoit  appelle , les  chofes  dans  l’état  qu’il  les  avoir 
trouvées , fans  y rien  ajouter,  diminuer,  ny  changer. 

Louis  fut  univerfellement  blâme  d’avoir  témoigné 
de  la  joye  à la  mort  de  fon  Pere  ; D’avoir  fait  un  prefcnc 
à celuy  dont  il  en  receut  la  première  nouvelle  : De  n’en 
avoir  porté  ledueil  que  durant  une  matinée,  & des  e- 
tre  vécu  l’aprez-dinéc  de  blanc  ôc  d’incarnat.  Mais  Fer- 
dinand ne  meritoit  pas  moins  que  Louis  la  ccnfùrc  pu- 
bli que,  pour  avoir  étably  cette  pernicieufc  maxime, 
que  les  Roys  n'ont  point  de  parens,  Los  Reycs  no  tic- 
nen  paritntes.  il  y a de  l’apparence  que  c’étoit  pour  s’ex- 
eufer  de  la  maniéré  barbare  & facrilegue  dont  il  avoit 
traité  le  Duc  de  Calabre , mais  il  n’en  étoit  pas  plus  cx- 
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cufable  -,  puifque  les  Souverains  ne  font  pas  moins  com- 
pofez  de  chair  &de  fang  que  les  autres  hommes,&  qu’ils 
ne  font  pas  plus  qu’eux  au  deffus  des  loix  de  la  nature. 

Loiiis  s’attira  la  haine  des  François  en  abandonnant  la 
Pragmatique  SaBÔtion.,  parla  feule  raifon  que  le  Roy 
Charles  Sept  fon  Perc  l’avoir  établie;  & Ferdinand  au 
contraire  fe prévalut  d’une  Bulle  qui  donnoit  aux  Roys 
de  Sicile  quelque  Jurifdiétion  fur  leur  Royaume  , pour 
empêcher  la  Cour  de  Rome  d’y  joüir  des  droits  quelle 
y avoit  eus  fous  les  Roys  Normans  , & fous  ceux  des 
Mailonsde  Suabe  & d’Anjou. 

Louis  pour  fe  défaire  du  Seigneur  de  Varcnne,  l’en- 
voya avec  deux  mille  hommes  feulement  au  fccours  de 
Henry  Six  Roy  d’Angleterre,  fur  la  prcfùppofition  que 
ce  Seigneur  y periroit.  Mais  Varcnne  ctoit  un  fi  grand 
homme  de  guerre , & prit  tant  de  foin  de  fà  pctitcT rou- 
pc  ; que  non  feulement  il  s’empêcha  d’être  vaincu  ,■  mais 
encore  il  fe  faifit  de  quelques  Places  fi  importantes  , que 
pour  les  tirer  defes  mains,  on  fut  contraint  de  luy  four- 
nir & à fes  Soldats  toutes  les  commoditcz  ncceflaircs 
pour  retourner  en  France. 

Ferdinand  n’avoit  pas  une  meilleure  intention  à l’égard 
du  Cardinal  Ximenez,quand  il  luy  permit  de  mener  une 
Armée  en  Afrique  : mais  Ximenez  aprez  avoir  conquis 
Oran  , & pluficurs  autres  Places  fur  la  côte  dcBarbarie, 
retourna  victorieux  en  Efpagne;  & donna  de  cette  forte 
à Ferdinand  plus  de  chagrin , qu’il  n’avoit  eu  dejoye  de 
voir  augmenter  fa  puifTance  par  de  fi  belles  conquêtes. 

Louis  reçut  de  bonne  foy  par  engagement  les  Corn- 
iez de  Rouffillon  & de  Ccrdagne  ; à condition  que  fi 
les  trois  cent  mille  écus  d’or  qu'il  avoit  prêtez  au  Perc 
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de  Ferdinand  n’étoient  rembouricz  avec  leurs  interets, 
ces  deux  Comtez  dcmeurcroient  à l'avenir  unis  au 
Royaume  de  France.  Il  paya  comptant  la  moitié  de  cette 
fomme,  & il  employa  l’autre  moitié  à lever  deux  mille 
Lances  qui  (auverent  la  vie  à Ferdinand.  Sa  mere  l’avoit 
mené  en  Catalogne  fur  l’cfperance,  que  fa  prcfencecon- 
tribueroit  plus  qu’aucune  autre  chofe  à ramener  dans 
le  devoir  les  Peuples  de  eette  Province  qui  s «oient  foû-" 
levez.  Elle  s’etoit  enfermée  avec  luy  dans  Gironne;  parce 
qu’ellecroyoit  qu’il  fuffiroit  de  demeurerle  maître  de  cet- 
te Ville,  pour  être  reconnu  en  qualité  de  Souverain  dans 
toute  la  Catalogne  : mais  elle  ne  prit  pas  à ce  coup  d’aficz 
juftes  mefures.  Les  foûlevez  eurent  la  hardicfîc  de  l’in- 
veilir  dans  Gironne-,  & de  prefler  de  forte  cetrc  Place  par 
un  ficge  régulier,  que  la  Reine  d’ Arragon  &c  fon  fils  au- 
roient  été  contraints  de  Ce  rendre  à diforetion  dans  vingt- 
quatre  heures , fi  la  Cavalerie  Françoife  qui  s’étoit  join- 
te à quelque  Infanterie  Arragonnoife,  neut  paru  devant 
Gironne  -,  & donné  tarit  de  terreur  aux  Catalans  -,  qu’ils 
levèrent  lefiége.  Un  bienfait  de  cette  nature  ne  lêm- 
bloit  pas  devoir  jamais  être  fuffifamment  recompenfoce- 
pendant  Ferdinand  ufa  d’une  extrême  ingratitude  à l’é- 
gard des  François.  Il  corrompit  à force  d’argent  un  Re- 
ligieux Corddier  Confcflcur  du  Roy  Charles  Huit  fils 
de  Louis.  Il  luy  perfuada  de  remontrer  à ce  jeune  Trin- 
ce  qu’il  ne  pouvoir  en  fureté  de  conlciencc^gardcr  les 
Comtez  de  Roullillon  & de  Cerdagnc.  Il  luy  promit 
que  s’il  les  reftituoit  à Ferdinand  , les  Efpagnols  ne  le 
traverferoient  en  aucune  maniéré  dans  la  conquête  du 
Royaume  de  Naples  qu’il  ailoit  entreprendre.  Charles 
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Huit  pr-  R raies  inftances  de  (on  Confcfïèuraux  intérêts 
de’lon  Etat  : mais  à peine  avoit-il  rendu  les  deux  Com- 
tcz,  qu’il  eut  occafion  de  s’en  repentit.  Ferdinand  ne  tint 
rien  de  ce  que  le  Cordelicr  avoit  promis  en  fon  nom  -,  & 
bien  loin  de  ne  point  intervenir  dans  la  querelle  de 
Naples , il  leva  des  Troupes  contre  Charles  Huit  : Il 
luy  fulcita  toute  l'Europe  pour  ennemie  : Il  le  contrai- 
gnit de  retourner  en  France  avec  une  précipitation  in- 
digne de  fa  Majeftc,  &il  ne  ccftàdc  luy  nuire  tant  qu’il 
poffedaun  pied  de  terre  dans  l’Italie, 

Loüis  & Ferdinand  firent  tous  deux  une  entrevue. 
Le  premier  avec  Henry  Quatre  Roy  de  Caftille  au 
Château  d’LJturbie  foitué  entre  Fontarabie&  Saint  Jean 
de  Luz , & le  fécond  avec  Louis  Douze  Roy  de  Fran* 
ce  dans  la  Ville  de  Savonne  fur  la  côte  de  Gènes  en 
Italie  : mais  le  fuccezdcs  deux  entrevues  fut  tout-à-faiç 
different.  Le  Roy  de  Caftille  eut  à la  vérité  cette  dé- 
férence pour  Louis,  que  de  paffer  la  rivière  de  Bidaflôa 
qui  fepare  les  deux  Royaumes  /pour  l’aller  trouver: 
mais  la  civilité  de  ces  deux  Princes  en  demeura  là,  & 
chacun  agit  en  tout  le  refte  félon  fon  inclination.  Non 
léulemenc  ils  n’affermirent  pas  l'ancienne  alliance  de 
leurs  Couronnes  : mais  ils Taffoiblircnt  de  forte, 
qu’elle  ne  continua  plus  entre  eux  qu’en  apparence.  La 
trop  grande  familiarité  des  François  & des  Efpagnols 
leur  donna.du  mépris  les  uns  pour  les  autres  ; & quand 
ils  en  furent  là,  ils  communiquèrent  aifément  à leurs 
Souverains  les  fentimens  qu’ils  venoient  de  conce- 
voir. La  différence  de  leur  Langue,  delcursaâ:ions,de 
leur  contenance,  de  leur  mine,  & de  leurs  habits,  les  ren- 


Digitized  by  Google 


DE  LOUIS  ONZE.  Liv.  XI.  103 
dit  réciproquement  infùportables  les  uns  aux  autres , par 
la  feule  raifon  qu'ils  n’avoient  pas  accoutumé  de  fc  voir; 
& il  leur  échappa  des  traits  de  raillerie , qui  dégencrcrenc 
enfin  en  autant  de  querelles  particulières.  Loius  & Hen- 
ry n'avoient  ny  l'un  ny  l'autre  la  bonne  mine , qui  fait 
connoître  les  Souverains  lors  mêmes  qu’ils  ne  font  pas 
accompagnez  de  leurs  Gardes  -,  & qu’ils  n’ont  point 
d’autre  marque  de  leur  dignité , que  celle  qui  rejallit  de 
leurs  perfbn nés.  Mais  celuy  deCaftillcfc  plaifoit  à fup- 
plécr  en  quelque  maniéré  àfon  défaut  de  preftancc,en 
s’habillant  fuperbement.  Louis  au  contraire  fc  negligeoie 
en  un  point,  qui  n’auroitpas  été  fupportable dans  un 
fimple  Gentilhomme,  bien  loin  de  convenir  à un  Rpy 
de  France.  Lctoffe  dont  il  fc  fervoit  n’étoit  que  de  burre, 
comme  celle  des  Payfàns.  Il  étoit  fi  ferré  dans  fes  ha- 
bits, qu’il  ne  pouvoit  faire  aucun  mouvement  qui  ne 
parût  contraint;  ôc  ilportoit  un  chapeau  de  feutre  re- 
troufséjoù  il  y avoir  au  lieu  d’agrafe  une  Nôtre- Dame  de 
plomb.  Lestons  de  voix  deLoiiis  & de  Henry  croient 
également  défagreables  , &c  leur  entretien  n’avoit  rien 
qui  convint  à leur  Majefté.  Les  François  fc  moquoient 
de  ce  que  le  Roy  deCaftilIc  étoit  fi  difgracié  de  la  na- 
ture, qu’il  ne  paroiffoic  être  que  le  Gentilhomme  fui- 
vantdu  Comte  de  Lcdefma  fon  Favory.  Il  leur  fem- 
bloit  auffi  que  ce  Prince  eût  témoigné  un  orgueil  infu- 
portablc  en  traverfant  la  riviere  de  Bidafloa  dans  un 
Vaiflèau  à voile  de  pou  rpre  & à rames  dorées  en  traînant 
pompeufement  toute  fa  Cour  aprez  luy,  6c  en  paroiiîànc 
tout  couvert  de  perles, & de  pierreries.  Les  Caflilüns 
à leur  tour  n’avoient  pas  plus  d’cflimc  pour  l’épargne. 
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8c  pour  la  dévotion  extérieure  du  Roy  de  France  t 
qu’ils  traicoicnt  de  bigoterie.  Ils  paflerent  bientôt  du 
mépris  à la  haine;  Scies  François  qui  ne  s’étoicnc  mo- 
dertement  vêtus  que  pour  fuivre  l’exemple  de  leur 
Roy,  ne  purent  fouffrir  qu’on  les  accusât  d’être  auflt 
avares  que  luy.  Ainfi  les  deux  nations  prirent  pour  Ce 
battre  le  premier  prétexte  qui  Ce  prclcnta.  Elles  fc  pré- 
valurent de  l’incgalité  des  logis  qui  leur  a voient  été 
marquez,  6c en  vinrent  aux  mains lùr  un  fi  léger  fùjct. 
Leurs  Roys  curent  delà  peine  à les  appailcr , Sc  compri- 
rent qu’il  étoit  temps  de  rompre  leur  conférence.  Ils  Ce 
feparcrent  mal  fittisfaics  l’un  de  l’autre  , 6c  communi- 
quèrent à leurs  Succeûeurs  la  mauvaife  difpofition  ou 
jls  écoitnt  entrez. 

Ferdinand  au  contraire  alla  vifiter  le  Roy  Louis  Dou- 
ze dans  Savonne  avec  une  fuite  de  quatorze  cent  Gen- 
tils-hommes. Loüis  Douze  par  un^xcez  de  confian- 
ce l’alla  à fon  tour  vifiter  dans  fa  galcre  ; & le  mena 
dans  Savonne , où  il  le  reçut  avec  une  magnificen- 
ce véritablement  royale.  Il  vécut  avec  luy  dans  une 
union,  qui  n’auroit  pu  être  plus  étroite  quand  ils  enflent 
ccc  frères.  Il  envoya  hors  de  Savonne  toutes  lesperfon- 
nes  qui  ncluyétoient  pasabfolument  neccflàircs  pour 
traiter  Ferdinand , ou  pour  luy  faire  honneur-,  & Fer- 
dinand de  fon  côté  ne  demanda  point  d’autre  afTurancc 
pour  luy  ny  pour  les  fiens , que  la  parole  de  Louis , 6c  ne 
voulut  être  lcrvi  que  par  des  Officiers  François.  Ces 
deux  Roys  pafloient  enfèmblc  les  jours  8c  une  partie  des 
nuits  en  difeours  familiers , en  promenades,  6:  en  feftins, 
qui  fc  faifoicnt  alternativement  dans  les  appartemens 
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de  l’un  & de  l'autre,  & toujours  aux  dépens  de  Loiiis; 
qui  ne  permit  jamais  à Ferdinand  de  mettre  la  main 
à la  bouriè,  non  pas  mêmes  pour  recompenfer  les  Of- 
ficiers François  qui  l’avoient  fervi  durant  fon  fejour 
dans  Savonne.  Ferdinand  croit  principalement  venu 
dans  l’italic  pour  en  tirer  le  grand  Capitaine  Confalvc 
qu’il  foupçonnoit  de  vouloir  le  rendre  maître  du  Roy- 
aume de  Naples  qu'il  avoit  conquis  à là  Majefté  Catho- 
lique. Confalvc  avoit  fouflfert  avec  patience  qu’on  luy 
ôtât  la  Vice  Royauté  de  cette  Couronne;  8c  Ferdinand 
le  ramenoit  en  Efpagne,  à delfeindc  le  confiner  com- 
me il  fit  pour  toute  là  vie  dans  une  maifon  de  campa- 
gne. Louis  Douze  avoit  tous  les  fujers  polfibles  d ’ctrc 
m .content  de  Confalvc,  qui  luy  avoit  enlevé  la  Cou- 
ronne de  Naples  plus  par  infidélité  & par  fuperchc- 
rie  que  par  une  véritable  valeur;  Sc  nonobftant  fa  Ma- 
jcft.é  T res-Chrctienne  le  voyant  à Savonne , ne  le  con- 
tenta pas  de  luy  pardonner  de  tout  fon  cœur , mais  en- 
core elle  luy  fit  des  honneurs  qui  n’étoient  pas  beaucoup 
differens  de  ceux  quelle  auroit  pu  rendre  à des  lôuve- 
rains.  Ferdinand  à lôn  cour  vifita  le  Maréchal  d’Aubi- 
gny  que  la  goutte  retenoit  au  lit , quoy  que  ce  fût  luy 
qui  avoit  défendu  le  Royaume  de  Naples  contre  Con- 
làlve.  Louis  Douze  donna  toûjourschez  luy  la  droite  à 
Ferdinand  , & Ferdinand  ne  l’accepta  qu’en  repetanc  plu- 
ficurs  fois  qu  elle  ne  luy  écoit  pas  due.  Aufîi  Louis  Douze 
pour  empêcher  que  fa  civilicé  ne  tirât  à conféquence  ’ 
prit  toutes  les  précautions  de  bicn-féancc  dont  on  avoit 
accoutumé  d’ufer  en  de  femblables  occafions. 

Louis  Onze  & Ferdinand  changèrent  tous  deux 
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l’ordre  établi  dans  leur  Confèil  d’Etat , où  il  n’entroit  au- 
paravant que  les  perlonnes  de  la  plus  haute  qualité-,  & ils 
y introduifirent  des  gens  de  médiocre  condition, ôc  quel- 
quefois memes  de  laplus baffe.  Mais  Ferdinand  fut  en  ce 
point  plus  adroit  ou  plus  heureux  que  Louis , puifquc  les 
Confeillers  d’Etat  fur  lefquels  il  jetta  les  yeux,  le  trouvè- 
rent fi  habiles*,  que  non  feulement  ils  ne  commirent  au- 
cune faute  confiderable , mais  encore  ils  ajoutèrent  à la 
Monarchie  d’Efpagne  celles  de  Grenade,  de  Naples  & 
de  Navarre  : ce  qui  ôta  aux  Grands  d’Arragon,  Se  de 
Caftillc  les  caufcs  & les  prétextes  de  fc  plaindre  qu’on  les 
leur  eût  préférez.  Au  lieu  que  les  Confeillers  d’Etat  que 
Louis  avoit  choifis,  répondirent  fi  mal  à l’eftime  qu’il 
avoit  pour  eux,  qu’ils  furent  les  principaux  auteurs  de 
k guerre  du  Bien  Public. 

Louis  ne  retira  les  Villes  fituées  fur  la  rivière  de  Som- 
me engagées  au  Duc  de  Bourgogne , qu'en  payant  juf- 
qu’au  dernier  denier  à ce  Prince  l’argent  qu’il  avoit  prê- 
te. Ferdinand  au  contraire  rentra  dans  la  poffeffion  des 
Villes  Maritimes  de  la  Poüille  engagées  a la  Republi- 

2ue  de  Vcnifè,  fans  luy  tenir  compte  des  frais  immen- 
s qu’elle  avoit  faits  pour  les  confèrver  aux  Roys  de 
Naples. 

Louis  commença  fon  Règne  par  irriter  tous  les  Princes 
Scies  Seigneurs  qui  y étoient  les  plus  puiffans.  Il  cho- 
qua en  premier  lieu  le  Duc  de  Bourgogne,  en  retirant 
de  luy  les  Villes  de  Picardie  qui  luy  avoient  été  enga- 
gées par  le  Traité  d’Arras.  Pour  entendre  le  fujet  de  ce 
mécontentement,  il  faut  préfuppofer  que  comme  la  Mo- 
narchie Françoife  avoit  été  portée  fur  le  bord  du  pré- 
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cipicc  par  les  liailôns  étroites  des  Angloisavcc  les  Bourr 
guignons,  on  crut  dans  leConfeil  du  Roy  Charles  Sept 
qu'il  (croit  impoffible  delà  rétablir  à moins  que  de  di- 
vifer  ces  deux  Nations  ; & pour  y parvenir  on  offrit  la 
carte  blanche  au  Duc  de  Bourgogne,  qui  fe  contenta 
de  demander  les  Villes  de  la  riviere  de  Somme  par  en- 
gagement ; quoy  qu’il  luy  eût  etc  facile  de  fc  les  faire 
ccdcr  abfolumenc;  fi  U penfée  luy  en  fût  venue.  Il  a- 
voit  cru  qu’on  ne  le  prefleroit  jamais  de  les  rendre  , de 
crainte  qu’on  ne  l’obligeât  à Ce  reünir  avec  les  An- 
glois  }&  Louis  qui  le  prevoyoit  affez,  ne  l’en  lbllicita 
qu’aprez  avoir  gagné  les  Seigneurs  de  Croy , qui  dif- 
polèrent  le  Duc  de  Bourgogne  à fàtisfàire  (à  Maiefté. 
De  plus  Louis  s’étant  mis  en  tête  d’établir  la  Ga- 
belle par  rout  ion  Royaume , n en  voulut  point  exem- 
pter la  Bourgogne  : ce  qui  parut  d’autant  moins  fup- 
portable  au  Duc  Philippe  le  Bon  , qu’il  croyoit  que 
la  retraite  qu’il  avoit  accordée  durant  cinq  ans  à 
Louis  dans  le  Brabant , meritoit  bien  qu’il  mît  quel- 
que diftin&ion  entre  luy  & les  autres  vaffaux  de  1a 
• France.  ’ ' *1 

Louis  en  fécond  lieu  mécontenta  le  Comte  de  Cha- 
rolois  fils  unique  du  Duc  de  Bourgogne  , en  proté- 
geant les  deux  plus  grands  Ennemis  qu’il  eût.  L’un  é- 
toit  Jean  de  Croy  Comte  dcPorcien,  & l’autre  Jean  de 
Bourgogne  Comte  de  Nevers  Jean  de  Çroy  s’éroic 
contenté  de  rendre  tous  les  mauvais  offices  qu’il  avoir 
pu  au  Comte  de  Charolois  auprez  du  Duc  Ion  pere, 
dont  il  ctoit  Favory  : mais  Jean  de  Nevers  écoit  allé 
plus  loin.  Il  avoit  fuborne  Couftain  Sommcllier  du 
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Duc  pour  empoifonner  le  Comte  de  Charolois,  & le 
deflein  de  Jean  de  Nevers  avoit  été  découvert  dans  le 
temps  qu’on travailloit  à 1 ’cxecutcr.  Cou  ftain  fut  puni: 
mais  l’azilc  que  Jean  de  Nevers  trouva  auprez  de  Louis, 
& la  difficulté  que  fa  Majefté  fit  de  le  rendre  au  Comte 
de  Ciurolois,  donnèrent  lieu  de  foupçonner  quelle  a- 
voit  eu  part  dans  le  crime  , puifqu’elle  en  empéchoit 
la  vangeance.  Cette  défiance  augmenta  dans  Ton  cf- 
prit , lorfqu'il  vit  que  Loiiis  non  content  d'avoir  pro- 
tégé Jean  de  Croy  3c  Jean  dcNevers,  employa  toute 
fon  autorité  pour  les  rétablir  dans  les  bonnes  grâces  du 
D ne  de  Bourgogne.  Enfin  la  haine  que  Louis  6c  le 
Comte  de  Charolois  avoient  l'un  pour  l’autre  , devint 
irréconciliable,  quand  le  premier  de  ces  deux  Princes 
ôta  au  fécond  le  Gouvernement  de  Normandie,  & k 
penfion  de  trente  fix  mille  livres  qu’il  y avoit  attachée: 
tant  il  efl  vray  qu’il  vaut  prefquc  toujours  mieux  de 
ne  pas  faire  du  bien , que  de  l’ôtcr  aprez  l’avoir  fait. 

Louis  en  troifiéme  lieu  irrita  le  Duc  de  Bretagne  en 
recevant  à fa  Cour,  & en  comblant  de  bienfaits  Jean 
de  Rohan  fon  Sujet  rebelle.  Sa  Majelfé  leva  une  puif- 
fante  Armée,  dont  elle  établit  General  ce  Jean  de  Rohan. 
Elle  la  fît  fccrctement  marcher  vers  les  frontières  de  l’An- 
jou; & elle  envoya  pour  lors  un  Héraut  au  Duc  de  Breta- 
gne , pour  luy  dire  que  s’il  ne  retranchoit  des  A des  pu- 
blics de  fà  Province  les  mots  De  par  U grâce  de  Dieu  qu’il 
mertoic  au  commencement  : S’il  ne  ccflbit  de  faire  bat- 
tre de  la  monnoyc  d'or  : S’il  ne  permettoit  à fa  Majc- 
ftc  de  lever  la  Taille  dans  toute  la  Bretagne , & s’il  ne 
luy  laiflbit  la  nomination  des  Bénéfices  qui  y vaque- 
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foicnt  déformais  , la  France  luy  déclareroit  la  guerre. 
Le  Duc  de  Bretagne  incapable  de  rcfiftcr  à Louis , l’a- 
mufa  par  le  conlèil  de  Tanncgui  du  Châtel  en  feignant 
de  vouloir  accorder  tout  ce  que  fa  Majcfté  luy  dcman- 
doit,  pourvu  qu'on  luy  donnât  le  temps  d’aflemblcr  les 
Etats  de  fa  Province,  afin  que  leur  confcntcment  rendît 
fa  foûmifiion  plus  autentique.  Louis  perfuadé  que  la  ré- 
ponse du  Duc  de  Bretagne  croit  finccre  , fuipendit  du- 
rant fix  mois  l’aâion  de  fon  armée-,  ôc  le.  Duc  de  Breta- 
gne profita  de  ce  delay,  pour  envoyer  à tous  les  autres 
Princes  & aux  Grands  du  Royaume  des  Emi flaires  dé- 
guilèz en  Cordeliers,  qui  les foû levèrent  contre  Louis, 
Sa  Majcfté.  en  quatrième  lieu  offenfa  le  Duc  «de 
Calabre  , en  ne  luy  donnant  pas  fa  fille  aînée  quelle 
luy  avoir  promiic , & en  luy  ôtant  le  Duché  de  Ge- 
nes  pour  en  invertir  François  Sforcc.  Enfin  Louis  s’at- 
tira la  haine  de  Charles  Duc  de  Bourbon,  en  luy  retran- 
chant ,1a  communication  qu’il  avoit  avec  le  Comte  de 
Charolois  fon  coufin  germain  : Du  Duc  d’Alençon, en 
le  fruftrant  des  droits  d’Entréc  dont  il  joüifloit  dans 
quelques  ports  de  Normandie  : De  Jacques  d’Armagnac 
Duc  de  Nemours,  en  luy  refufant  le  Gouvernement  de 
Guiennc;  Du  Comte  de  Dunois , en  ne  voulant  pas 
acquiter  quelques  fommes  d’argent  dues  pour  la  rançon 
de  deux  defes  freres  que  les  Anglois  âyoient  pris  à la 
bataille  d’Azincour  : Du  Comte  de  Saint  Poi , pour  luy 
avoir  retranché  (à  penfion  avec  celle  du  Comte  de  Cha- 
rolois dont  il  croit  Favory  : De  Charles  d’ A Ibrct,  pour 
ne  l’avoir  pasrecompcnfé  de  ce  qu’il  avoir  beaucoup  ai- 
-,dé  àcluflèr  les  Anglois  de  la  Guienne  -,  & de  Chaban- 
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ncs , pour  l’avoir  mis  dans  la  - Baftille. 

Ferdinand  au  contraircaprczla  murtd’Ifabrlle  Rei- 
ne de  Callillc  fa  première  femme,  fut  abandonnée  de 
- tous  les  Grands'dc  cette  Monarchie , à la  reierve  de  deux 
qui  furent  les  Dncs  d’Alve  & de TInfnntado.  Encore 
ajoûte-t-on  que  ces  deux  Ducs  ne  demeurèrent  dans  fes 
interets  par  aucune  inclination  qu’ils  euflent  pour  luy, 
mais  feulement  de  crainte  de  contrevenir  à U gravité 
Efpagnole  j & de-  donner  oCcafion  quon  les:  accusât 
d’inconftance,  s’ils  fe  joigrtoient  aux  autres  Grands  pour 
charter  un  Prince  qu’ils  avoicnc  fi  long-tempsreconnu 
en  qualité  de  Souverain.  Cette  deferuon  fi  generale  rc- 
duifit  Ferdinand  à de  telles  cxrrcmitez  , qu'il  y auroic 
infailliblement  fuccômbé  fi  elles  cufTent  été  de  plus  lon- 
gue durée.  Toute  fà  Cour  lc  quâta  , excepté  ceux  qui 
avoient  abfolumentbefôinde  luy  pour  vivrcv&iilluy  re- 
fta  fi  peu  d’équipage, qu’il  fut  contraint  d’aller  monte  fur 
une  mule  au  devant  de  Philippe  d’Autriche  fon  gendre. 

’ Il  n'ofa  conférer  avec  ce  jeune  Prince  que' dans  la  Sacriftic 
de  la  principale  Eglitc  de  Burgos , & il  y fut  traité  d’une 
maniéré  qui  ne  pouvoit  être  plus  dure.  On  ne  luy  donna 
qu’une  penfion  de  vingt-cinq  mil  écus,pour  l’ufùfruit 
dêlaCaftillequ’il  prfetendoit  luy  avoir  cté  laiflec  par  le 
Teftamcnt  de  fa  femme;  &c  on  l’obligea  immédiatement 
aprez  à fc  confiner  entre  les  montagnes  d’ Arragon , où 
il  auroit  pitoyablement  achevé  fa  vie,  fi  Philippe  d’Au- 
trichc  ne  fut  mort  peu  de  mois  aprez.  Cet  accident  im- 
prévu fie  la  maladie  d’efprk  de  fa  fille  aînée  le  rétabli- 
rent fur  le  Trône  de  Caftille;  & pour  lors  il  ne  manqua 
ny  d’occafions  ny  de  prétextes  ,pour  ie  vanger  des 
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Grands  qui  l'a  voient  honteufèmcnt  abandonné;  Cepen- 
dant il  agit  à leur  égard  de  mêmes , que  s’il  eût  oublié 
l'injure  qu’il  avoic  reçue  d’eux,  dl  ne  les  en  regarda  ja- 
mais de  plus  mauvais  oeil:  Il  les  traita  de  mêmes  qu’il  a- 
voit  accoutumé  de  faire  durant  la  vie  d’Ifabclle:  Il  les 
employa  dans  les  négociations  les  plus  importantes  j,  & il 
les  préfera  toujours  à la  principale  Nobleflè  d’Arragon , 
quoy  que  celle- cy  n’eût  violé  ny  le  refpcâ  ny  la  fidelité 
quelle  luy  devoir. 

Louis  avoit  convoqué  une  aflcmblée  des  Princes  8c 
des  Seigneurs  reftez  dans  ton  parti , pour  convenir  avec 
eux  des  expediens  les  plus  propres  à terminer  la  guerre 
du  Bien  Public,  Le  Duc  d'Orléans  préfidoit  à cette  Af- 
fcmhlcc  ; tant  à caufè  de  fon  grand  âge , que  parce  qu’il 
étoit  le  premier  Prince  du  Sang,  & qu’il  étoit  en  quelque 
manière  heritier  prefbmptif  de  la  Couronne  , Louis 
n’ayant  point  encore  de  hls^ôc  fonfrere  unique  n’étant 
pas  marié.  L’autorité  du  Duc  d’CXrleans  fut  aflez  gran- 
de pour  faire  rcloudre  que  l’on  feroit  de  tres-humbles  re- 
montrances à Louis , pour  obtenir  de  luy  qu’il  traitât 
mieux  à l’avenir  les  plus  confidcrables  de  fes  Sujets.  Le 
Duc  d’Orléans  fc  chargea  de  les  faire  de  vive  voix;  & s’en 
acquita  en  des  termes  qui  tous  refpeâueux  qu’ils  é- 
toient,  ne  laifToicnt  pas  d’avoir  beaucoup  de  force:  mais 
Louis  fè  trouvoit  alors  dans  la  difpofition  de  la  plupart  de 
ceux,  qui  ne  manquentpas  par  ignorance.  U avoit  les  o- 
rallcs  fi  délicates  , qu’il  ne  pouvoit  oüir  fans  émotion 
rien  de  ce  qui  choquoit  fes  volontez  , lors  mêmes  quel- 
les ne  s’accordoicnt  pas  avec  fes  véritables  interets  ; & 
quoy  qu’il  eût  mal  fait  en  propofant  à l’Affemblée  fes> 
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volontcxà  deficin  qu'elle  les  foivît  aveuglément , il  liijr 
étoic  infuportablc  que  fes  parens  & les  amis  cufleiitaffcz 
de  lumière  pour  le  rcconnoîrrc , & de  hardiefic  pour  l’en 
avertir.  Ainfi  la  reponfe  qu’il  fit  au  Duc  d’Orléans  fut 
tellement  aigre , que  ec  vieux  Prince  accoûruméaux  pa- 
roles civiles  des  Roys  Charles  Six  &c  Charles  Sept , ne  la 
put  fouffrir.  Elle  luy  entra  fi  avant  dans  l’imagination , 
qu’il  en  mourut  deux  jours  aprez , quelque  foin  que  l’on 
prît  de  l’en  confolcr. 

Ferdinand  n’eut  pas  tant  de  dureté  pour  le  mieux  fait 
de  fes  fils  naturels  : mais  il  eut  pour  luy  une  indifférence, 
qui  ne  luy  donna  gucres  moins  de  chagrin  qu’en  avoir  eu 
le  Duc  d Orléans.  Ce  jeune  Prince  avoir  des  inclinations 
&dcs  qualitezquiluy  auroient  donne  lieu  de  reüffir  ad-r 
mirablemcnt  dans  le  monde , fi  fon  Pere  l’eût  voulu. 
Mais  Ferdinand  feflata  toute  fa  viedel’cfperancc  d’avoir 
des  fils  légitimes  -,  & fur  cette  fàuflè  préfuppofition , il 
engagea  (on  fils  naturel  dans  l’Etat  Ecclcfiallique,  quoy 
qu'il  n’eût  aucune  vocation  pour  cela.  Il  ne  luy  donna 
jamais  autre  cho(è  que  l’Archevêché  de  Saragoffe  ; & il  le 
confina  de  forte  dans  (on  Dioccfe , qu’il  ne  luy  permec- 
toit  que  très  rarement  de  venir  à la  Cour,  encore  ne  l’y 
laiffoic  il  que  deux  ou  trois  jours  au  plus  : tant  il  avoic 
peur  qu’il  ne  s’y  fît  aflèz  d’amis  pour  cxcirer  cnEfpagne 
une  guerre  civile , s’il  arrivoit  que  Ion  Pere  laiffat  des  fils 
légitimes  en  bas-  âge. 

On  enleva  à Louis  Charles  de  France  fon  frere  uni- 
que -,  par  une  (ùperchcric  qui  luy  fut  Jd 'autant  plus  fonfi- 
ble,  qu’il  fé  laifia  cettcfois  tromper,  quoy  qu’il  fût  d’ail- 
leurs des  plus  fins  de  fon  fiécle.  Les  Ducs  de  Bourgo- 
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gnc  fie  de  Bretagne  , &c  les  autres  mécontens  dont  on 
vient  de  parler , avoient  befoin  d’un  Chef  qui  ôtat  à Louis 
la  caufe  fie  le  prétexté  de  les  déclarer  rebelles  aufli-tôc 
qu’ils  le  (croient  foulevcz  ^ fie  ce  Chef  ne  pouvoir  être 
à le  bien  prendre  que  Charles  de  France,  qu’on  nom- 
înoit  alors  le  Duc  de  Berry  -,  parce  que  fi  les  François 
avoient  àfuivreun  party  contraire  àceluy  de  leur  Sou- 
verain, il  étoit  à croire  que  ce  feroit  pour  l’obliger  de 
donnera  fon  frere  unique  un  meilleur  appennage  que 
n’étoitee  Duché.  Mais  il  étoit  fi  difficile  de  s’emparer 
delapcrfonnedecejeune  Prince, que  les  plusjudicicux 
des  mccontens  I’eflimoient  impofiible.  Le  Duc  de  Ber- 
ry étoit  fi  jeune  fie  fi  peu  expérimente  dans  les  affaires 
du  monde,  qu’il  ne  connoifîoit  point  encore  ce  qui  luy 
étoit  propre.  Il  vivoit  dans  une  dépendance  aufli  gene- 
rale à l’cgard  de  fon  Frere,  qu’étoic  celle  qu’il  avoit  eue 
pour  le  Roy  Charles  Sept  fonpere , fii  elle  ne  luy  paroifi 
foit  point  infuportable  : car  outre  qu’il  y étoit  accoutu- 
mé, il  n’avoit  jamais  goûté  le  plaifir  d’etre  libre.  Et  dè 
plus  il  avoit  uncaverfion  naturelle  pour  toutes  fortes  de 
querelles , bien  loin  de  fè  déclarer  le  Chef  d’un  grand 
foûlevcmcnt. 

Louis  qui  lcconnoiffoit  de  cette  humeur  ne  s’y  ctoit  pas 
neanmoins  fié  fi  abfolumcnt , qu’il  n’eût  pris  toutes  les 
mefures  nccefTaires  pour  empêcher  que  fon  frere  ne  luy 
échapât.  lilemcnoittoûjoursavecluy  : Il  ne  le  laiffoit 
apier  qu  à des  perfonnes  affidées  à fa  Majcflé  : Il  ne 
permettoit  pas  qu’on  l’entretint  d’autres  chofes  que  de 
lafoûmifiion  qu’il  devoir  à fon  aîné*  ôc  pour  porter  la 
prévoyance  aufli  loin  quelle  pouvoir  aller  dans  l’avenir,  il 
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luy  avoit  donné  pour  Confident  Odet  d’Aydie  Seigneur 
de  Lefoun , qu'il  tenoit  pour  le  Gentilhomme  François 
quiluyétoit  le  plus  fidèle.  Cependant  le  Duc  de  Breta- 
gne entreprit  de  gagner  le  Duc  de  Berry  , & lcxccuta  par 
cette  rufe. 

Il  envoya  des  De'putcz  à Louis,  fous  couleur  de  con- 
certer avec  luy  les  articles  qui  feroient  propofoz  à l’Af- 
fembléedes  Etats  de  Bretagne.  Il  ordonna  aces  Dépu- 
tez d’allonger  leur  négociation  autant  qu’ils  poiftroient, 
julqu’à  ce  qu’ils  euflènt  gagné  Lefoun  -,  & après  qu’ils  en 
leroicnt  venus  à bout  de  la  rompre  fur  quelque  prétexte»  . 
& de  s’en  retourner  au  plûtoc.  Les  Députez  joüercnt  ad- 
mirablement leur  perfonnage  ; 5c  réüfiirent  avec  plus  de 
facilité  qu’ils  ne  penfoient,  à corrompre  Lefoun.  Ce  Sei- 
gneur ne  s’étoit  attaché  à Louis,  que  dans  la  vue  de  de- 
venir par  cette  voyc  Gouverneur  deGuienne;  5c  com- 
me la  Majcfté  difieroit  à l’en  pourvoir,  il  s'imagina  que 
le  meilleur  expédient  pour  la  hâter  coufiltoit  à luy  dé- 
baucher fon  frère,  & à le  mener  aux  mécontens  ; puis- 
que là  Majefté  ne  I’auroit  pas  plutôt  perdu  de  vue  , 
qu’elle  fc  tiendroit  trop  hcurcule  pour  le  recouvrer  d’en- 
voyer à Lefoun  les  provifions  qu’il  deliroit.  Lefoun  con- 
vint dans  cette  vue  avec  les  Députez  de  Bretagne  de 
tout  ce  qu’il  faloit  pour  fo  réfugier  fûrement  auprez  de 
leur  Maître^  & la  veille  du  jour  deflinc  pour  l’évafion  du 
Duc  de  Berry,  ces  Députez  apres  avoir  donné  en  appa- 
rence toute  forte  de  fatisfaélion  à Louis,  reprirent  le  che- 
min de  Bretagne.  Le  Duc  de  Berry  5c  Lefoun  1er fuivi- 
rentavcc  tant  de  précipitation  Scdefocret  , qu’il  netoic 
déjà  plus  polfible  de  les  atteindre,  lorfqur  Louis  s’apper- 
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çut  qu’on  luy  avoit  débauché  Ton  frère. 

Ferdinand  au  contraire  enleva  le  Duc  de  Calabre  par 
une fupercherie d’autant  plus  blâmable,  qu’elle  fut  ac- 
compagnée du  plus  horrible  facrilegc  qu’il  étoit  capa- 
ble de  commettre.  Confalve  avoit  athégéee  jeune  Prin- 
ce dans  la  Ville  de  Tarente,  qui  étoit  fi  bien  munie 
qu’elle  auroit  occupé  l’armée  Eipagnole  durant  toute 
la  campagne  ; & ce  fuc  pour  en  hâter  la  rcdition  , que 
Ferdinand  & Confalve  inventèrent  cette  méchanceté. 
Ils  firent  entendre  au  Comte  de  Potcnza  Gouverneur  de 
Tarente  que  s’il  attendoit  l’extremité,  le  Duc  de  Ca- 
labre ne  (croit  reçu  à capituler  qu’à  condition  qu’il  de- 
meurcroit  toute  fa  vie  dans  les  priions  d’Efpagnc  : au  lieu 
que  s’il  compofoit  de  bonne  heure , on  le  lailferoit  aller 
en  toute  liberté.  Le  Comte  de  Potcnza  crut  trop  legere- 
ment  ce  qu’on  luy  propofoit,  6c  livra  Tarente  aux  Ef- 
pagnols.  Mais  dans  le  temps  qu’on  équipoitun  Vaifi- 
feau  pour  tranfporter  à Venifc  le  Duc  de  Calabre,  il  en 
arriva  un  d’Efpagne  avec  ordre  de  Ferdinand  à Confal- 
vc  d’arrêter  le  Duc  de  Calabre , quoy  qu’il  eût  promis 
le  contraire  , ôe  de  l’envoyer  en  Efpagnefur  le  meme 
Vaiflèau.Confalvequi  venoit  de  jurer  fur  le  faint  Sacre- 
ment qu’il  executeroit  de  bonne  foy  les  Articles  qu’il  a- 
voit  fignez , ne  les  en  viola  pas  moins;  Ôe  die  pour  s’en 
exeufer,  que  le  ferment  qu’il  avoit  prêté  à Ferdinand 
avoit  précédé  celuy  qu’il  avoit  fait  fur  la  divine  Eucha- 
.riftie,  & que  par  conlêquent  il  luy  dévoie  être  préfère. 
Ainfi  l'infortune  Duc  de  Calabre  fut  retenu  pri/onnier 
contre  toutes  fortes  de  loix,  ôc  les  Italiens  perdirent  avec 
Juy  l’cfperancc  de  voir  à Naples  un  Roy  de  leur  nation. 
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Louis  & Ferdinand  ne  pardonnèrent  jamais  avec  fin' 
cerité  -,  & s’ils  feignirent  en  quelques  occafions  d’avoir 
oublié  les  injures  qu’ils  avoient  reçues,  ce  fut  plutôt  pour 
attendre  une  conjoncture  plus  favorable  de  fatisfaire 
leurs  reflèntimens , que  pour  pardonner.  Louis  étoit  allé 
en  Normandie  .immédiatement  aprez  la  bataille  ds 
Montlehery;  & lcsParifiens  perfuadez  qu’il  les  aban- 
donnoit  au  befoin  , & prévenus  de  la  crainte  que  cent 
mille  chevaux  ennemis  qui  campoicnt  au  tour  de  leur 
Ville  ne  la  piliaffent,  avoient  écouté  quelques  propor- 
tions de  paix.  Mais  avant  qu’ils  eufTcnt  conclu  leur  ac- 
commodement , Louis  revint  ; & amena  tant  de  Trou- 
pes , qu  elles  firent  cclTer  la  conftcrnation  des  Parviens. 
Mais  au  lieu  de  leur  pardonner  une  faute , qui  meritoit 
quelque  grâce  dans  l’extremité  où  elle  avoir  été  com- 
rnife,  il  punit  tous  les  coupables  dont  il  crut  pouvoir  fè 
vanger  impunément.  Les  uns  furent  bannis  fur  le 
champ , & les  autres  privez  de  leurs  offices. 

Ferdinand  avoic  trouvé  deux  grandes  oppofitions  à la 
conquête  des  Royaumes  de  Naples  & de  Navarre.  La 
première  luy  étoit  venue  de  la  part  delà  faCtion  d’ An- 
jou, & la  féconde  du  côté  de  la  faClion  de  Grammonc. 
L’une  & l’autre  luy  avoient  à la  vérité  refiflé  autant  qu’- 
elles avoient  pu , pendant  qu  elles  avoient  cru  pouvoir 
maintenir  fur  le  T rône  les  Rois  que  la  nature  & les  loix 
y avoient  appeliez:  mais  aprez  que  Ferdinand  s’étoiç 
affermi  dans  fes  conquêtes , les  Gentils-hommes  des 
fadions  d'Anjou  & de  Grammonc  s’étoient  fournis 
de  bonne  grâce  à fa  domination  , & avo^nt  juré 
par  un  ferment  folemneldcluy  être  auffi  fidèles  que  les 
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autres  Sujets.  Ils  luy  avoicnt  mêmes  tenu  parole  ; & s’e-  > 

toient  comportez.!  Ion  egard  de  maniéré  , queny  luy 
ny  les  Vice-Roys  n’a  voient  eu  aucun  prétexte  de  fi* 
plaindre  d'eux,  & pourtant  il  n’en  travailla  pas  moins  à 
les  exterminer.  Il  tourmenta  ceux  de  Grammont  par 
tant  de  voyes  indireéles , qu’il  les  contraignit  enfin  de  fc 
bannir  eux-mêmes  de  la  Navarre  -,  & d’abandonner  les 
Terres  confïdcrables  qu’ils  y poflcdoient>pour  le  réfu- 
gier dans  la  Principauté  de  Bearn , & dans  la  moindre 
partie  de  ce  Royaume  reliée  à Jean  d’Albret.  Il  traita 
encore  plus  mal  la faélion  d’Anjou:  car  encore  qu’il  fc 
fût  engagé  par  un  Traité  folemnel  avec  Louis  Douze , 
de  la  laifler  dans  l’état  qu’elle  le  trouvoit  en  mil  cinq 
cent  fix , il  fit  fecretcmcnt  rechercher  chez  les  Notaires 
lesdebtes  des  Seigneurs  dont  elle  ctoit  compofée  , ic 
.chez  les  Officiers  de  lajullice  criminde  les  violences 

3u’ils  avoient  autrefois  exercées.  Il  acheta  ces  debtes  fous 
es  noms  fuppofez  ; & il  exhorta  les  perfonnes  qui  a- 
voient  été  offenfées,  ou  fi  elles  écoient  déjà  mortes  leurs 
parens,i  demander  judice^ôt  fufeita  par-là  tant  d’affaires 
à la  faélion  d’Anjou,  qu’clleen  fut  entièrement  ruinée. 

- Louis  Se  Ferdinand  commirent  chacun  une  faute 
qui  n’étoit  point  excufablc  dans  le  principe  qu’ils  s’é- 
toient  tous  deux  propofez , de  tirer  avantage  de  toutes 
chofcs  au  préjudice  memes  de  la  confidence  & de  l’hon- 
nêteté. Louis  dans  le  temps  que  les  Confederez  pour  le 
Bien  Public  étoient  campez  devant  Paris , fit  fçavoir  au 
Comte  de  Charolois  qu’il  vouloit  conférer  avec  luy  ; 

St  ce  Comte  convint  du  jour  & de  l’heure  de  l'cntrcvuë, 
dont  le  lieu  fut  entre  Paris  & Charenton.  Pendant  qu’ils 
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partaient  d’affaires  en  fe  promenant , le  Comte  qui  avoir 
rait  demeurer  fes  gens  un  peu  derrière,  s’avança  infaill- 
iblement jufqu’à  un  boulevart  de  terre  qui  avoir  etc  fait 
pour  couvrir  la  porte  de  Saint  Antoine.  Il  ne  s’apperçut 
de  fôti  égarement  que  lorfqu’il  n’étoit  plus  temps  d’y 
remédier,  & il  ne  laifià  pas  neanmoins  de  taire  bonne  mi- 
ne. Il  entra  avec  Louis  dans  le  boulevart  -,  fie  y demeu- 
ra fi  long  temps , que  fes  Troupes  crurent  qu’il  luy  croie 
arrivé  le  même  accident  qu’à  Jean  de  Bourgogne  fon 
Ayeul  paternel, que  Charles  Sept  pere  de  Louis  avoir 
fait  tuer  à leur  entrevue  de  Montreau-fautvonc.  Mais 
leur  confternacion  cefia,  quand  ils  le  virent  forcir  du 
boulevafc  de  mêmes  qu’il  y étoic  entré;  fie  neanmoins 
le  Maréchal  de  Bourgogne  au  fil  libre  en  paroles  qu’il  é- 
toit  zelc  pour  le  fils  du  Duc  de  Bourgogne  fon  Souve- 
rain, prit  la  liberté  de  luy  faire  une  corrtélion  avec  au-, 
tant  de  force  que  s’il  eût  été  fon  égal  ou  fon  inferieur.  Lé 
Comte  l’endura  patiemment , tant  il  ccoit  perfuadé  d’a- 
voir eu  tort , fie  n'en  regarda  pas  depuis  le  Maréchal  de 
plus  mauvais  œil. 

Ferdinand  ne  le  fut  pas  plutôt  approché  du  Port  de 
-Savonne  avec  la  flocc  qui  l’efcortoic  de  Naples  en  Ef» 
pagne , que  le  Roy  Louis  Douze  qui  s’étoit  mis  dans 
une  chaloupe  aborda  la  galère  de  fa  Majcfté  Catho- 
lique , fie  y entra.  Il  étoic  alors  au  pouvoir  de  Fer», 
dinand  d’enlever  Loüis , & de  le  mener  en  Efpagne* 
où  il  ne  l’auroit  relâché  qu’à  condition  de  céder 
Efpagnols  tout  ce  que  les  François  tenoicpr'aans 
l’Italie  -,  &c  pourtant  non  feulement  Ferdinand  fie  fe  pre- 
•yalut  point  de  fon  avantage , mais  encoreiffit  à fon  tour 
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la  même  faute  que  Louis  venoit  de  commettre  -,  puj$ 
qu’aprez  l'avoir  laide  retourner  dans  Savonne  , il  fç 
mit  luy-même  entre  les  mains  ds  François  en  s’en- 
fermant plus  d'une  fois  dans  le  Château  de  cette  Vif 
le  où  ils  croient  les  plus  forts.  S'il  y avoit  lieu  de  rat- 
ionner fur  les  deux  actions  que  l’on  vient  de  rap- 
porter j il  faudroit  dire  que  Louis  & Ferdinand  furent 
également  furpris  ; & que  s’ils  euflént  bien  pcnféàcc 
qu’ils  faifoient  : comme  le  Comte  de  Charolois  nefût 
point  entré  dans  le  boulcvart , & Louis  Onze  ne  l’en 
auroit  pas  laide  fortir  ; aulïi  Louis  Douze  n’auroit  pas 
monté  dans  la  galère  deFerdinand,ou  il  y auroic  été  ar- 
rêtcj&Ferdinand  ne  fe  (croit  point  engage  danslc  châ* 
tcau  de  Savonnc,ou  il  y auroic  été  retenu  prifonnier.  • 
Louis  pour  rompre  la  Ligue  du  Bien  Public,  mit 
la  méfintclligcncc  entre  les  principaux  Chefs  dont 
cllcétoic  compofée,  en  accordant  au  Duc  de  Berry 
fou  frère  le  Duchéde  Normandie  à condition  que  la 
Bretagne  & le  Duché  d’Alençon  en  rclcveroient,  & 
que  le  Comte  de  Saint  Pol  auroic  la  dignité  de  Con- 
nétable. Pour  mieux  entendre  ces  deux  rufes  , il  faut 
préfuppofer  que  le  rang  entre  les  Princes  du  Sang  de 
France  nctoit  point  alors  réglé  comme  il  l’eft  aujour- 
d’huy  ,puifque  les  aînez  d’une  branche  cadcte  pré’cc- 
doient  les  cadets  delà  branche  aînée  * & que  déplus 
Ja  Bretagne  avoit  autrefois  été  Royaume  , Si  n’eteit 
devenue  félon  les  Bretons  un  fief  de  la  Monarchie 
Françoilc  que  par  1 imprudence  de  leur  Duc  Pierre  , 
qu’ils  avoient  pour  cela  furnomme  Mauclcrc.  Il 
enfuivoit  de  là  que  le  Duc  de  Bretagne  Si  le  Duc 


* 


HISTOIRE 

d’Alençon  tous  deux  Princes  de  la  Maifon  de  France; 
quirJcvoientimmediaiemcncdu  Roy  leurSouverain, 
ne  fe  refoudtoient  )amaisde  relever  du  Duc  de  Beiry  $ 
ou  s’ils  le  faifoicnt  cefcioic  de  fi  mauvaife  grâce  , qu'il 
en  naîtroit  infailliblement  des  querelles  entre  eux  , & 
e'étoit  là  la  principale  intention  de  Louis.  Déplus  le 
Comte  de  Saint  Pol  étoit  né  fuj  t du  Duc  de  Bourgo- 
gne ; & d’ailleurs  les  plus  belles  Terres  qu’il  pofledoit, 
etoient  enfermées  dans  les  Pays- bas.  Le  Comte  de 
Charoîois  à la  vérité  n étoit  pas  encore  fon  Souverain: 
mais  le  Duc  de  Bourgogne  étoit  fi  vieux , que  ce 
Comte  ne  pouvoir  minquer  de  le  devenir  bicn-tôr. 
Cependant  fi  le  Comte  de  Saint  Pol  obtenoit  l'épée  de 
Connétable  ;&  qu’il  furvint  à la  France  une  guerre 
dans  laquelle  elle  eût  befoindel’afllllancede  fes  Fcu- 
daraire>,  le  Comte  de  Charoîois  qui  feroit  mande'  pour 
s’y  trouver  en  perfonne  comme  les  autres,  feroit  con- 
traint de  reçevoir  les  ordres  du  Comte  de  Saint  Pol: 
iad  gnitcd's  Connétables  étant  alors  de  fi  grande  é- 
tenduë  , qu’ils  commandbicnt  mêmes  aux  Fils  de 
France.  Le  Comte  de  Charoîois  étoit  fi  fier,  qu’il  y a- 
voit  heu  de  prévoir  qu  il  aimeroit  mieux  mourir  que 
de  fe  foûmettre  au  L omte  de  Saint  Pol , & ce  fut  uni- 
quement dans  cette  vue  que  Louis  donna  fon  épée  à 
ce  Comte. 

Ferdinand  n avoir  eu  que  peu  de  part  dans  la  Ligue 
de  Cambray  formée  contre  la  République  de  Vcmlè, 
& ncs’étoit  mis  en  devoir  d’en  exécuter  aucun  des  ar- 
ticles qui  le  regardoient.  11  n’avoit  point  levé-dc  trou- 
pes : Il  n’en  avoir  point  envoyé  au  rendez-vous  genc- 
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rai  ; & il  n’avoirpas  contribué  pour  la  csufe  commune 
un  ccu,  de  vingt  mille  par  mois  cju'il  s’eroit  obligé  de 
fournir  ;&  nonobfiant  il  ufa  de  tant  d'artifices,  qu’il 
fur  prefque  le  fcul  qui  profita  de  la  ruine  des  Véni- 
tiens, quoy  qu’il  fût  le  fcul  qui  n’eût  couru  aucun 
rifqucdans  la  guerre  qui  leur  avoir  été  faite.  Les  villes 
Maritimcsdcla  Poiiilleluy  en  demeurèrent  ; & il  mie 
fi  adroitement  la  divifion  entre  1 Empereur  & le  Roy 
de  France,  que  ces  deux  Princes  ne  purent  jarnaiscon- 
venirdes  moyens  neceffaircs  pour  ranger  en  ce  point 
Ferdinand  à laraifon. 

Louis  6c  Ferdinand  rcüfiîrcnt  tous  deux  à gagner 
par  des  voyc;  indignes  de  la  Majefté  Royale,  les  per- 
fonnes  donc  ils  avoient  befoin.  Ils  trouvoient  le 
moyen  de  corrompre  leurs  Maîtreffes , leurs  Favoris, 
& tous  ceux  qui  les  approchoient:  Ils  en  étudioient 
les  inclinations  & les  caprices  , afin  de  les  engager 
par  là  dans  leurs  interets  : Ils  careffoient  jufqu’au 
moindre  de  leurs  valets;  & ils  n’épargnoient  rien  pour 
les  fuborner.  Ils  les  achctoicnt  ; & cctoit  feulement 
alors  qu’ils  fe  montroient  liberaux,  & memes  prodi- 
gues, le  ménage  étant  leur  paflion  dominante  dans 
tout  le  refte  de  leurs  actions.  Plus  ils  y trouvoient  de 
rcfiftance , plus  ils  s’obftinoient  à les  engager  ; & foie 
qu’ils  fulTcnt  plus  adroits  que  les  autres  Princes , ou 
que  le  ficelé  où  ils  vivoient  portât  un  très  petit  nom- 
bre de  gens  fidèles , peu  de  ceux  aufquels  ils  s’adrefTe- 
rentlcur  echapa.  Il  n’eft  pas  moins  difficile  de  fe  pré- 
valoir des  domeftiques  que  l’on  a corrompus, que  de 
les  corromprci&Louis  ^Ferdinand  ne  s’en  étoient  pas, 
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p’ûtÔt  afTurcz,  qu’aprcz  avoir  connu  la  portée  de  leurs 
efpritSjils  enattiroienc  les  uns  à leur  Cour  , & laif- 
foient  les  autresauprez  de  leurs  Maîtres.  Ils  traitoienc 
admirablement  bien  les  premiers,  8c  pour  les  féconds 
ils  prenoient  foin  de  les  faire  payer  à point  nomme 
des  penfions  qui  leur  avoient  été  promifes.  Il;  leur 
fournifloienc  des  mémoires  tout  à-fait  cxa&s  de  la 
manière  dont  ils  dévoient  agir:  Des  bruits  qucl’onfou- 
hiitoic  qu’ils  filfcnt  courir:  De  ce  qu'il;  dévoient  dire 
à leurs  Maîtres  , & delà  difpofition  dans  laquelle  on 
entendoie  qu’ils  les  entretinflent. 

Louis  & Ferdinand  noircirent  leur  réputation  d’une 
ingratitude  furprenante,  à l'égard  des  deux  Perfonnes 
aufqucllcs  ils  avoient  le  plus  d obligation.  La  fécon- 
de fois  que  Louis  fc  retira  mécontent  d’auprez  du 
Roy  Charles  Sept  fon  père,  ce  bon  Prince  fut  fi  tou- 
ché  du  mauvais  naturel  de  fon  fils , qu’il  refolut  de  le 
punir  hautement.  Il  envoya  des  Troupes  pour  fefai- 
firdeluy  dans  le  Dauphiné  -,  & il  le  preflà  de  forte, 
que  la  plupart  des  François  en  prirent  occafïon  de 
s’imaginer  que  la  divifion  entre  leur  Roy  & leur 
Dauphin  feroit  de  longue  durée.  Le  contre-coup 
de  cette  opinion  rejallit  fur  Louis  , qui  folicita 
en  vain  les  Princes  d’Alcmagnc  & d’Italie  de  luy 
donner  un  azile  dans  leurs  Etats  , puis  qu’aucun 
d’eux  ne  luy  voulut  permettre  d’y  entrer.  Il  ne 
reftoit  que  le  Duc  de  Bourgogne,  qui  n avoir  pas  oc- 
cafion  defcloücr  de  luy , puilqu’il  luy  avoir  été  con- 
traire dans  toutes  les  occahons  où  il  s étoic  agi  d'exé- 
cuter le  Traité  d’Arras:  mais  les  Ames  bien  nées  ont 
r> 
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plus  d’égard  aux  malheurs  des  perfonnes  qui  leur  de- 
mandent retraite  , qu’aux  injures  qu  elles  en  ont  re- 
çues. Le  Duc  de  Bourgogne  ne  fc  contenta  pas  de 
permettre  à Louis  de  fc  retirer  dans  le  Brabant , il  l’y 
entretint  duranc  cinq  ans  en  heritier  prcfomptifdu 
Royaume  de  France}  Si  ne  put  jamais  le  refoudre,  ny 
ale  retenir  prifonnicr  comme  on luyconfcilloit,ny  a 
prendre  de  luy  defuffifantes  précautions  pour  empê- 
cher que  la  France  ne  fit  à l’avenir  la  guerre  dans  les 
Pays  bas.  Il  le  ramena  en  France  aprez  la  mort  de 
Charles  Sept  : Il  affilia  à fon  Couronnement  : Il 
fut  le  premier  à luy  rendre  hommage  pour  la 
Flandre  & pour  l’Artois  ; & il  termina  la  ceremo- 
nie par  un  difeours,  qui  montroit  aflez  qu’il  n’ai- 
moit  gucrcs  moins  Louis  que  le  Comte  de  Charo- 
lois  fon  fils  unique.  Cependant  tant  de  bontczne  fu- 
rent pas  capables  de  toucher  Louis  ; qui  fit  au  Duc  de 
Bourgogne  tous  les  maux  qu’il  put,  fans  rompre  ou- 
vertement avec  luy.  Il  luy  débaucha  fes  meilleurs  Su- 
jets: Il  cflaya  de  le  mettre  mal  avec  fon  fils:  Ildrcflài 
ce  fils  des  embûches  dont  il  eut  bien  delà  peine  à Co 
girentir,  Si  le  reduificà  prendre  des  foins  extraordi- 
naires pour  fa  propre  confervation. 

Ferdinand  étoit  encore  plus  redevable  à Confalvo 
que  Louis  au  Duc  de  Bourgogne,  puifque  ce  grand 
Capitaine  luy  avoit  conquis  les  Royaumes  de  Grena- 
de 3c  de  Naples.  Tout  le  monde  s’attendoic  que  fa 
Ma  efté  Catholique  en  témoigneroit  de  la  recon- 
nût (Tance  -,  Si  quelle  recompenferoit  au  moins  tant 
de  fcrviccs  d’extrême  importance,  par  la  grande  Maî- 
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trifedc  l’Ordre  de  S.  Jacques, qui  étoitalorsla  principa- 
le dignité  de  l’Efpagne.  Mais  il  n’cft  quelquefois  pas 
moins  dangereux  à des  Sujets  d obliger  trop  leurs  Sou- 
verains, que  de  ne  les  point  obliger  aflez.  Il  n‘y  avoit 
pas  d’exemple  dans  l'Hilloire  d l lpagnc  qu'aucun 
autre  Roy  que  Ferdinand  eût  été  redevable  de  deux 
Couronnes  à un  de  les  Sujets;  & ces  deux  raifonsqui 
le  mettoient  hors  d’état  de  recompcnfcr  dignement 
la  valeur  & la  fidelité  de  Confalve,  luy  infpircrent 
une  extrême  ingratitude  pour  luy.  Les  François  & les 
Vénitiens  n’eurent  pas  plûtôt  étéchaflcz  du  Royau- 
me de  Naples,  que  Ferdinand  qui  necroyoit  pas  que 
fa  puiflàncc  y fût  aflez  refpcdfcéc  tant  que  Confalve 
y demcurcroit  , penfa  à l’en  tirer  : fie  comme  il  n’y  a- 
voit  que  fa  feule  prefence  capable  de  produire  ccr  é- 
trange  effet,  fa  Majefté  Catholique  alla  droit  à Na- 
plcs.Confalve  qui  avoit  des  Efpions  à la  Cour  de  Fer-1 
dinand,  fut  averti  à temps  de  fon  arrivée,  llpouvoic 
fans  fcrupulc  changer  fa  qualité  de  Vice-  Roy  en  celle 
de  Roy , puifqu'il  étoit  d'humeur  à ne  fc  pas  emba- 
raflcr  des  remords  de  confcicncc. 

Les  Neapohtains  ne  demandoient  pas  mieux  que 
de  l’avoir  pour  Souverain  ; & la  Cour  de  Rome  qui 
ne  fouffroic  pas  volontiers  le  voifinage  des  Eipagnols, 
luy  auroit  accordé  de  bon  coeur  l’Invertiture  de  fa 
conquête , s'il  i’eût  demandée  Les  Princes  d’Italie  au- 
raient été  ravis  de  la  révolté  : car  encore  qu’il  fûc 
Elpignol,  fes  défeendans  ne  l’auroicnt  plus  e'té.  Il 
n’y  eut  que  luy  quis’oppofa  à fa  propre  fortune:  mais 
il  s’y  oppola  d’une  manière,  qui  lurprit  tous  ceux  qui 
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le  connoilToicnt.  Il  ne  Ce  contenta  pas  d’aller  fur  le 
Port  de  Gènes  recevoir  Ferdinand  : pais  de  plus  il 
monta  fur  fa  galère,  & s’abandonna  de  cette  forte  à la 
dilcretion  de  ce  Prince:  commcsil  eût  voulu  mon- 
trer par  l’exemple  le  plus  remarquable  du  leiziéme  fiê- 
clc,  que  les  véritables  I fpagnols  aiment  mieux  leur 
Monarchie,  qu’ils  ne  s’aiment  eux  mêmes.  Il  effuya 
toute  la  mauvaile  humeur  de  Ferdinand,  & quoy  qu’il 
ne  fût  que  cadet  de  la  Maifon  de  Cordouë , & que  par 
confequcnt  il  eût  peu  de  bien , il  rendit  à Ferdinand 
toutes  lesTerres  qu’il  luy  avoit  données.  Il  ne  ferefer- 
va  que  la  gloire  qu'il  avoit  acquife  en  le  bien  fervant, 
& lorfquc  ce  Prince  luy  demanda  compte  de  l’argent 
qu’il  avoit  dépenfé , il  le  luy  rendit  d’une  maniéré 
quifaifoir  alfezapperccvoir  que  fa  Majefté  Catholi- 
que avoit  tort.  Il  convint  des  fommes  immenfes  qu'- 
il avoit  levées  fur  les  Ncapolitains  : mais  il  ne  mar- 
qua que  les  occafions  dans  lefqucllcs  il  en  avoit 
employé  la  moindre  partie-,  & pour  la  plus  grande 
il  ne  dit  autre  chofe,  finon  qu’il  l’avoit  dépenfee  en 
Elpions. 

Ferdinand  honteux  de  l'avoir  poulie  jufques-là,  le 
paya  de  cette  mauvaife  railon,  & le  ramena  en  Ef- 
pagne.  Les  honneurs  que  le  Roy  de  France  Louis 
Douze  fit  à Conlalvc  à l’entrevue  de  Savonne, 
achevèrent  d’irrircr  fa  Majefté  Catholique  ; Se 
quand  elle  fut  de  retour  en  Caftillc,  elle  le  confina 
dans  le  C hâteau  qu’il  avoit  eu  en  partage.  Elle  l’y  lail- 
fa  cinq  ou  fix  ans  , fans  penfernon  plus  à luy  que  fi. 
elle  ne  l’eût  jamais  connu.  Mais  au  beut  de  ce  temps 
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les  François  gagnèrent  la  bataille  de  Ravenne;  & Fer- 
dinand fut  paradé  qu’il  pcrdroit  le  Royaume  de 
Naples,  s'il  n’y  renvoyoit  promptement  Confaive. 
Il  luy  manda  de  fc  tenir  prêt  pour  partir  , & luy  en- 
voya quelque  argent  pour  Ton  équipage.  Mais  peu 
de  jours  aprez  il  vint  un  avis  certain  que  la  more  de 
Gallon  de  Foix  avoir  apporte  tant  de  préjudice  aux 
François  tout  vainqueurs  qu’ils  étoient , que  les  vain- 
cus les  avoicntchaflfcz  d’Italie  i Se  Ferdinand  revenu 
delà  peur  de  perdre  le  Royaume  de  Naples  , conti- 
nua de  pcrfccuter  Confaive:  U le  laiflTalanguir  dans 
fafolicude:  Il  ne  permit  à aucun  des  Courtifans  de 
l’aller  vilïrcr:  Il  négligea  de  pourvoir  la  feule  fille  qu’- 
il avoir  pour  tous  enfans  ; Si  pour  çomble  de  mal- 
heur , la  difgracc  de  Confaîye  fut  aufli  longue  que 
fa  vie,  puifqu’il  mourut  quarante  jours  ayant  Ferdi- 
nand. Paul  Jove  qui  a écrit  fa  vie  en  trois  livres,  Se 
qui  en  reçut  fix  mille  ducats  de  recompen'c  , marque 
bien  qu'il  avoir  violé  toutes  les  Loix  divines  & hu* 
maincspourlc  fcrvicc  de fon  Maître  : maisil  n’ajoû- 
re  pas  qu’il  s’en  foie  repenti,  ny  qu’il  en  ait  fait  péni- 
tence. 

Louis  travailla  durant  tout  fon  Règne  à mettre  la 
divlfion  entre  les  deux  principales  branches  de  la  Mai- 
fon  Royale  d’Angleterre,  qui  étoient  celles  d’ Yorc  Se 
de  Lancaftre;  afin  d’occuper  tellement  les  Anglois 
dans  leur  Pays,  qu’ils  n’euflent  pas  le  temps  de  pen- 
fer  au  recouvrement  de  la  Normandie  & de  la  Guicn- 
ne , pendant  qu’il  feignoit  de  rechercher  avec  plus 
d empreflement  l’alliance  du  Roy  Edouard  Quatre,- 
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& qu’il  luy  cnvoyoit  des  Ambafladeurs  extraordinai- 
res pour  le  prier  d'accorder  fa  fccur  en  mariage  au  Duc 
de  Berry,  qui  depuis  la  guerre  du  Bien  Public  fc  fai- 
foie  appcllcr  Duc  de  Normandie.  Sa  Majelfé  Tres- 
Chrêticnnefe  prévalut  de  cette  occafion  quelle  trou- 
va, pourrétabhr  fur  le  Trône  laMaifon  dcLancaftrc 
qu’Edouard  avoir  fupplantéc.  Il  avoit  obligation  de  fa 
Couronne  au  Comte  de  Warvic  , puifquc  ce  Sei- 
gneur avoit  gagné  b bataille  qui  la  luy  avoit  mife  fur 
la  tête:  cependant  il  le  mécontenta  par  un  motif,  dont 
les  Auteurs  & les  Relations  d’alors  ne  convicnnehc 
pas.  U y en  a qui  difent  qu’Edouard  ayant  rclolud’é- 
poufer  Bonne  de  Savoyefœurde  la  femme  de  Louis, 
il  jetta  les  yeux  fur  le  Comte  de  Warvic  pour  l’aller 
demander  à Louis.  Mais  pendant  que  ce  Comte  s’ac- 
quitoit  de  fa  commiffion  , Edouard  devint  amou- 
reux d’une  fimple  Demoifellc  d’Anglcterrc,&  l'épou- 
fa  fans  en  donner  avis  à Warvic  : ce  qui  l’offen- 
fa  de  forte,  qu’il  nepenfa  plus  qu’à  perdre  Edouard. 
Il  y en  a d'autres  qui  portent  que  Vvarvic  ne  con- 
fpira  contre  fon  Maître  , que  parce  qu’il  avorc 
débauché  une  de  fes  parentes.  Quoy  qu’il  en  foit , le 
Comte  de  Vvarvic  le  faifit  de  quelques  VaifTeaux 
Anglois;  & s’approcha  de  Calais  à deflein  désempa- 
rer de  cette  importante  Place , par  le  moyen  d’un  Of- 
ficier de  la  girnifon  qu’il  croyoit  avoir  corrompu. 
Mais  il  manqua  fon  coup  -,  Se  ne  fçaehant  où  fc 
retirer  , il  descendit  à Dieppe  aprez  en  avoir  de- 
mandé la  permiffion  à Louis.  Sa  Majeflé  luy  fit 
l’honneur  d’aller  au  devant  de  luy  jufqu’à  la  Boüil- 
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le,  & de  le  recevoir  à fa  table.  Elle  commanda  à ceux 
de  Roüendc  luy  faire  une  mignifiquc  cntiéc  : Elle  le 
régala  dedivers  prefens,  & le  défraya  avec  tout  fon 
train  durant  fon  fejour  en  France.  Les  conférences 
quelle  eut  avec  luy,  furent  fans  témoins;  & l'on  n’ap- 
prit que  long-temps  après,  qu’ils  avoient  cnfcmblc 
formé  une  Ligue  en  faveur  de  Henry  de  Lancallrc , 
qu’Edouard  tenoie  prifonnicr  dans  la  Tour  de  Lon- 
dres. Le  Comte  de  Vvarvic  feignit  d avoir  été  retenu 
fur  la  cote  de  France  par  la  tempête  ; &:  quand  fes  a- 
mis  luy  curent  mandé  qu’il  pouvoit  retourner  en 
Angleterre  fans  craindre  qu’Edouard  fût  allez  fore 
pour  le  faire  arrêter,  il  en  reprit  laroute. 

Ferdinand  employa  plus  de  quarante  ans  à corrom- 
pre la  fadlion  dcBcaumont,  dans  la  feule  vue  de  s’em- 
parer, comme  il  fir,  du  Royaume  de  Navarre,  llncfc 
contenta  pas  de  faire  alliance  avec  le  Comte  de  Lcrin 
qui  en  éroic  le  Chef,  ny  de  luy  donner  de  bcllcsTcrrcs 
dans  l'Arragon,  afin  qu’il  pût  s’y  retirer  toutes  les  fois 
qu’il  feroit  mécontent  dejean  d’ Albret  fon  Souverain  : 
mais  de  plus  il  le  rendit  irréconciliable  avec  fa  Maje- 
fté  Navarroifc,& il  excita  par  cette  voyedesdivifions 
civile^,  qui  donnèrent  moyen  aux  Efpagnolsdc  l’u- 
furper  en  moins  d un  mois. 

Louis  permit  au  Cardinal  Balüc  de  le  mêler  de  la 
profeffion  militaire  $ & l’on  ajoute  mêmes  qu’il  eut  à 
fon  égard  alfez  decondefcendance  , pour  luy  en  faire 
naître  les occafions.  Balüc  étoit  fils  d’un  Meunier  de 
Verdun;  & fon  pere  chargé  d’enfans  & incapable 
de  les  pourvoir  tous , le  donna  à un  Religieux,  qui  s’en 
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Servie  quelques  années  en  qualité  de  domeftique , & luy 
donna  le  loifir  d’étudier.  Les  genies  extraordinaires  bril- 
lent d’abord  ’ j & Balüc  ne  fut  pas  long  temps  au  College, 
(ans  fo  diftinguerdes  autres  Ecoliers.  On  reconnut  qu’il 
avoit  l'cfprit  vif,  aifé , pénétrant , & propre  à s’avancer 
par  toutes  fortes  de  voyes.  Et  de  fait  il  quitta  le  Religieux 
qui  l’avoit  élevé,  dés -qu’il  put  entrer  dans  la  maifon  de 
Juvenal  des  Urfins.  Patriarche  Titulaire  d’Antioche , &c 
Evêque  effectif  de  Poitiers.  Il  s’empara  dügenie  de  ce 
Prélat:  Il  le  tourna  à fa  manière:  Il  luy  fit  chaiTer  tous  les 
dotnertiques  qu’il  défèfpcroic  de  gagner;  Il  ne  luy  laiflk 
que  ceux  qui  luy  avoient  promis  une  aveugle  foûmif- 
fion  , & îè  rendit  par-là]  tout  puiflànt  auprez  de  foa 
Maître.  Il  le  gouverna  paifiblement  tant  qu’il  vécut  -,  Se 
quand  il  le  vit  fur  le  point  de  mourir , il  luy  fuggera  un 
T cftament  dont  il  fe  fit  déclarer  Exécuteur.  Il  y a des  é- 
crits  du  temps  qui  reprochent  à Balüc , d’avoir  profité 
de  la  plupart  des  legs  contenus  dans  cette  derniere  dit 
pofnion.  Mais  ils  font  d’autant  moins  croyables  , 
qu’il  n’ell  que  trop  ordinaire  d’enchérir  fur  la  vérité , 
quand  on  a la  plume  à la  main  contre  un  Favory  dit 
gracié  comme  étoit  Balüe»  dans  le  temps  que  l’on  écrivit 
contre  luy  les  fàtyres  qui  fubfifient  encore.  Le  troifiéme 
maître  de  Balüe  fut  Jean  de  Bcauvaf  Evêque  d’Angers, 
qui  s ’cn  fèrvit  de  Secrétaire,  lorfqu’il  fut  envoyé  par  le 
Roy  Charles  Sept  à Rome  pour  négocier  avec  le  Pape 
Pic  Second.  Ce  fut  laque  Balüe  fe  fit  connoître  tel  qu’il 
ctoit , remuant , fubtil , brouillon, inquiet,  inéptrifable 
£t\  artifices,  & egalement  capable  de  tout  contciller  & 
d.e  tout  entreprendre  : tant  il  avoit  de  paflion  de  s’avan- 
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cer  à'quelque  prix  que  ce  fût.  Louis  cherclioir  cçttè  fof~ 
te  de  gens  pour  s’en  fervir  au  befoin  -,  & reçut  peu  de 
rempsaprez  fon  avenement  àla  Couronne,  Baliic  entre 
ics  domeftiques.  ll.lc  fie  premièrement  T rclorier  fubal- 
ïame,jenfiiitc  Secrétaire  r 6c  depuis  grand  Aumônier. 
Il  luy  procura  plufieurs  riches  Bénéfices,  & entre  autres 
l’Abbaye  du  Bec  en  Normandie  •,  l’Evêché  d’Evreux,, 
l’adminiftration  de  celuy  d’Angers , & enfin  le  Chapeau 
fie  Cardinal.;  Cependant  B al  üc  ne  s’acquita  bien  d’au- 
cune des  fondrions  Ecclefialiiqucs , & ne  s occupa  qu  à 
celles  des  Laïques. 

Louis  avoir  aftêmblé  auprez  de  Paris  des  Troupes 
qu?il  faloit  paffer  en  revue.  Il  étoit  inoüy  en  France 
depuis  letabliffiement  de  la  Monarchie,  qu’aucun  Ec- 
clefiaftique  en  eût  eu  la  commiffion  ; &c  nonobilanc 
■ Baliic  la  demanda  avec  tant  d’inftancc  , qu’il  l’obtint. 
•H  parut  avec  fon  rochct  à la  tête  des  Troupes  monte 
-dur  une  mule,  & leur  fit  en  cet  équipage  faire  la  revue. 
Tous  les  Officiers  s’en  feandaliferent  : Le  Cpnitc  de 
Dammartin  alla  trouver  Louis  en  leur  nom  ; &.  luy  dit 
plaifamment  que  pujfque  Baliic  fe  mcloit  de  fon  mer 
tier , }1  étoit  julle  que  la  Majellé  luy  permît  de  fe  mcle 
fie  celuy  deB.liie-,  & de  reformer  j’EyQohc  fi’Evreux, 
puifquc  le  même  Baliis  n’en  prenoit  aucun  foin, 
tfi  ferdinand  au  contraire  contraignit  le  Cardinal  Xime- 
jicz  de  s 'appliquer  à l’art  militaire.  Ce  Prelar.de  fimplc 
Cordclier  qu'il  avoir  etc  , setoit  rendu  fi  confiderable 
depuis  que  la  Reine  Ilabelie  l’avoit  choifi  pour  Ion 
Confçifeur  & enfuite  introduit  dans  le  Confeil  d’Etat-, 
■que  ç ctte  Brinceflè  luy  avoit  donné  l’Archevêché  de 
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Tolcde,  parla  feule  raifon  qu'elle  ne  connoi/Tûir  per-| 
fonnequi  en  fur  plus  digne  que  luy.  Cependant  elle  ne 
fut  pas  plutôt  morte , que  Ferdinand  ufa  de  toutes  fortes 
de  moyens  pour  ôter  à Ximcnez  fon  Bénéfice,  fous  pré- 
texte qu'il  étoit  trop  riche  pour  un  homme  qui  a voit 
fair  vœu  de  pauvreté.  Ximcnez  qui  ctoit  le  meilleur  ef- 
prit  & le  plus  grand  politique  dElpagnc,lè  démêla 
long -temps  avec  une  adrefle  tout- à -fait  fùrprenan-, 
te,  des  piégés  que  Ferdinand  luy  tcndoit  à tous  mp- 
mens:  mais  il  appréhenda  làgcmcnt  de  notre  pas  à l’a- 
venir tellement  iùr  les  gardes , qu’il  ne  donnât  enfin 
quelque  prife  fur  luy.  Voilà  ce  qui  luy  fit  prévoir  par 
une  prudence  confommée,  que  l’unique  moyen  de  Ce 
garcntirdc  lapcrlccution  qu’il  enduroit,  confilioit  à la 
prévenir  en  rcduilànc  Ferdinand  à la  necefiité  de  le  laif- 
1er  en  paix.  Il  forma  le  delfcin  de  porter  la  guerre  en 
Afrique:  Il  leva  à lès  dépens  une  armée  : Il  la  com- 
manda en  perfonne  : Il  defeendit  fur  les  côtes  de  Bar- 
barie : llfurpritla  ville  d’Oran:  11  conquit  à l’Efpagne 
la  plupart  des  Ports  où  les  Pirates  s’aflcmbloicnt  pour 
ravager  fes  côtes’;  & il  remplit  les  Caftillans  de  tant  d’ad- 
miration pour  fa  vertu  , que  Ferdinand  n’olâ  plus  le 
choquer  directement  ny  indirectement  : tant  il  de- 
meura perfuadé  que  s’il  le  fiifoit  , les  Elpagnols  fe  rcr. 
volteroient  plutôt  contre  luy  que  d’abandonner  Xi- 
rnenez. 

Louis  & Ferdinand  eurent  de  grands  demclez  avec  la 
Cour  de  Rome  : mais  Ferdinand  en  fortit  toujours  à fon 
avantage,  & Louis  au  contraire  y iaifla  toujours  quel- 
que choie  du  fien.  Il  ne  fc  fut  pas  plutôt  d:gagé  dp 
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la  guerre  du  Bien  Public,  qu’il  prétendit  foulagcr  fort 
Royaume  d’une  impofïtion  que  les  Miniftres  du  Pape 
exigeoient  depuis  long-temps.  Lorfqu’il  mouroit  en 
France  un  Ecclcfiaftiquc,  ils  s’emparoient  de  fa  dépouil- 
le. Si  cet  Ecclefiaftique  ctoit  de  bonne  maifon , ou  a- 
voit  du  crédit,  ils  le  contentoicnt  de  les  meubles  j ôc 
s’il  ctoit  de  baffe  extraction,  ils  y ajoûtoient  les  biens 
qu’il  avoit  acquis  en  fonds  de  Terre.  Les  heritiers  étoienc 
ainfîfruftrcz;  & cela  leur  donnoit  occafion  de  ne  pas 
attendre  la  mort  de  leurs  parens , & de  les  piller  par  a- 
vancc.  Louis  fo  mit  en  devoir  d’y  remédier,  en  ordon- 
nant que  les  Ecclefiaftiques  François  fùffent  en  ce  point 
de  même  condition  que  fes  autres  Sujets. 

Il  fe  propofa  encore  d’abolir  les  Annates;  & de  dé- 
fendre qu’on  n’allât  plus  à Rome  pour  obtenir  les  Bé- 
néfices éleCtifs,  fans  la  permiffion  expreffe  de  la  Cour. 
Mais  l’effort  de  Louis  pour  vérifier  fon  Edit  fur  l’a- 
bolition de  la  Pragmatique  , qui  dans  toutes  les  ap- 

{>arcnces  devoir  ctre  celle  de  les  actions  qui  plairoic 
e plus  au  Pape  , fut  celle  qui  irrita  davantage  fa 
Sainteté  contre  luy.  Sa  Majcfté  choifit  le  temps  des 
vacations  comme  le  plus  favorable  à fon  defie in  , 
& envoya  le  Cardinal  Balüe  au  Baillagc  de  Paris  pour 
l’enregiftrement  dont  il  s’agiflbit.  Le  Baillage  obéit  : 
maisBiliie  ne  trouva  pas  le  Parlement  dans  la  même 
difpo  itioa.  Jean  de  Saint  Romain  Procureur  General, 
qui  s’etoit  élevé  à cette  dignité  par  fa  doCtrine  & par  fa 
vertu , s’oppofa  à l’execution  des  Lettres  dont  Balüe 
étoit  chargé  -,  & remontra  quelles  avoient  été  obte- 
nues par  furprifo,  & que  le  Roy  avoit  été  m al  informé. 
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Que  fâ  Majefte  qui  étoit  fouveraine  & indépendante , 
fondatrice  & protectrice  des  tglifcs  de  fon  Royaume, 
donneroit  atteinte  aux:  droits  de  fa  Couronne  , fi  elle 
fôuffroit  que  fes  Sujets  dépendiflènt  d’un  autre  Souve- 
rain pour  quelque  choie  temporelle  que  ce  fut , & que  les 
droits  de  fon  Clergé  fuflent  violez.  Balüe  qui  étoit  pre- 
fent  à cette  remontrance  s’en  offenfa  d’au&nt  plus , qu’- 
il fe  piquoit  davantage  d’achever  l'ouvrage  que  Joffrc- 
dy  avoir  commence.  Il  prit  à partie  le  Procureur  Gene- 
ral: Il  le  menaça  de  lacolere  du  Roy;  &c  luy  dit  qu’il 
s’en  repentiroit , & qu’on  luy  apprendrait  bien-tôtà  ne 
pas  contrôler  les  volontez  de  fon  Maître.  Mais  Saint 
Romain  au  lieu  de fc  relâcher,  répliqua  d’un  ton  qui 
toutrcfpcétueux  qu’il  étoit  ne  laiflôit  pas  d’avoir  beau- 
coup de  force,  qu’il  foûtiendroic  aux  dépens  de  fa  pro- 
pre vie  les  veritez  qu’il  venoit  d’avancer.  Qu’il  netoic 
pas  Procureur  du  Pape , mais  du  Roy  & du  Royaume; 
& qu’on  pouvoit  bien  luy  ôter  fa  Charge , niais  non  pas 
le  faire  manquera  fa  confciencc  & à fon  devoir.  Balüe 
infifta  -,  & s’étendit  fur  les  raifons  d’Etat , qui  portoienc 
dans  la  conjoncture  d’alors  la  Cour  de  France  à ne  pas 
mécontenter  celle  de  Rome.  Mais  Saint  Romain 
repartit  que  par  les  faims  Canons  les  Bénéfices  éle- 
ctifs étoientcnla  difpofition  de  ceux  qui  avoient  dr  oie 
d’élire , & que  c’étoit  là  l’ordre  légitime  qui  de  tout 
temps  avoit  été  obfcrvc  en  France.  Que  les  Collatifs 
dépendoient  des  Ordinaires  & des  Patrons  ; & que  par 
confequent  il  n’étoit  befoin,  ny  de  Bulles,  ny  d’Expc- 
Ctatives , ny  de  payer  les  Annates , dont  l’exaCtion  é- 
toit  contraire  à la  pureté  de  l’Eglife  , à la  faintetc  des 

riij 


Digitized  by  Google 


134  HISTOIRE 

Cartons,  & à la  grâce  du  faine  Efprit,  de  qui  les  dons 
doivent  être  purement  gratuits.  Il  ajoûcaquc  quand  la 
France  feroit  pleine  d'or  Se  d’argent,  elle  leroit  bientôt 
épuifée;  Se  que  depuis  mil  quatre  cent  foixantc-quacre 
jufqu’à  l'année  mil  quatre  cent  foixantc  fept  , c’cft-à- 
dirc  durant  les  trois  dernières  années , il  étoit  entré  deux 
millions  de  l’or  dé  France  dans  les  coffres  du  Pape  ; & 
cette  fbmmc  toute  cxceflîve  quelle  ctoit  , n’éroit  pas 
confidcrable  au  prix  de  celle  que  la  Cour  de  Rome  au- 
rore tirée  des  François , fi  la  plupart  d'entre  eux  ne  fefuf- 
fent  difpcnfcz  toutes  les  fois  qu'ils  l'avoient  pu  de 
payer  les  droits  de  la  Datterie.  Le  Parlement  eut  egard 
aux  remontrances  du  Procureur  General  ; & le  Re- 
lieur de  l’Univcrfitéde  Paris  l'ayant  fçu , alla  trouver 
Balüe.  Il  interjetra  appel  de  ces  Lettres  & de  leur  execu- 
tion au  premier  Concile  , & par  tout  ailleurs  où  il  ver- 
roit  que  l'apcl  fe  pourrait  relever  , & le  fit  enregi- 
ftrer  au  Baillage.  Ainfi  la  Pragmatique  fut  aurorifée  en 
France  jufqu’au  Règne  de  François  Premier;  Se  les  Pa- 
pes en  (çurent  fi  mauvais  gré  à Louis,  que  non  feule- 
ment ils  neluy  accordèrent  plus  durant  roue  fon  Règne 
que  les  grâces  qu’ils  ne  luy  pouvoient  refùfer  , mais 
encore  ils  traverîèrent  la  Maiibn  d’Anjou  dans  tous  les 
efforts  qu’elle  fit  pour  recouvrer  le  Royaume  de  Na- 
ples, quay  que  leur  interet  fût  de  l’appuyer  ;i  caufc 
qu’étant  plus  foible  que  celle  d’Arragon , elle  les  recon- 
noîrroit  plus  finccremcnt  quelle  pour  Seigneurs  Su- 
zerains. 

Les  Ancêtres  de  Ferdinand  avoient  ufurpe  la  Sicile 
fur  la  Maifon  d’Anjou , par  des  voyes  qu’on  ne  peut  lire 
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fans  horreur  dans  l’Hiftoire  : mais  ils  n’avoicnt  o Ce  y 
exercer  toute  l’autoritc  qu’ils  auroient  bien  voulu.  Car 
outre  que  ce  Royaume  étoit  un  fief  du  làint  Siège  , les 
Ecclefialliqucs  y avoient  des  privilèges  qui  rendoient 
leur  condition  plus  avantageuic  que  celle  des  Laïques 
de  quelque  côté  qu’on  la  regardât.  Ils  en  avoient  joiiy 
(ans conccftation  jufqu’d Ferdinand  , qui s’avifa  défaire 
imprimer  par  Jean  Luc  Barbery  un  Code  des  Loix  de 
Sicile,  à la  tête  duquel  on  mit  une  Bulle  du  Pape  Urbain 
Second  , qui  régloit  à peu  prez  l’autorité  des  Papes , 
comme  elle  elt  en  France  par  les  libcrtcz  de  l’Eglife 
Gallicane. 

Cette  Bulle  dont  Ferdinand  n’ofa  jamais  montrer  l’o- 
riginal, avoir,  difoir-on^té  doiyiéc  à Salcrne  en  mil  qua- 
tre vingt  dix-fept  en  faveur  de  Roger  Duc  de  Calabre  ôc 
de  Sicile  * 5c  le  Pape  y déclarait  que  pour  rcconnoître  les 
grands  fervices  que  Roger  avoit  rendus  à l’Eglilc  en  la 
délivrant  pluficurs  fois  de  l’opprefiion  des  Sarrafins,fa 
Sainteté  s’engageoit  & tousfes  SuccdTcurs  à ne  point  en- 
voyer de  Légat  en  Sicile  fans  le  contentement  du  meme 
Roger, & de  ceux  qui  en  feraient  Souverains  aprez  luy  ,& 
que  quand  ils  auroient  confenti  qu’on  leur  en  envoyât, 
le  Saint  Siège  ne  jetterait  les  yeux  pour  exercer  cette  fon- 
ction, fur  aucune  perfonne  qui  ne  leur  fût  agréable.  Que 
s’il  ne  s’en  trouvoit  j>oint;ou  que  le  Saint  Siège  pour  quel- 
que caufe  que  ce  fût  n’envoyât  point  de  Légats  en  Siale, 
les  Souverains  de  cette  Ifle  pourraient  eux -memes  faire 
.les  fonctions  de  Légats  ; & en  auroient  l’autorité , fans 
qu'il  leur  fût  befoin  d’obtenir  de  nouvelles  Bulles.  Que 
files  Papes  jugeoient  à propos  de  celcbrer  des  Conciles 


i35  HISTOIRE 

dans  Rome;  & demander  aux  Evêques  de  Sicile  d’y  a C- 
fifter  tous  en  perfonne  comme  ç’avoit  été  jufques-là  la 
coutume , il  refteroic  dans  la  liberté  des  Souverains  de 
Sicile  de  n’en  envoyer  qu’autant  qu’il  leur  plairoit  : De 
choifir  ceux  qu’ils  en  eftimeroienc  capables , & de  rete- 
nir les  autres  dans  leurs  Eglifcs. 

La  Cour  de  Rome  reprefenta  en  vain  à Ferdinand , 
que  cette  prétendue  Bulle  avoit  toutes  les  marques  les 
plus  convaincantes  d’être  fuppoféc  ; & que  quand  elle 
ferait  véritable,  les  Roys  de  Naples  y avoient  depuis  dé- 
rogé autant  de  fois , qu’ils  avoient  fait  avec  les  Papes 
des  Traitez  qui  luy  croient  contraires.  Qu’Otton  Evê- 
que de  Frifîngc  avoit  inféré  dans  fon  Hiitoire  une  lettre 
du  Sénat  de  Rome  à Conradc  Roy  des  Romains  , qui 
portoit  que  le  Pape  Eugène  s’étoit  accommodé  avec  le 
même  Roger  Duc  dq Sicile  & de  Câlabrcà  une  condi. 
tion  par  laquelle  il  avoit  renoncé  au  principal  privilège  de 
la  prétendue  Bulle  d’Urbain  Second,  puifqu  il  étoit  de- 
meuré d’accord  que  ny  luy  ny  fès  Succédons  ne  pour- 
raient à l’avenir  dans  quelque  occafionquecefut , fai- 
re les  fondions  de  Légats  du  Saint  Siège  dans  la  Sicile 
ny  dans  la  Calabre.  Que  quand  les  Normans  & les  Prin- 
ces de  la  Maifon  de  Suabc,  d’Anjou , & d’Arragon  qui 
avoient  poffedé  la  Sicile,n’auroicnt  pas  tant  de  fois  déro- 
gé par  des  T raitez  folcmnels  à la  prétendue  Bulle , les  In- 
veftitures  des  Papes  qu’ils  avoient  acceptées , fuffiroient 
pour  les  en  fmftrerj  puifquc  bien  loin  qu’ils  y foflènt 
maintenus  dans  les  privilèges  dont  il  efl  queftion,la  Cour 
de  Rome  s’y  étoit  cxprefTémcnt  refervée  tout  le  pouvoir 
quelle  avoit  eu  en  Sicile  avant  que  les  Normans  l’euf- 
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font  conquife.  Que  la  datte  de  la  même  Bulle  étoit  fauflè, 
&:  qu’Urbain  1 1.  n croit  point  allé  à Salerne  l’onzième 
année  de  fon  Pontificat.  Ferdinand  ne  laifla  pas  nean- 
moins de  Ce  mettre  en  poffcfïion  des  mêmes  privilèges 
accordez  par  cette  Bulle,  ny  d’enufer  jufqu’àlàmort. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  Sicile-,  & quand  au  Royau- 
me de  Naples,  Ferdinand  n'eut  ny  moins  d’ambition  ny 
moins  d’injufticc  à l'égard  de  la  Cour  de  Rome.Ilncrcut 
pas  plutôt  ufurpe,  qu'il  penfa  à diminuer  la  redevance 
que  les  Roys  de  Naples  payoient  au  Saint  Siégé  pour 
marque  qu’ils  le  tenoient  de  luy  en  qualité  de  fief.  Il  cher- 
cha toutes  fortes  de  prétextes  pour  différer  de  la  payer,  en 
s’exeufant  tantôt  fur  ce  que  le  revenu  de  ce  Royaume 
croit  confidcrablement  diminué  à caufc  des  ravages 
que  les  longues  guerres  y avoient  caufez  ; tantôt  fur  le 
nombre  extraord.naire  des  gens  de  guerre  que  fa  Maje- 
fté  Catholique  étoit  contrainte  d’y  entretenir , de  crain- 
te que  les  François  ne  le  recouvraffenr.  Ferdinand  at- 
tendit ainfi  l'occafîon  favorable  à fon  defTein,  qui  ne 
manqua  pas  de  fe  prefenter  telle  qu’il  l’avoit  defirée. 
Le  Pape  Jules  Second  fè  propofa  de  chaflèr  en  toute  ma- 
nière d’Italie  les  François,  qui  y tenoient  encore  le  Du- 
ché de  Milan  ;&  comme  il  ne  le  pouvoir  que  par  Pat 
fi  fiance  des  Efpagnols , il  folicira  Ferdinand  de  joindre 
fes  armes  aux  Tiennes.  Ferdinand  ne  lcrefufa  pas  directe- 
ment : mais  d’un  côté  il  fit  naître  tant  dedifficultez  au 
fucccz  de  l’entreprife  de  Jules , 5 c de  l’autre  il  luy  fit 
infinuer  avec  tant d’adrcfic  que  l’unique  moyen  d’en- 
gager les  Efpagnols  à remettre  le  Duché  de  Milan  fous 
lu  domination  de  Sforcc,  étoit  de  réduire  la  redevaneç 
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pour  le  Royaume  de  Naples  à fept  mil  ducats  8e  à une 
naqucnce,quc  Jules  qui  haïifoit  Louis  Douze  Roy  de 
France  à proportion  de  ce  qu’il  l’avoir  autrefois  aime  , 
donna  toute  forte  de  fatisfàétion  à Ferdinand. 

Louis  & Ferdinand  ne  furent  pas  plus  fermes  dans 
leur  alliance  l’un  que  l’autre.  Car  le  premier  de  ces  deux 
Princes  avoir  excité  les  Liégeois  à prendre  les  armes 
contre  le  Duc  de  Bourgogne  ; 8c  comme  toutes  les  fois 
que  la  populace  fc  croit puiflamment  appuyée  elle  perd 
facilement  le  rcfpcCt,  celle  duLiege  s 'étoit  portée  à des 
cxccz  contre  la  perfonne  du  Comte  de  Charolois  que 
l'on  ne  fçauroit  lire  fans  horreur  dans  Monftrelet 
qui  les  rapporte  fort  au  long.  Dez  que  ce  Comte  fut 
devenu  Duc  de  Bourgogne,  il  jugea  qu’il  y alloit  de  là 
gloire  de  ne  pas  laifler  impunis  les  attentats  des  Lié- 
geois. Il  afïcmbla  une  armée  que  des  Relations  font 
monter  à cinquante  mille liommes , 8c  jura  qu’iliüine- 
roit  la  Ville  de  Liege  jufqu’aux  fondemens. 

Les  Liégeois  trop  foibles  pour  refiler  au  nouveau 
Duc  de  Bourgogne,  eurent  recours  à Louis  qui  les  avoir 
engagez  dans  la  querelle  qu’ils  foûrcnoient , & le  pref- 
lerent  de  leur  envoyer  le  fecours  qu'il  leur  a voit  promis 
Mais  Louis  au  lieu  de  leur  tenir  parole , profita  de  la  con- 
joncture que  le  Duc  de  Bourgogne  étoit  occupé  du  côte' 
d’Alcmagnc  ; 8c  attaqua  le  Duc  de  Bretagne  qui  avoir 
donné  retraite  au  Duc  de  Serry  aprez  qu’on  luy  avoir 
ôté  laNormandie,&  au  Duc  d’Alençon  qui  étoit  en- 
tré dans  ce  parti.  Mais  comme  Louis  ne  hazardoit  ja- 
mais rien  que  quand Tes  rufes  ne  fuffifoient  pas  pour  ve- 
nir about  de  ce  qu’il  avoir  entrepris,  il  prévit  que  les 
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Licgcois  ne  refiftcroient  pas  fi  long-temps  au  Duc  de 
Bourgogne,  que  les  Ducs  de  Berry,  de  Bretagne,  fie 
d’Alençon  à la  Majefte , & qu’ainfi  le  Duc  de  Bourgo- 
gne auroit  le  loifir  de  dégager  les  trois  Princes  que  l'on 
vient  de  nommer.  Il  s’agiflbit  de  len  détourner  -,  Se 
Louis  le  mie  en  état  de  le  faire,  en  luy  envoyant  le  Com- 
te de  Saint  Pol  Connétable  de  France,  qui  avoir  été  ion 
Favory. 

Le  Connétable  connoiflbit  trop  le  Duc  de  Bourgo- 
gne, pour  s’amufer  à negoticr  avec  luy  par  les  détours 
ordinaires  en  de  femblables  occafions.  Il  s’expliqua  d’a- 
bord; fie  dit  nettement  au  Duc  de  Bourgogne  que  s'il 
vouloit  facrifier  à Louis  les  Ducs  de  Berry  , de  Bretagne, 
Se  d’Alençon,  Louis  luy  abandonneroit  réciproquement 
les  Liégeois.  Mais  les  affaires  n’étoient  pas  à cela  prez 
également  difpofées  des  deux  cotez  ; puifque  de  la  ma- 
niéré dont  les  trois  Ducs  fc  défendoient  contre  Louis , 
il  ne  pouvoir  les  affujetir  qu’en  pluficurs  années  : Au 
lieu  que  les  Liégeois  ctoicncallèz  temcraires,pour  prefen- 
ter  au  Duc  de  Bourgogne  la  bataille  qui  devoir  décider 
le  différend  qu’ils  avoicntavcc  luy.  Le  Duc  de  Bourgo- 
gne qui  étoit  rclolu  de  l’accepter , renvoya  le  Connéta- 
ble fans  rien  conclure.  La  bataille  fut  donnée  à trois  jours 
de  là:  Les  Licgeoisia  perdirent , & furent  réduits  à r&* 
ccvair  la  loy  qu’il  plut  au  Duc  de  Bourgogne  de  leur  im- 
polcr. 

Ferdinand  étoit  entré  dans  la  Ligue  de  Cambray  a- 
vcc  Louis  Douze  Roy  de  France;  & l’un  des  principauté 
articles  que  ces  deux  Rois  avoient  fignez,  étoit  qu’ils 
fourniroient  de  l’argent  & des  Troupes  en  un  certain 


Digitized  by  Google 


l4o  , • H I S T O I R E 

nombre  ; êc  fur  tout  on  y avoir  exprime  qu’ils  ne  difeon- 
tinueroient  pas  de  faire  la  guerre  aux  Vénitiens , jufqu’i 
ce  que  la  Ville  de  Venife  cûc  été  conquifc  ; & nean- 
moins Ferdinand  rie  contribua  , ny  foldats  , ny  argent 
comme  il  avoit  promis.  Louis  ain fi  réduit  à fes  feules 
forces , ne  laifTà  pas  de  donner  aux  Vénitiens  une  bataille 
qu’il  gagna,  8c  de  prendre  fur  eux  tout  ce  qu’ils  tenoient 
en  Terre  ferme.  Il  fcmbloit  que  ces  profperitez  duf- 
fent  obliger  Ferdinand  à tenir  parole , au  moins  fur  la  fin 
delà  guerre,  puifqu’il  ne  l’avoitpas  fait  au  commen- 
cement : mais  il  perfifta  dans  fon  infidélité,  8c  n’en 
rendit  point  d’autre  raifon , finon  qu’il  s ctoit  ligue  avec 
Louis  Douze  pour  humilier  les  Vénitiens,  8c  non  pas 
pour  les  ruiner  tout-à-fait. 

Louis  Onze  fe  rcconcilioit  aifément  toutes  les  fois 
qu’il  y trouvoit  fon  compte , 8c  l'on  en  voit  un  exemple 
remarquable  dans  la  maniéré  dont  il  agit  à l’égard  de 
Tanneguy  du  Châtcl.  Ce  Seigneur  Breton  nés  ctoit  pas 
contenté  d’entrer  dans  la  Ligue  du  Bien  Public  , mais  de 
plus  il  y avoit  attiré  en  partie  le  frere  unique  de  Louis  ; 6c 
l’on  ajoute  que  fi  fes  confiais  culTcnt  étélüivis,  Louis  ne 
l’auroit  pas  déconcertée  avec  autant  de  facilite'  qu’il  y en 
trouva.  Cependant  Louis  au  lieu  de  luy  en  fçavoir  mau- 
vais gré,  l’en  eftima  davantage,  8c  chercha  avec  cm- 
preflèment  l’occafion  de  fe  l’acquérir.  Du  Châtel  étoit 
en  p.offeflion  de  dire  à tous  les  Maîtres  qu’il  avoit  fèr- 
vis  leurs  verriez,  fans  fo  mettre  autrement  en  peine  s’ils 
l’agréeroient  ou  non.  Il  avoit  commencé  par  le  Roy 
Charles  Sept  ; 6c  fà  Majeftc  n’avoit  point  eu  de  plus  har- 
dyccnfeurqucluy,  pendant  quelle  avoit  aimé  la  belle 
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Àgncz  Sorcllc.  Il  croit  parte  aprcz  la  more  de  ce  Prince 
à la  Cour  du  Duc  de  Bretagne  3 6c  il  y avoir  continué  la 
manière  de  parler.  Le  Duc  de  Bretagne  au  grand  fean- 
dalc  de  Tes  Sujets , abufoit  publiquement  d’Antoinette  de 
Matllezais  femme  d’André  de  Villequier  qui  avoit  été 
grand  Chambellan  de  Charles  Sept.  Du  Châtcl  l’en  re- 
prit avec  tant  de  perle verancc  ; que  le  Duc  de  Bretagne 
pour  vivre  déformais  à fa  fantaific  fans  que  l’on  y trou- 
vât à redire  , chercha  l’occahon  de  renvoyer  du  Châtcl 
à la  Cour  de  France.  Louis  qui  le  fçut  d’abord,  bien 
loin  d’être  ravi  qu’un  de  les  Ennemis  travaillât  à le  van- 
ger  de  l’autre,  n’oublia  rien  de  ce  qui  fervoit  à gagner 
du  Châtcl.  Il  luy  fie  tant  decarefles  & de  prclèns,  que  du 
Châtcl  qui  n’avoit  plus  de  retraite , confcntic  enfin  de 
fe  donner  à fa  Majclfé. 

Ferdinand  fut  irrité  contre  les  Florentins  par  unerai- 
fon  qui  ne  valoitrien  en  bonne  politique.  Il  y avoir  plu- 
ficurs  ficelés  que  cette  République  ctoic  étroitement  al- 
liée avec  la  France  ; & elle  avoit  tiré  des  Roys  Tres- 
Chiêcicns  de  fi  grands  fecours  dans  toutes  les  oçcafions 
où  elle  avoit  couru  rifque  de  perdre  fa  liberté  par  les  di- 
vifions  de  les  citoyens  , ou  par  les  attaques  de  lès  voi- 
fins , quelle  n’avoit  pu  fe  dilpenferde  rendre  la  pareille, 
à moins  que  de  Ce  couvrir  d’une  éternelle  infamie.  Ain- 
fi  Louis  Douze  aprcz  avoir  perdu  le  Royaume  de  Na- 
ples par  la  fupercheric  de  Conlàlvc  , s’étant  propofé 
de  le  recouvrer  par  la  voyc  des  armes  , fomma  les 
Florentins  d’executer  les  Traitez  que  fa  Majcfté 
& fes  Prédeceflèurs  avoienc  conclus  avec  leur  Ré- 
publique. Les  deux  principaux  articles  de  ces  Trai- 
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tcz  conrcnoicnt  que  toutes  les  fois  qu’il  plairoit  aux 
François  d’envoyer  des  armées  dans  le  Royaume  de 
Naples,  les  Florentins  ieroient  obligez  à leur  don- 
ner paflàgc  par  leur  Etat,  en  quelque  nombre  qu’- 
elles fartent.  L'autre  article  , que  les  mêmes  Floren- 
tins y joindraient  trois  cent  Lances  avec  les  Archers 
dont  elles  dévoient  être  accompagnées  : bien  atten- 
du qu'en  quelque  maniéré  que  la  Republique  de 
Florence  fût  attaquée , la  France  luy  fournirait  réci- 
proquement autant  de  Cavalerie  & d lnfanteric  quelle 
en  demanderait. 

La  Republique  de  Florence  n’avoit  fait  autre  choie 
qu’cxccucer  ce  s articles  , lorfquc  Louis  Douze  l’en  avoit 
follicitce , à dire  le  vray  elle  n'avoit  pas  été  tout-à-fait 
libre  de  s’en  exeufer;  puifque  fi  elle  l’eût  fait,  l'armcc 
Françoife  compofée  alors  de  foixante  mille  hommes, au- 
roit  conquis  en  moins  de  huit  jours  le.  petit  Etat  de  Flo- 
rence, où  il  n y avoit  ny  gens  deguerre  iurpied.ny  fuffi- 
lantcs  garmlons  dans  les  places.  La  République  de  Flo- 
rence n’étoit  donc  blâmable  ny  devant  Dieu  ny  devant 
les  hommes,  de  la  conduite  quelle  avoit  oblcrvéc  à l'é- 
gard des  François;  & nonobftant  Confalvc  n’eut  pas  plu- 
tôt ruiné  l’armée  Françoilequi  travailloit  à recouvrer  le 
Royaume  de  Naples,  que  Ferdinand  employa  neuf  ans 
entiers  à fc  vanger  des  Florentins.  Il  favorilà  tous  les  en- 
nemis qu’il  curent  durant  un  fi  long- temps  : Il  eut  part 
dans  toutes  les  {éditions  qui  {c  formèrent  entre  eux:  Il 
ht  fpecifier  dans  le  projet  de  Ligue  que  la  plupart  des 
Princes  Chrétiens  dreflérent  contre  les  François , qu’in- 
continent aprez  que  cette  nation  auroit  été  renvoyée 


DE  LOUIS  ONZE.  Liv.  XI.  143 
de-làles  Alpes,  on  travaillerait  , toutes  autres  affaires 
ccffantcs  à humilier  les  Florentins  -,  & lorfcjuc  la  Mai- 
fon  de  Medicis  eut  offert  aux  Efpagnols  d’affujetir  fa 
patrie  pourvu  qu’ils  luy  voulurent  aider  , Ferdinand 
îuy  donna  une  armée  entière  qui  contraignit  les  Floren- 
tins de  fe  foûmettrc  à la  domination  de  cette  Mai- 
fon. 

Louis  Onze  & Ferdinand  furent  egalement  mal- 
heureux dans  les  deux  perfonnes  qu’ils  avoient  le  plus 
avancées.  On  a vu  que  Louis  avoit  fait  au  Cardinal 
Balüe  une  entière  confidence  de  fes  fecrets  ; & Baliie 
au  lieu  de  rcconnoîtrc  cette  faveur  par  une  inviola- 
ble fidelité , fe  fêrvit  contre  fon  propre  Maître  des  lu- 
mières qu’il  Iuy  donnoit.  Il  luy  fit  d’abord  renoncer  à 
la  Pragmatique  Sandion , dans  la  feule  vue  de  fe  rendre 
plus  confiderable  à la  Cour  de  Rome  ; & depuis  quand 
il  vit  les  Ducs  de  Berry  Sc  de  Bourgogne  fur  le  point  de 
s’accommoder  avec  Louis  , il  mit  tout  en  oeuvre  pour 
empêcher  cette  réconciliation.  Il  découvrit  le  foiblede 
fa  Majcfté  , & en  tira  cette  confequcnce , que  pourvu 
qu’on  perfeverât  à ne  rien  relâcher  de  ce  qu’on  luy  dc- 
mandoit,clle  accepterait  toutes  les  conditions  qui  luy 
feraient  offertes.  Mais  les  Lettres  de  Balüe  furent  inter- 
ceptées & portées  à Louis  ; qui  ne  fe  fenrant  pas  capa- 
ble de  difîïmuler  une  telle  perfidie , fit  arrêter  Balüe , 
& travailler  à fon  proccz.  Il  fe  trouva  beaucoup  plus  de 
crimes  qu’il  n’en  faloit  pour  le  perdre  : mais  Louis  n ’é- 
toit  pas  fanguinairc,  julqu’au  point  de  faire  mourir  les 
perfonnes  aufquelles  il  avoit  fait  part  de  tous  fes  fecrets. 
On  fit  bien  lcprocez  à Balüe  : mais  011  ne  le  punit  pas 
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du  dernier  fupplice,  & il  en  fut  quitte  pour  perdre  tous 
les  biens  qu’il  avoir  acquis.  Il  revint  à la  vérité  dans  Cx 
première  pauvreté  : mais  il  n’en  fut  pas  moins  infup- 
portableàceuxqui  (çavoient  que  la  Cour  de  Rome  l a- 
voir fi  bien  gagné  ; qu’encore  quelle  ne  fût  plus  dans  fes 
interets , il  la  fervoit  avec  autant  d’exaétuudc  qu’à  l’or- 
dinaire. 

Ferdinand  avança  Jean  Manuel  jufqu  a l’élever  à la 
Charge  de  Secrétaire  d’Etat  : mais  il  n’elt  pas  moins  dan- 
gereux à un  Souverain  de  trop  découvrir  le  fin  de  la  po- 
litique, que  de  lailfer  toujours  le  monde  dan-,  l’incertitu- 
de de  ce  qu’il  fera.  Ferdinand  s’écoit  accoutumé  depuis 
fi  long-temps  à limiter  les  rccompenfes  qu’il  vouloir 
donner  à ceux  qui  l’avoicnt  le  plus  avuntageufement 
fervi,  que  quand  on  recevoir  de  luy  quelque  grâce  un  peu 
confiderable,  on  étoitafluré  de  n’en  tirer  jamais  aucune 
autre.  Ainfi  Manuel  qui  étoit  allez  ambitieux  pour  ne 
pas  borner  la  fortune  à la  dignité  dont  on  venoit  de 
l'honorcr,  étant  perluadé  par  l’cxpcriencc  de  tous  les 
Courtifans  qui l’avoicnt  précédé,  qu’il  demeurcroit  tou- 
te la  vie  Secrétaire  d’Etat , & qu’il  ne  lcroit  riendavanr' 
tage,  aima  mieux  devenir  ingrat  que  de  renoncer  aux 
Charges  plus  hautes  que  la  ficnnp  dont  jl  s’eltimoic 
digne. 

L’Archiduc  d’Autriche  & (à  femme  , pour  lors  fille 
aînée  de  Ferdinand,  vinrent  en  Elpagnepour  recueillir 
la  luccelfion  de  la  Reine  IlabcllcjA:  Ferdinand  pour  les 
en  fruftrer,  leur  montra  un  Telhment  de  cette  Princcf. 
iequiluy  lailfoit  pourtoutefa  vie  l’ulufruicdc  la  Monar- 
chie de  Calhlle,  L'Archiduc  5c  l’Archiduchefic  veT 
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noient  de  Flandres  ; où  ils  avoient  demeuré  fi  long- 
temps, que  toutes  les  habitudes  qu'ils  avoient  en  Ef  pa- 
gne s’etoient  perdues.  Ils  ne  Ce  trouvoient  point  en  état 
d’en  former  promptement  de  nouvelles  ; & l’on  ne  dou- 
te pas  qu’ils  n’cufïènt  etc  contraints  de  le  Ibû mettre  à 
la  loy  qu’il  plaifoit  à Ferdinand  de  leur  impofèr  , fi 
Manuel  ne  le  tût  propofe  d’obliger  les  Cattillans  de 
rendre  jufticc  à l’Archiduc  & à fa  femme;  fur  la  prefup- 
pofition  qu’aprez  qu’ils  luylcroient  redevables  de  la 
Couronne,  il  n’y  aurait  rien  qu’il  nedûccfpcrer  de  leur 
reconnoiflunce.  Il  eut  dans  cette  vue  des  entretiens  fc- 
crets  avec  l’Archiduc  : Il  luy  apprit  que  le  prc'tendu 
Tdhmentdc la  Reine  Habcllc  étoit  fuppofe:  Il  luy  don- 
na des  moyens  infaillibles  pour  lcconvaincre  de  faufleté 
félonies  maximes  de  la  Junl’prudcncedcCaflille  : II  en- 
gagea dans  les  interets  la  meilleure  partie  des  Courti- 
fans;  & fc  prévalut  fi  bien  de  la  beauté  & de  la  bonne 
mine  de  ce  jeune  Prince  qu’il  oppofoità  la  laideur  & à 
la  taille  de  Ferdinand  ,qu’il  ne  refta  à la  fuite  de  celuy- 
cy  que  deux  Caltilians , tous  les  autres  étant  allez  faire 
leur  cour  à l’Archiduc.  Mais  par  malheur  pour  Ma- 
nuel, le  nouveau  Roy  de  Caftillc  mourut  bientôt  aprez; 
fans  avoir  fait  autre  chofe  pour  luy  que  de  luy  donner 
le  Gouvernement  de  Burgos  , aucune  autre  dignicé 
n étant  venue  à vaquer  durant  la  courte  Royauté. 

Manuel  expofé  de  cette  forte  contre  la  prévoyance  . 
au  reflcntimcnt  de  Ferdinand , ne  jugea  pas  à propos 
d’en  attendre  les  effets.  Il  courut  en  toute  diligence  au 
port  de  Caftillc  le  plus  proche  du  lieu  où  il  fe  trouvoit: 

Il  monta  fur  le  premier  Vaiflcau  qu’il  rencontra  ; ? 
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fauva  dans  les  Pays- bas,  fur  l'cfperance  que  Monfieur  de 
Chievrcs  Gouverneur  du  fils  aîné  de  l’Archiduc  ne  laif- 
{èroit  pas  périr  un  homme  perfecuté  pour  la  caufc  de 
fon  Pcre.  Il  ne  fe  trompa  pas  dans  fa  conjecture  , & 
Chicvres  le  reçut  d’abord  allez  bien.  Mais  Ferdinand 
implacable  quand  on  l’avoit  une  fois  offenfé  , importu- 
na de  forte  Chicvres,  ÔC  le  menaça  fi  fortement  de  fru- 
itrer  de  fa  fucceffion  le  jeune  Archiduc  fi  on  ne  Iuy  fa- 
crifioit Manuel,  que  Chievrcs  ne  pouvant  fc  refoudre 
tiy  à donner  une  entière  fatisfaéf  ion  à Ferdinand  , ny  à 
le  mécontenter  tout- à-fait  , choifit  une  voye  mitoyen- 
ne. Il  Ce  faifïtàla  vérité  de  la  perfonne  de  Manuel,  Se 
le  mit  en  prifon  fous  pretexte  qu’il  ne  pouvoit  autre- 
ment empêcher  que  Ferdinand  ne  le  fit  alTafliner  : mais 
à cela  prez  il  ne  négligea  aucun  des  adouciflcmens  ca- 
pables de  rendre  à Manuel  fa  détention  plus  fuppor- 
lable. 

Louis  rechercha  pour  fon  frere  la  focur  de  Henry 
Quatre  Roy  deCaftille,  fous  elpcrance  quelle  hcritc- 
roitdc  cette  Monarchie.  Henry  avoit  époufé  la  Princef- 
fe  de  Portugal  : mais  lès  débauches  l’avoienr , dit-on,  ré- 
duit entcl  état,  qu’il  ne  pouvoit  confommcrle  maria- 
ge. Le  bruit  courut  là  deflus  que  pour  couvrir  fon  im- 
puiflànce,il  avoit  obligé  Bertrand  de  la  Cuevafon  Fa- 
voryde  coucher  avec  la  Reine.  Quoy  qu’il  en  foit  la 
Reine  étoit  devenue  groflè , Se  avoit  mis  au  monde  la 
plus  belle  fille  de  fon  fiéclc.  Henry  l’avoit  fait  baptifer 
pour  ficnne  , Se  prétendoit  lu  y lailTer  /a  Couronne. 
Mais  Louis  pour  des  raifons  que  les  Hiftoriens  impri- 
mez Se  nunuforics  n’ont  pas  rapportées,  préfera  pour  le 
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Duc  de  Guienne  Ion  frere  la  tante  à la  nièce.  Il  recher- 
cha avec  beaucoup  d’empreflcmcnt  l’Infante  Ilabellej 
mais  le  Duc  de  Guienne  s croit  mis  en  fi  mauvailè  répu- 
tation dans  le  monde  en  ne  tirant  pas  de  la  Ligue  du 
Bien  Public  tous  les  avantages  qui  luy  en  pouvoient  re- 
venir , & en  le  taillant  ôter  le  Duché  de  Normandie  fans 
faire  de  refiftancc  , que  l’Infante  Ltabclle  répondit  aux 
Envoyezdc  Louis  qu’elle  avoir  trop  de  cceur  pour  epou- 
fer  un  Prince  qui  n’en  avoir  point  du  tout. 

Louis  plus  touché  de  la  manière  dont  fon  frere  étoic 
rebuté  que  du  rebut  même , le  fervit  du  Seigneur  d’Al- 
bret  qui  avoir  beaucoup  de  crédit  dans  ta  Caftille  , & 
luy  donna  de  l’argent  pour  gagner  les  Grands  du  Pays. 
L’intrigue  du  Seigneur  d’Albrct  alla  fi  loin,  que  la  fille  de 
Henry  véritable  ou  prétendue  , fut  reconnue  dans  les 
Etats  de  Caftille  pour  heriticre  légitime  & neceffaire  de 
leur  Monarchie.  Maisfoit  que  Louis  pcnlat  alors  plutôt 
à fe  défaire  de  fon  frere  < qu’à  luy  procurer  une  Cou- 
ronne , ou  qu’il  eût  déjà  formé  le  aeflein  d’abaiflèr  les 
Princes  de  fon  Sang  au  lieu  de  les  élever , il  rompit  la 
négociation  du  Seigneur  d’Aibret  dans  le  temps  qu’il 
n’y  avoir  prelque  plus  rien  à faire  pour  aflurcr  au  Duc 
de  Guienne  le  Trône  de  la  Caftille,  &nc  le  mêla  plus 
des  affaires  d’Efpagne. 

Ferdinand  au  contraire  trouva  le  fccret  de  fe  faire  a- 
gréerpour  mary  par  l’Infante  Ifabelle,  quoy  qu’elle  eut 
deux  fois  fbn  âge  : Il  luy  mena  de  belles  Troupes  : Il 
combattit  pour  elle  : Il  gagna  la  bataille  de  Toro , & reü- 
nit  par  cette  voye  la  Caftille  à l’Arragon, 

Louis  abandonna  au  befoin  celuy  de  tous  les  Princes 
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de  Ion  Sang  qui  croie  de  la  plus  belle  efperancc.  C croit 
Jean  d’Anjou  fils  unique  de  René  Roy  de  Sicile;  qui  a- 
voit  de  fi  rares  qualitcz,  qu’il  ne  luy  manqua  que  la  pro- 
tection de  Louis  pour  être  le  plus  grand  Prince  de  Ion 
fiéclc.  Il  s croit  mis  en  état  de  recouvrer  le  Royaume  de 
Naples  avec  les  feules  forces  qu’il  avoit  tirées  de  la  Lor- 
raine , dont  il  avoit  hérité  par  la  mort  de  fa  mere  : de 
l’Anjou  Sc  de  la  Provence  qui  appartenoient  à fon  Perc, 
& de  celles  que  les  Amis  luy  avoient  prêtées.  11  s’étoit 
rendu  le  maître  de  Genes  : & il  s’appretoit  de  là  pour 
paflèr  à Naples  ; d’autant  plus  afluré  du  luccez , que  tant 
que  cette  Ville  lcroit  en  la  puilfancc  il  ne  manqueroie 
pas  de  recevoir  de  France  à point  nommé  les  fccours  dont 
il  auroit  befoin.  Mais  on  a déjà  remarqué  que  Louis 
avoit  e'tabli  pour  fondement  de  fa  conduite,  d’abailTcr 
autant  qu’il  pourrait  les  Princes  de  fon  Sang  , bien  loin 
de  les  aggrandir  ; & que  Ion  aveuglement  en  ce  point 
éroit d’autant  plus  déplorable,  que  dans  la  difpolition 
où  il  avoit  trouve  la  France  à fon  avenement  à la  Cou- 
ronne, il  n’y  avoit  pointde  maxime  plus  dangerculèpour 
luy  que  celle  là. 

Il  luy  fembla  que  fi  Jean  d’Anjou  joignoit  le  Royau- 
me de  Naples  à la  Provence,  à l’Anjou,  & à la  Lorraine, 
& qu’enfuirc  il  luy  prît  envie  de  former  une  Ligue  avec 
le  Duc  de  Bourgogne , fa  Majcfté  Trcs-Chrcticnnc  fè- 
roit  trop  foiblc  pour  leur  rcfiller.  Il  n’en  falut  pas  davan- 
tage pour  obliger  Louis;  non  feulement  de  réfuter  à Jean 
d’Anjou  là  fiile  aînée  qu’il  luy  avoit  promile  en  maria- 
ge , & les  Troupes  qu  il  luy  devoit  fournir  par  l’accom- 
modement de  la  guerre  du  Bien  Public:  mais  encore  de 
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traiter  avec  François  Sforcc  ufurpatcur  du  Duché  de  Mi- 
lan, & Ennemy  déclaré  du  meme  Jean  d’Anjou,  de 
luy  abandonner  lEtat  de  Genes:  De  luy  fournir  les 
moyens  de  s’en  faifir , de  de  fruftrcrainfi  Jean  d’An- 
jou de  l’eiperancc  de  recouvrer  Naples. 

Ce  Prince  eut  depuis  fujee  de  croire  que  Louis  s'e- 
toit  repenti  de  l’avoir  fi  mal  traité  ; parce  que  fâ 
Majcfté  ne  fc  contenta  pas  de  l’encourager  à accep- 
ter la  Catalogne  que  les  Peuples  du  Pays  irritez  con- 
tre le  Roy  d’Arragon  leur  Souverain , luy  avoient 
offerte:  mais  de  plus  elle  engagea  fous  main  les  Com- 
tes de  Foix,  d’Armagnac  ,d'Albrct,  de  Bigorre,  &dc 
Comingcs,à  le  fccou  ri  rave  croûtes  les  forccsdela  Guien- 
ne.  Mais  malhcurcufcmcnt  pour  Jean  d’Anjou,  il  vinc 
dans  l’idée  de  Louis  que  fi  ce  Prince  devenoit  maîrrc  de 
la  Catalogne , il  y voudrait  rejoindre  les  Comtez  de 
Rouffillon  & de  Ccrdagne  qui  en  avoient  été  détachez; 

& fur  cette  imagination,  fa  Majefté  révoqua  les  ordres 
fecrcts  qu’elle  a voit  donnez  aux  Comtes  de  Foix,  d’Ar- 
maghac,  d’Albert,  de  Bigorre  & de  Cominges.  Jean 
d’Anjou  n’auroit  pas  neanmoins  laiffe' de  conquérir  la 
Catalogne:  car  outre  qu’il  y avoir  déjà  gagné  deux  ba- 
tailles fignalc  esjccs  Comtes  Ce  piquercnc  de  ne  pas  être 
inconflans  à fon  égard  : mais  la  mort  le  furprit , & déli- 
vra Louis  de  la  jaloufie  qu’il  avoit  pour  luy. 

Ferdinand  fit  encore  plus  mal  en  ce  point  que  Louis: 
car  non  feulement  il  empêcha  l’unique  Prince  *qui  re-  # Frédéric 
floit  defonSangdes’aggrandir,maisil  le  dépouilla  du  |jArrJgon 
Royaume  de  Naples  : Il  fe  faifit  de  fa  pcrfbnne  : Il  le  |abrCe.  c Ca 
confina  dans  la  pnfon  de  Sciaquina,  de  l’y  garda  tant  qu’- 
il vécut.  t iij 
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Louis  fut  accufé  d’avoir  eu  quelque  part  dans  la 
mort  de  fon  frère;  & fi  Ferdinand  fut  en  cela  plus  in- 
nocent que  Louis,  il  en  fut  redevable  à la  méchanceté 
de  fa  mère;  qui  pour  le  faire  régner , donna  du  poifon 
à fonfrerc  aîné  Mais  Dieu  qui  ne  laiRc  po  nt  impuni 
çn  ce  monde  des  crimes  de  cette  nature , permit  que 
Louis  Se  Ferdinand  n’eurent  que  chacun  un  fils,  qui  ne 
Jaifïcrent  point  de  poflerité  : car  les  trois  fils  de  Char- 
les Huit  ne  Iuy  furvêcutcnt  point , &fa  Couronne 
piaffa  au  Duc  d’Orléans.  Jean  d'Arragon  fils  unique 
de  Ferdinand  ccfl'a  de  vivre  à l’âge  de  vingt  ans  ; & le 
fctil  fils  qu’il  eut  de  Marguerite  d’ Autriche  fa  femme 
avoit  déj  i perdu  la  vie,  quand  elle  accoucha  de  luy. 

Louis  Se  Ferdinand  recherchèrent  en  même  temps 
les  deux  Infantes  de  Caftille.  Le  premier  pour  fon 
frère , Se  le  fécond  pour  luy  : mais  ce  fut  avec  des  in- 
tentions tout  à-faic  differentes.  Henry  Quatre  Roy 
de  Caftille  avoit  irrité  les  Grand;  de  ion  Royaume 
en  travaillant  à diminuer  leurpuiffance,  afin  qu’ils  ne 
fe  rcvoltaffcnt  pas  tous  les  ans  comme  ils  avoient  ac- 
coutumé. Les  GrandsquilcconnoifToient  d’humeur  a 
poufTer  une  affaire  à bouc  quand  il  l’avoit  une  fois 
commencée,  prévirent  qu’il  le  faloic  d’abord  réduire  à 
l’extrémité,  & le  dépoferent  par  une  ceremonie  qui 
achevât  de  les  rendre  irréconciliables  avec  luy.  Ils  mi- 
rentenfa  place  Alphonfefrere  puîné  de  Henry:  mais 
ce  jeune  Prince  étant  mort  trop  tôt , ils  offrirent  leur 
Couronne  a l’Infancelfabcllcfceur  de  Henry  &d’Al- 
phonfe. 

Ifabcllc  avoit  de  l’efprit  & de  l’honnêteté  ; Se  les 
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Caftillans  la  confidcroient  d’autant  plus , quelle s’e- 
toit  habituée  à couvrir  du  prétexté  de  Religion  cel- 
le des  pallions  qui  la  dominoit  le  plus , qui  écoit  l’am- 
bition. Elle  fijavoitquc  les  mécontens  avoient  publié 
pour  prétexte  de  leur  rébellion,  que  les  amours  vo- 
lages de  Henry  l'avoicnt  rendu  impuirtant  s & que 
pour  cacher  ce  défaut , il  avoit  confcnti , & mêmes 
fouhaité  que  (on  Favory  couchât  avec  fa  femme.  Que 
cette  Princelfe  étoit  par  là  accouchée  de  l’Infante 
Jeanne,  à laquelle  on  ne  pouvoir  apparemment  con- 
tefter  la  Couronne  de  Callillc;  puifqu’ellc  croit  ncc 
fous  la  couverture  du  mariage,  & que  de  plus  Henry 
la  reconnoifToit  pour  fa  fille.  L’Infante  Ifabcllc  répon- 
dit là  delïus  aux  mécontens,  que  la  Religion  & la  con- 
fidence l’empêchoient  de  d poüiller  le  Roy  fon  Sei- 
gneur & Ion  frere,  à qui  la  Couronne  appartenoit  par 
la  prérogative  de  fon  fexe  : mais  qu  elle  feroit  éternel- 
lement obligée  aux  Grands  , s’ils  vouloicnt  bien  la 
comprendre  dans  leur  accommodement  avec  fa  Ma- 
jefte  Çaftillane,  & la  mettre  en  état  de  ne  rien  craindre 
du  parti  qui  s’étoit  propolé  d elevet  à fon  préjudice  la 
fille  de*fa  bclle-fœur.  Ellcparlade  cette  forte,  parce 
qu’elle  craignoit  de  découvrir  fon  ambition  à contre- 
temps,& avant  que  d’être  affinée  de  quel  côté  la  victoi- 
re panchcroit. 

Mais  les  Grands  qui  la  tenoient  pour‘unc  fàinte,  tant 
elle  avoit  ufé  d’artifice  à le  leur  perfuader,  crurent  qu’- 
elle n’agifioit  que  par  un  motif  de  pieté  &dc  julfice 
tout  cnfemblc.  Ils  s’entendirent  avec  elle;  & reduifi- 
rent  leur  Roy  à de  telles  extremitez,  qu’il  fut  contraint 
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de  leur  accorder  une  déclaration  par  laquelle  I’Infànre 
Ifabelle  étoit  reconnue  Princeflè  des  Affuries  à l’exclu- 
fïon  de  l'Infante  Jeanne  ; ôc  l’on  donna  à la  première  de 
ces  deux  Princcfics  pluficurs  Villes  des  plus  importan- 
tes de  la  Caftille,  fous  prétexté  de  luy  entretenir  un  train 
plus  magnifique:  mais  en  effet  pour  luy  fervir  de  Places 
de  fureté.  L'Infante  Ifabelle  deyint  ainfî  fun  des  meil- 
leurs partis  de  l'Europe  ; & il  y eut  peu  de  Princes  en 
crac  de  fe  marier,  qui  ne  la  recherchaflent. 

Ferdinand  fe  mit  furies  rangs  comme  les  autres,  & 
fôn  bonheur  voulut  qu’il  gagna  l’amitié  de  Cardegna 
Maître  d’Hôccl  de  l’Infante  Ifabelle.’  On  n’a  pas  fçu  par 
quelle  voyc  ce  fut;  6c  tout  ce  qu’on  en  peut  dire  , eff: 
qu’il  n’y  eut  point  d'argent  employé  pour  le  corrompre , 
puifque  Ferdinand  étoit  le  Prince  de  l'Europe  q mena  voit 
alors  le  moins.  Cardegna  trouva  dans  fon  diffein  un  ob~ 
ltacle  qui  paroifloit  infurmontabIe.il  confiftoiccn  ce  que 
Ferdinand  n’avoir  que  feize  an  , & Ifabelle  trente-deux  ; 
mais  ilpcrfuada  fi  fortement  à cette  Infante  en  la  pre- 
nant par  ion  foible  qu’clle  ne  regneroit  jamais  dans  la 
Caftt  le  fl  elle  n’engageoit  dans  fes  intérêts  les  forces 
de l’Arragon, qu’elle confentit  depoufer Ferdinahd.  Cet- 
te alliance  ne  pouvoir  s’accomplir  fans  être fccrete  ; par- 
ce que  fi  le  Roy  de  Caffillc  l’eût  pénétrée,  il  ne  luy  au- 
roic  pas  été  difficile  de  l'empêcher.  Ce  fut  pour  cela  que 
l’Infante  Ifabelle  envoya  Pedro  Manriqucz  Comte  de 
Trcvigtioà  Ferdinand  , pour  luy  dire  de  le  traveffir,  6c 
-de  la  venir  trouver  avec  peu  de  fuite.  Manriqucz  s’ac- 
-quira  de  fa  commiffion  en  Courtifan  tout-à  fait  adroit  ; 
ic  Ferdinand  ne  délibéra  pas  un  moment  s'il  hazardc- 
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rcit  fa  perfonnc  pour  reünir  les  deux  principales 
Monarchies  de  l Efpagnc.  L’un  & l’autre  arrivèrent 
fans  inconvénient  à Vailiadolid  , & parurent  de- 
vant l’Infante  Ifabelle.  Mais  Ferdinand  avoir  fi  mnu- 
vaife mine,  que  cette  Princclfc  ne  put  concevoir  d’a- 
bord que  ce  fût  là  l’Epoux  qui  luy  étoit  dcftinc.  Il 
falut  que  Cardcgna  le  luy  montrât  ; & luy  dit  ces  deux 
mors  Êfpagnols,  Efje  «,qui  lignifient  en  nôtre  Langue, 
C'cjl  luy,&i  l Infante  pour  couvrir  fa  furprife,  luy  repar- 
tit qu'il  porteroit  déformais  dans  fes  Armes  les  deux 
mots  qu’ri  venoit  de  prononcer. 

Les  noces  de  Ferdinand  & d’Ifabcllenc  furent  diffé- 
rées qu’autant  de  temps  qu’il  en  falut  pour  drcfTcr 
leur  Contrat  de  mariage  5 & ce  fut  dans  cette  occa- 
sion que  l’un  & l'autre  donnèrent  les  premières  mar- 
ques de  ce  qu'ils  feroient  un  jour.  Ils  employèrent  le 
premier  article  de  leur  Contrat  à protefter  qu’ils 
n’avoient  point  d’autre  intention  en  formant  entre 
. eux  la  plus  étroite  des  unions  civiles , que  d’aggran- 
dir  laFoy  Catholique,  & doter  à lavcnir  les  lu  jets 
des  guerres  qui  duroient  depuis  tant  de  fiécles  entre 
les  Caftillans  &lcs  Arragonnois.  Ils  ajoûterent  que 
Ferdinand  rcconnoîtroit  le  Roy  Henry  Quatre  pour 
fon  légitime  Souverain  -,  & ncpargneroit  ny  fa  per- 
fonne  nyfcs  moyens,  pour  obliger  les  Caltillans  de 
rendre  à fa  Majcfté  l’obcïflàncc  qui  luy  écoit  due. 
Qu’il  ne  tireroit  de  la  Caflillc  pour  quelque  caufc 
ou  prétexte  que  ce  fûc  l’Infante  Ifabelle  , ny  fes  cn- 
fans  fi  Dieu  luy  en  donnoit  d’elle,  pour  les  mener  en 
Arragon  ,fans  le  confcntcmcnt  exprez  de  cette  Prin- 
ccfTe,  & du  Confeil  d’Etat  qui  feroie  alors  dans  la 
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Caftillc.  Que  dans  les  A&es  publics,  tant  de  la  Sicile 
que  le  Roy  Jeand'Arragon  donnoit  dés  à prefent  à 
Ferdinand  fon  fils  unique  en  faveur  de  mariage , que 
dans  ceux  des  Monarchies  d’Arragon  & de  Valence 
aprez  que  Ferdinand  y auroit  fucccdé,  les  noms  de 
Ferdinand  & d’Ifibellc  feroient  mis  au  commence- 
ment afin  qu’ils  entraient  auffi-tôt  qu’il  fe  pour- 
roit  en  communauté  de  leurs  droits.  Que  dans  le 
Confeil  d’Enc  , Se  dans  les  Charges  de  la  Caftillc 
lorfquc  Ifabclle  feroit  appellée  à cette  Couronne,  il 
n’entreroit  que  des  perfonnes  du  Pays  que  l’Infante 
Ifabclle  nommeroit , fans  que  le  confentement  de  Fer- 
dinand y intervinft;  & que  neanmoins  le  même  Ferdi- 
nand ne  pourroic  difpofer  d'aucunes  Charges  de  la 
Sicile  , ny  des  places  qui  vaqueroient  dans  le  Confeil 
d’Etat,  fans  le  confentement  de  fa  femme.  Que  cette 
PrinedTe  auroit  une  femblablc  prérogative  dans  la 
Monarchie  d’Arragon  aprez  que  fon  Epoux  y auroit 
lucccdê , bien  entendu  que  l'on  n’en  pourvoiroit  que  • 
des  Arragonnois  naturels.  Que  l’Infante  recevroit  les 
fermens  Se  les  hommages  • Se  mettroie  des  Officiers, 
des  Capitaines,  & des  Garnifons  tant  dans  les  Villes, 
Châteaux,  Se  Forterefles  de  Caftille.que  le  Roy  fon 
frère  luy  avoit  données  pour  fubfiftancc  , que  dans 
celles  qu’elle  auroit  à l’avenir , pourvu  qu’elle  ne  choi- 
sît pour  cela  que  des  Caftiilans.  Que  Ferdinand  ap- 
prouverait par  écrie  avant  & aprez  fon  mariage  les 
gratifications,  & les  penfionsque  l'Infante  avoit  ac- 
cordées. Qu’il  ne  rechercherait  aucun  Caftillan  pour 
les  querelles  furvenues  entre  la  Caftillc  Se  l’Arragon. 
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‘Qu'il  ne  feroie  aucune  guerre  ny  Ligucavec  les  Son* 
verains  voifins  de  la  Caltillc , ny  avec  aucun  Caftilian 
fans  le  confentcmentdc(afcmmc,&  du  Confcil  d’E- 
tat de  cette  PrincelTc-,  &quc  fi  les  Caftiilans  étoient 
attaquez  par  qui  que  ce  fût , Ferdinand  les  fccoure- 
roit  de  quatre  mille  Lances  levées  & entretenues  à fes 
dépens  jufqu’à  ce  que  la  guerre  fût  finie. 

Ces  Articles  furent  lignez  le  dix  fept  d'Oéto- 
bre  mil  quatre  cent  foixante-neuf , & le  lendemain 
Ferdinand  epoufa  l’Infante  Ilabcllc  en  prefencc  des 
Grands  de  fa  fa&ion  quelle  avoir  mandez  pour  en 
être  témoins.  Le  Comte  de  Trevigno  pour  prefent 
des  noces,  fut  créé  Duc  de  Nagera;  ôc  les  nouveaux 
mariez  n'ayant  plus  d’intérêt  à tenir  fccrete  leur  allian- 
ce , la  découvrirent  au  grand  Maître  de  Saint  Jacques 
qui  en  informa  le  Roy  Henry  Quatre.  Sa  Majefte 
Caftillane  fut  fcnfiblemcnt  touchée  du  mépris  que  fa 
feeur  venoitdeluy  témoigner  en  difpofant  d’elle- mê- 
me, non  feulement  fans  fon  confcntcment,mais  en- 
core fans  fa  participation. 

Il  penfbit  aux  moyens  de  l’en  punir,  quand  «lie 
luy-écrivit  une  lettre  qui  contcnoit  qu’elle  avoir  é« 
poufé  le  Prince  d Arragon  dans  la  feule  vue  du  bien 
&du  repos  des  Caftiilans  ; & qu’cncorc  que  d’invin- 
cib’cs  raifons  l’cuflënt  porcée  à ce  mariage  fans  luy 
en  rien  communiquer , il  devoit  être  perfuadé  que  fon 
mary  & elle  ne  s'éloigneraient  jamais  de  la  foumif- 
fion  qu’ils  luy  dévoient;  & montreroient  aux  autres 
Caftiilans  l’exemple  d’une  enticre  fidelité , pourvu 
qu’il  les  traitât  comme  les  premiers  de  fes  Sujets. 
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Qtfcllc  Iuy  avoit  donne  une  marque  allez  éclatante  de 
rcfped  & d'affe&ion,  dans  la  con  ondturc  que  la 
Couronne  de  Caftille  luy  ayant  été  offerte  aprez  la 
mort  de  l’Infant  Alphonfe  leur  commun  frere,  elle 
l’avoit  refuiée.  Qu’cn.uicc  elle  avoit  exhorté  les  mé- 
contcns  qui  la  vouloicntreconnoître  pour  leur  Sou- 
veraine, de  ne  plus  penfer  à elle,  & de  rentrer  dans  la 
dépendance  qu  ilsavoicnt  jurée  à faMajcfté  Caftil- 
lanc. 

Henry  fit  lire  cette  lettre  dans  fon  Confeil  ; 6c  la  ré- 
ponfc  que  l'on  y jugea  devoir  être  faite,  fut  conçue 
en  des  termes  dont  le  fens  ctoit  ,que  fa  Ma  cftépar- 
tiroit  bientôt  deTrugillo  où  clic  avoit  demeuré  quel- 
que temps,  pour  aller  à Scgovic,&quc  de  là  elle  fe- 
roit  fçavoir  fes  intentions  a fa  fœur.  Ferdinand  & Ifa- 
b-Ilc  au  lieu  de  s’irriter  d’une  réponfe  fi  peu  fatisfaifan- 
tc , la  tournèrent  à leur  avantage.  Ils  engagèrent  dans 
leur  party  l'Archevêque  de  Tolede  , 6c  les  autres 
Grands  qui  avoient  offert  la  Couronne  à Ifabcllc,  en 
leur  faifant  reprefenter  que  cette  force  d offenfe  ne  fè 
pardonnoit  jamais  en  bonne  politique  ; 6c  que  quel- 
ques fermensque  Henry  leur  eut  faits  de  l'oublier , il 
ne  laifieroit  pas  d ■ s en  vanger  à la  première  occafion 
qui  s’en  prefenteroit , s’ils  ne  le  reduifoient  à l’impof- 
fibilité  de  le  faire;  en  s’unifiant  d’une  maniéré  fi  étroi- 
te avec  Ferdinand  &c  Ifabcllc , que  leurs  intérêts  fut 
fent  déformais indivifibles. 

Les  Grand'  touchez  de  cette  raifon , & plus  encore 
de  la  démonftration  que  faifoit  Henry  daficmblcr 
les  Etats  de  Callfile  ôc  de  Leon  où  iis  neuffentpas 
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trouvé  leur  compte, fe  fournirent  aveuglément  à tout 
cequ'tl  plairoita  Ferdinand  & à Ifabclle  de  leur  or- 
donner.  Ils  acquicfcerent  à la  propofition  que  l'un 
& l’autre  leur  firent,  d envoyer  des  Députez  à la  Cour 
pour  accompagner  les  Ambafladeursque  Ferdinand 
ôi  Ifabclle  nommeroient  .pour  obtenir  de  Henry  le 
pardon  de  s’être  mariez  à fon  infçu.  Les  Ambafla- 
deurs  de  Ferdinand  & d’Ifabellc  , furent  Pedro  de 
Bacca,  & Diego  de  Ribera  i & le  Député  des  Grands , 
fut  Louis  d’Amccana.  Ils  fupplicrcnt  Henry  non  feu- 
lemcnc  d’oublier  l’injure  qui  luy  avoitété  faite,  mais 
encore  d’approuver  le  mariage  de  fa  ferur  avec  Ferdi- 
nand, quoy  qu’il  fût  fils  du  plus  grand  de  fes  Enne- 
mis ; furccqucd  un  côté  les  deux  nouveaux  mariez 
fçavoicnt  bien  que  s’ils  eufient  communiqué  leur 
deffeinà  fa  Majeflé  CaiVillane,  elle  auroit  mis  tout 


en  œuvre  pour  le  traverfer , & d’un  autre  côte  ils  a- 
voient  cru  l’alliance  d’entre  les  deux  principales  Mo- 
narchies dcl’Efpagnc  abfolument  neceffairc  pour  la 
maintenir  en  paix.  Qufils  étoient  prêts  de  reparer  la 
faute  qu’ils  avoient  commife  ,cn  donnant  à faMa- 
jefté  les  preuves  de  leur  foûmiffion  quelle  fouhaitc- 
roit  -,  & que  s’il  luy  plaifoit  de  nommer  un  lieu  pour 
la  réconciliation,  ils  ne  manqueraient  pas  d'y  venir 
pour  luy  baifer  les  mains. 

Henry  perfuadé  que  s’il  oublioit  fi -tôt  l'affront 
qu’il  avoit  reçu  de  fa  fœur  & de  fon  beau-frere  les 
roccontcns  1 en  mépriferoient  davantage , répondit 
aux  deux  Ambafiàdcurs  & au  Député  que  l’affaire 
ctoit  d’affez  grande  confequcncc  pour  exiger  une 
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meure  deliberation.  Qu'il  en  confultcroit  avec  Ion 
Confeil  & avec  Ls  principaux  de  fa  Cour , & qu’en- 
fuite  il  feroie  réponlc.  Il  renvoya  le  meme  jour  les 
Ambafladeurs  & le  Député  idc  crainte  que  s’ils  de- 
meuraient plus  long-temps  auprez  de  luy,  ils  n’ef- 
Ikyaflent  de  corrompre  les  Grands  qui  luy  étoient 
demeurez  fidèles  : mais  fa  précaution  fut  inutile  en  ce 
point. 

Louis  au  contraire  pour  témoigner  à toute  l’Eu- 
rope qu’il  s’étoit  réconcilié  de  bonne  foy  avec  le  Duc 
de  Guienne  fon  frère  , envoya  une  folcmnclc  Atnbaf. 
fade  en  Caftille  pour  négocier  le  mariage  de  ce  jeu- 
ne Prince  avec  Jeanne  fille  de  Henry  Quatre  , dont 
on  vient  de  parler.  Cette  Ambaflade  étoic  corn- 
pofée  du  Cardinal  d’Alby  & du  Seigneur  deTorfy 
pour  fa  Majefte  Tres-Chrêticnne,  & du  Comte  de 
Bologne  & du  Seigneur  de  Malicorne  pour  le  Duc 
de  Guienne,  Henry  les  reçut  à Mcdina-Dcl-Campo, 
où  il  étoit  allé  pour  prendre  le  divertiflement  de  la 
chaflc,  & témoigna  que  l’alliance  qu’ils  propofoicnr, 
luy  étoic  fort  agréable.  Il  commit  l’Archcvcque  de 
Séville,  l’Evêque  de  Siguenca,  &lc  grand  Maître  de 
Saint  Jacques,  pour  drefler  avec  les  Ambafladeurs  les 
articles  de  ce  mariage.  Les  AmbalTadcurs  perfuadez 
que  la  dot  de  l’Infante  qui  devoir  être  la  Monarchie 
de  Caftille,  n’avoit  point  de  prix,  n’infifterent  pas 
beaucoup  fur  tout  le  refte.  Ils  lignèrent  aveuglément 
le  Contrat  que  le  Confeil  de  Caftille  avoit  eu  ordre 
de  drefler  ; & Henry  pour  le  rendre  plus  aurentique, 
voulut  qu'il  fût  aulli  ligné  par  tous  les  Grands  de  Ca- 
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Itillc  qui  étoicnt  dans  Tes  interets,  & fur  tout  par  les 
Ducs  d'Arevalo  & de  Valence  , par  le  grand  Maître 
de  Saint  Jacques  , par  les  Comtes  de  Bcncvent,  de 
Miranda,  & de  Sainte  Marie  , par  l’Archevêque  de 
Séville  , par  le  Marquis  de  Santillana  , par  l’Evêque 
de  Siguença,  & par  les  Comtes  de  Tcndilla  & de 
Crugna. 

Henry  pour  rendre  cette  ceremonie  plus  augulle," 
voulut  qu'ellcfe  fie  en  pleine  campagne  fur  le  bord 
de  la  riviere  qui  pafle  à Scgovic  , ou  s’étoit  rendue 
une  prodigicule  multitude  de  perfonnes  accourues 
detoutes  les  Provinces  de  l’Efpagne.  Le  Liccntié  An- 
toine N ugnez  de  Cirta  Rodrigo  lut  par  le  comman- 
dement exprez  de  Henry  , un  écrit  ligne  de  fa  Maje- 
llé,  & fcclé  de  fon  Seau  , qui  contcnoit  qu’elle  avoir 
été  forcée  par  la  révolte  des  plus  confidcrablcs  de  fes 
Sujets,  & pour  avoir  la  paix  , de  déclarer  fa  focur  Ifa- 
belle  fon  héritière  prefomptive , & de  luy  faire  prêter 
en  cette  qualité  le  ferment  par  la  Noblcfle,  par  les 
Prélats,  & par  les  Communautez  de  la  Caftille,  à con- 
dition quelle  vivroit  toûjours  avec  luy  dans  une  en- 
tière foûmilïion;,&  nonobllant  elle  avoit  difpofédc 
la  perfonne,  & s’étoit  mariée  à fon  infçu,  quoy  qu’il 
fût  fon  frere  & fon  Roy  ; & qu’étant  fon  aîné , il  dur 
luy  tenir  lieu  de  père.  Que  pour  cela  il  la  déclaroit 
déchue  de  tous  les  droits  qu’elle  pourroit  prétendre 
à fa  fuccelïîon  : Il  la  désheriroit  : Ilcafloit  toutes  les 
déclarations , promelfcs , & inftitutions  faites  en  fa  fa- 
veur : Défendoit  à tous  fes  Sujets  de  la  plus  recon- 
noître  pour  Princelfcdcs  Afturics,&lcur  comman- 
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doit  de  recevoir  en  cette  qualité  l’Infante  Jeanne  la 
fille  qui  étoit  là  prcfcntc.  Aprcz  quccct  écrit  eut  été 
lu,  lcCardinai  d’Albi  par  une  précaution  tout-à-fait 
bizarre,  s’adreffaà  la  Reine ; & la  pria  de  jurer  que 
l'Infante  quelle  avoir  raife  au  monde,  étoit  véritable- 
ment fille  de  fon  mary.  La  Reine  fit  ce  que  le  Cardi- 
nal fouhaitoit  d’elle  ; & ce  Prélat  s’adrdîant  enfuitc 
à Henry,  lcfolicita  d’affirmer  aufïi  parferment  qu’il 
croyoit  être  le  véritable  pcrc  de  l’Infante.  Henry  mit 
les  mains  fur  les  Evangiles  ,&  prêta  le  même  ferment 
que  la  Reine;  & ajouta  que  dez  que  l’Infante  croit 
née,&  toujours  depuis  ill’avoit  tenue  pour  fa  légiti- 
mé fille. 

Les  Prélats  & les  autres  Grands  d’Efpagnc  qui  af- 
fi (Voient  à cette  ceremonie,  s’avancèrent  alors  chacun 
i fonrang  pour  baifer  les  mains  de  l’Infante  ,•  Abjurè- 
rent de  luy  être  fidèles  dans  les  propres  termes  dont  ils 
avoientaccoûtumé  de  fc  fervir , lorfqu’ils  reconnoif- 
foient  les  fils  aînez  de  leurs  Roys  pour  heritiers  pre- 
fomptifsôi  necefTaircs  delà  Monarchie  de  Caftillc.  Il 
y eut  pourtant  une  branche  de  la  Maifon  de  Mcndozc 
dont  le  Comte  de  Sautillana  étoit  aîné,  qui  fcdifpcn- 
fa  de  fuivre  l’exemple  des  autres  : mais  elle  prit  pour 
raifonou  pour  prétexte  dcfafingularité,decc  q.u’cllc 
avoir  déjà  prêté  le  même  ferment  dans  la  conjonctu- 
re que  les  mécontcns  avoient  commencé  à publier 
que  l’Infante  Jeanne  n’etoit  pas  légitimé,  & que  par 
confcqucnt  il  n ’étoit  pas  neccffaire  d’en  faire  un  fé- 
cond. Le  Comte  de  Bologne  tira  de  fa  poche  le  pou- 
voir par  écrit  en  bonne  forme  qu’il  avoit  du  Duc  de 
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Guicnne,  d epoulèr  l’Infante  Icanne  au  nom  de  ce  Prin- 
ce , & s'approcha  d'elle.  Le  Cardinal  d' Alby  les  prit  tous 
deux  parla  main,  & les  fiança.  La  ceremonie  finit  par 
les  fanfares  des  tromperes,  &par  le  Ion  des  tambours  : 
mais  la  mort  du  Duc  de  Guiennc  furvenue  avant  qu’il 
allât  en  Efpagnc,  ruina  la  fortune  de  l’Infante  Jeanne , 
& fut  la  véritable  caufe  que  Ferdinand  & là  femme  mon- 
tèrent fur  le  Trône  de  Caftillc. 

Louis  & Ferdinand  furent  egalement  fobres  pour  ce 
qui  regardoit  le  boire  & le  manger  : mais  ils  ne  le  furent 
pas  de  la  même  minière.  Car  Louis  prenoit  d’ordinaire 
le  temps  de  les  repas  pour  penfer  à les  affaires  les  plus 
importantes;  &s’y  appliquoic  de  forte,  que  non  feule- 
ment il  oublioit  quil  étoit  à table  pour  boire  & pour 
manger , mais  de  plus  il  s'égarait  dans  lès  conceptions 
jufqu’à  donner  des  lignes  qui  lèmblorcnt  marquer  que 
lôn  elprit  fût  aliène. 

Ferdinand  au  contraire  mangeoit  & buvoic  peu  : 
mais  il  ne  laillbit  pas  detre  à table  des  cinq  &fix  heures 
de  luice  toutes  les  fois  que  les  grandes  occupations  le 
luy  permettoient , &c  il  employoit  ccs  heures  à conver- 
lèr  avec  les  gens  de  Lettres  , ou  à s’enquérir  des  per- 
fonnes  qui  croient  prefentes  , comme  Ion  vivoit 
dans  le  domeftique  des  Grands  d'Efpagnc  qui  étoienc 
abfcns.  Cette  curiolitéluy  fervit  à quelque  choie  : mais 
à tout  prendre,  elle  luy  fut  plus  nuihble  que  profi- 
table. 

Ferdinand  étoit  fils  d’un  Pcre  qui  ayant  toute  fa  vie 
également  hay  & méprifé  les  Sciences,  ne  voulut  pas 
fouffrir  qu’il  en  apprît  aucune.  Louis  au  contraire 
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fut  plus  que  mediocremciît  doétc  ; 6c  quoy  qu’il 
affedât  de  ne  le  pas  paroître  , il  en  refte  nean- 
moins deux  preuves  convaincantes.  L’une  eft  tircc 
du  Livre  qu’il  compofa  fous  le  titre  du  Rofier  des 
guerres-,  6c  l’autre  de  l’accueil  qu’il  fit  au  Cardinal  Bcf- 
farion  , que  le  Pape  avoir  envoyé  vers  fa  Majcftc 
& vers  le  Duc  de  Bourgogne  pour  les  exciter  à con- 
tribuer de  l’argent  & des  Troupes  contre  les  Turcs. 
Ce  Cardinal  eut  l’imprudence  d’aller  trouver  le  Duc 
devant  le  Roy  ; 6c  Louis  en  fut  fi  choque , que  lorf- 
qu’il  fc  prefenta  devant  luy  il  luy  tourna  le  dos , apres 
luy  avoir  dit  un  Vers  Latin  qui  marquoic  tout  enfem- 
blc  fon  Pays  & fon  incivilité. 

Louis  à fon  avenement  à la  Couronne  , eut  le 
malheur  de  mécontenter  fon  Frere  unique , les  Prin- 
ces de  fon  Sang  , les  principaux  Feudataircs  de  la 
France , & ceux  qui  en  poflèdoknt  les  plus  confi- 
derables  Charges;  6c  Ferdinand  à fon  avenement  à 
la  Couronne  de  Caftille  , y trouva  un  party  formé 
qu’il  faloit  détruire  à quelque  prix  que  ce  fût.  Il 
étoit  ne  , comme  l’on  a vu  , à fon  Pre'dccelTeur 
une  fille  de  fon  mariage  avec  l’Infante  de  Por- 
tugal  ; & cette  PrincelTe  par  les  Loix  de  la  Mo- 
narchie de  Caftille  devoir  fucccder  à fon  Pcre,  puif- 
qu’en  mourant  il  l'avoir  reconnue  pour  fon  heritie- 
re  légitimé.  Les  Grands  du  Royaume  s’étoient  divi- 
fez  là  deffiis  ; & fi  Carillod’Acugna  Archevêque  de  To- 
lède , Gonfal  de  Mcndoça  Archevêque  de  Séville  , le 
Cardinal  Evêque  dcSiguença,  Pedro  de  Velafco  Con- 
nétable de  Caftille,  Alvaro  de  Tolcde  Duc  d'Aibe  , 
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Bertrand  de  la  Cueva  Duc  d’Albuquerque  , Hurtado 
de  Mendoza  Marquis  de  Santillanc  , Rodrigue  de  Pi- 
mcntel  Comte  de  Benevenr , Pedro  Manrique  Comte 
deTrevigno,  & Alphonfe  Hcnriquez  Amiral  de  Ca- 
ftille  oncle  maternel  de  Ferdinand  , fe  déclarèrent  pour 
luy  } le  Marquis  de  Villcna,  Alvaro  d’Eftuniga  Duc 
d’Arcualo  , Rodrigue  Giron  grand  Maître  de  l’Ordre 
de  Calatrava  , Jean  Giron  Comte  d’Uregna,  prirent 
hautement  les  intérêts  del’Infànte  Jeanne. 

La  guerre  que  l'on  fit  à Louis  fous  le  prétexté  du  Bien 
Public , étoit  toute  fondée  fur  des  raifbns  particulières. 
Son  frcrc  luy  demandoic  un  appennage  ; Le  Comte  de 
Charolois  vouloir  recouvrer  les  Villes  firuées  fur  la  ri- 
vière de  Somme:  Le  Duc  de  Bretagne  prétendoit  repa- 
rer la  faute  qu’un  de fes  PrédecdTcurs  avoit  commifc . en 
relevant  de  la  Monarchie  Françoifc,  & l’intention  du 
Duc  de  Bourbon  étoit  de  fe  faire  donner  l’Epée  de 
Connétable. 

Les  Grands  de  Caftille  ne  travaillèrent  auflî  pour  em- 
pêcher Ferdinand  & Ifabellc  de  parvenir  à la  Souverai- 
neté , que  par  des  intérêts  particuliers.  Le  Marquis  de 
Villena  dcmandoit  la  grande  Maîtrifè  de  l’Ordre  de 
Saint  Jacques  : le  Duc  d’Arcualo  vouloir  qu’on  luy 
confirmât  les  grâces  qu’il  avoit  obtenues  de  Henry 
Quatre,  & la  grande  Maîtrifcde  l’Ordre  d’Alcantara 
pour  fon  fils  ,&c  Jean  d'Ezunigx  le  Gouvernement  de 
Séville.  • 

Lewis  agit  de  meilleure  foy  que  Ferdinand , en  ce  qui 
regardeit  les  Comtez  de  Rouffillon  & de  Ccrdagne. 
On  a vu  que  le  Roy  Jean  d’Arragon  pere  de  Ferdinand 
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avoit  abandonné  Charles  Prince  de  Viane  Ton  fils  aîné  à 
la  dilcrction  de  la  Reine  (à  fécondé  femme , qui  l’avoic 
fait  empoifonner.  Les  Catalans  irritez  d'une  action  fi 
barbare,  fe  révoltèrent  s & menaçcrent  de  fe  donner  plu- 
tôt aux  Turcs,  que  de  retourner  jamais  fous  l’obeïlïànce 
du  Roy  d’Arragon.  Ce  Roy  trop  foibie  pour  les  ran- 
ger à leur  devoir,  emprunta  de  l'argent  de  Louis, & luy 
donna  pour  gagesles  Comtez  du  Rouffillon  & de  Cer- 
dagne.  Louis  ne  les  accepta  qu’avec  une  condition  qui 
fut  inférée  dans  le  contrat.  Elle  portoir  que  l’argent 
qu’il  pretoit  au  Roy  d’Arragon  luy  (croit  rembourfé 
dans  un  terme  préfix;  & que  fi  l’on  y manquoit  pour 
quelque  caufè  que  ce  fût , les  deux  Comtez  feroient  réu- 
nis à la  Monarchie  Françoife  fans  pouvoir  en  être  déta- 
chez à l’avenir. 

Le  Roy  d’Arragon  trouva  plus  de  difficultez  qu’il  ne 
penfoit  à dompter  les  Catalans  : car  aprez  que  le  Duc 
de  Calabre  qu’ils  avoient  élu  pour  leur  Souverain  fut 
mort,  & que  Louis  en  confcquence  de  l’engagement 
dont  on  vient  de  parler  eut  refufé  de  les  prendre  pou^ 
Sujets,  ils  s’adrcfTcrcnt  en  troifiéme  lieu  à Henry  Qua- 
tre Roy  de  Caftille  ; & tirèrent  de  luy  des  fècours  fi  con- 
fiderables  , que  lorfque  le  terme  de  retirer  les  Comtez 
fut  échu , le  Roy  d’Arragon  fe  trouva  fans  argent.  Louis, 
le  fitfommer  de  retirer  lès  Comtez-,  & le  Roy  d’Arra- 
gon n’ayant  pas  dilfimulé  dans  fa  réponfe  qu’il  ne  le 
pouvoir,  fa  Majcfté  Tre$-Chrctienne  devint  proprietai- 
re à ju  fie  titre  de  ce  quelle  n'avoit  jufques  là  tenu  que 
par  engagement.  Ellectoit  allez  éclairée  pour  connoîtrc 
en  ce  point  fon  véritable  interet-,,  fie  loua  déjà  retnar- 


Digitized  by  Google 


DE  LOUIS  ONZE.  Lrv.  Xt.  icj 

que  qu’elle  y avoit  tant  d’attachement  dans  toutes  les 
rencontres  où  il  ne  s’agifloit  pas  de  fatisfairc  la  paillon 
dominante,  que  le  Roy  d’Arragon  perdit  l’efperance 
de  recouvrer  lesComtcz  du  Rouflillon  & de  Cerdagne, 
quoy  qu’avec  l’argent  des  François,&  IcsT roupes  qu’on 
avoit  leve'es  pour  luy  dans  la  Guicnne  & dans  le  Lan- 
guedoc , il  eût  rangé  les  Catalans  à fon  obeïflànce. 

Et  de  fait  il  n’y  avoit  point  de  Provinces  plus 
importantes  à la  Monarchie  Françoiiè , que  celles 
du  Rouflillon  & de  Cerdagne.  Les  deux  principaux 
Etats  de  l’Efpagne  venoient  de  s’unir  par  le  maria- 
ge d’Iûbelle  avec  Ferdinand  ; & fi  la  France  avoit 
eu  peine  à confcrver  le  Languedoc  quand  .elle  n’avoit 
eu  en  tête  qu’un  fimpie  Roy  d’Arragon , la  difficulté 
feroit  incomparablement  plus  grande  aprez  que  les 
forces  de  la  Caftillc  auroient  été  ajoutées  à celles  du 
même  Arragon.  Louis  ne  pouvoit  donc  rien  faire  de 
meilleur  pour  luy , ny  pour  fes  Succeflèurs  que  de 
faire  fervir  de  barrière  les  Pyrénées  au  Languedoc, 
& les  Comtez  du  Rouflillon  & de  Cerdagne  luy  pro- 
curoient  cet  avantage.  Neanmoins  Henry  Quatre  Roy 
de  Caftillc  ne  fut  pas  plutôt  mort , que  Ferdinand  &: 
Ifabelle  envoyèrent  des  Ambaflideurs  à Louis  fous 
prétexte  de  l’avertir  de  la  mort  de  leur  frere  -,  & de  le 
prier  de  ne  fe  plus  mêler  delà  querelle  de  l’Infante  Jean- 
ne^ puifquc  le  Duc  de  Guiennc  qui  dévoie  1 epoulcr 
ne  vivoit  plus. 

Louis  qui  ne  prévoyoit  pas  qu’il  alloit  commettre 
une  faute  irréparable , ccouta  favorablement  les  Ambaf- 
fàdeurs  d’Efpagnc  tant  qu’ils  ne  luy  parlèrent  que  d’aban- 
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donner  l’Infante  Jeanne,  & leur  en  donna  toutes  les  aflit- 
rances  qu’ils  dcmandoient:  mais  il  changea  de  condui- 
te lorfqu’ils  voulurent  enfuitc  s expliquer  fur  la  reftitu- 
tion  des  deux  Comtcz.  Ils  prétendirent  que  l’un  & l’au- 
tre dcvoiçnt  être  reftituez  par  deux  raifons.  L’une  qu’ils 
valoient  plus  làns  comparaiion  que  ne  montoit  la  fom- 
rac  pour  laquelle  ils  ctoicnt  engagez  ; & qu’ainfi  Fer- 
dinand au  jugement  de  toutes  les  perfonnes  équita- 
bles, étoitlezé  de  plus  de  la  moitié  dujufte  prix.  L’au- 
tre que  depuis  que  fa  Majeflé  Trcs-Chrêticnnc  joüit 
loit  des  Comtcz , elle  en  avoit  tiré  plus  qu’il  ne  faloic 
pour  la  rembourfer  du  principal  & des  arrerages  du 
prêt.  Louis  repartit  d’un  ton  décifif  qu’il  ne  fournirait 
pas  que  l’on  démembrât  de  là  Couronne  deux  Provin- 
ces qui  y àvoient  été  unies  dans  toutes  les  formes. 

Ferdinand  choqué  d’une  réponfc  fi  précife  , n’olà 
pas  témoigner  d’abord  le  chagrin  qu’il  en  concevoir , 
de  crainte  que  Louis  ncchangcât  de  fentiment  pour  l’In- 
fante Jeanne.  Il  attendit  une  occafion  favorable,  qui  fe 
prefenta  plutôt  qu’il  ne  penfoit.  La  Bourgeoific  de  Per- 
pignan Ville  Capitale  du  Rouflillon,  fc  laflâ  de  la  domi- 
nation Françoifc  : fc  révolta  : afliégea  le  Château  dont 
la  Garnifon  étoit  demeurée  fidèle  à Louis  • & envoya  à 
Ferdinand  des  Députez  qui  luy  dirent  qu’il  ne  tiendrait 
qu’à  luy  de  recouvrer  les  Comtez  du  Rouflillon  & de 
Ccrdagne , fins  qu’il  luy  en  coûtât  rien.  Ils  luy  parlcrenc 
en  des  termes  fi  magnifiques  de  'la  grandeur  de  leurs 
forces;  & des  incommoditcz  des  François  reliez  dans  le 
Château  de  Perpignan  que  la  Bourgeoifie  tenoit  afliégé, 
qu’ils  luy  perfuaderent  de  les  fuiyie , 8c  de  s'enfermer 
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avec  eux  dans  Perpignan , fur  la  préfuppofition  que  là 
prefènee  fuffiroit  pour  obliger  le  Château  à capituler.  Il  y 
conduifit  toutes  les  Troupes  qu’il  put  tirer  delà  Caftillc 
fans  la  trop  dégarnir  ; & il  fut  reçu  de  la  Bourgeoific  de 
Perpignan  avec  des  applaudiflcmcns  qui  étoient  au  deflus 
des  rcfpe&s  dûs  aux  Souverains , & qui  pafloient  jufqu  a 
l’idolâtrie  : mais  il  s’apperçut  bientôt  qu’il  s’ croit  trompe 
dans  fa  conjecture.  Lagarnifondu  Château  netoitny  fi 
foiblc  ny  fi  mal  pourvue  qu'on  l’avoit  afluré  -,  & comme 
elle  fçavdit  bien  que  Lotus  penfoit  trop  fèrieufement  à 
fes'propres  affaires  pour  la  laiflèr  périr  dans  un  Fort  donc 
la  perte  auroit  attiré  celle  des  deux  Comtez , elle  avoic 
refolu  de  fe  défendre  jufqu’à  la  derniere  extrémité. 

Ferdinand  en  fut  convaincu  par  la  valeur  quelle  té- 
moigna en  repouflânt  deux  ou  trois  de  fis  attaques;  5c 
comme  d’un  côté  il  ne  doutoit  pas  quclefiégene  tirât 
en  longueur,  5c  que  de  l’autre  côté  le  party  formé  dans 
la  Caftille  contre  fa  femme  ne  luy  permettoit  pas 
qu’il  en  fût  long-temps  abfcnt , il  y retourna  aprez  avoir 
laiflèdans  Perpignan  les  gens  de  guerre  qui  l’yavoienc 
accompagné  pour  continuer  le  fiége  du  Château,  5c 
pour  la  défendre,  fuppofé  que  les  François  efiayaflènc 
de  s’en  rendre  les  maîtres. 

Louis  plus  touché  de  l’ingratitude  de  Ferdinand  que 
de  fon  infidélité , mitfurpied  unearméeplus  confidera- 
blcpar  l’expericnce  que  par  le  nombre  des  foldats,  & 
luy  commanda  de  reprendre  Perpignan.  La  Bourgeoi- 
fie  de  cette  Ville  n’efperoit  poinc  de  quartier,  fi  clic  re- 
tomboit  au  pouvoir  des  François  i 5c  les  gens  de  guerre 
que  Ferdinand  luy  avoic  laiflez , étoient  des  plus  braves 
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del’Efpagnc.  Il  arriva  de  là  que  les  François  trouvèrent 
à qui  parler;  & que  le  fïége  de  Perpignan  dura  huit  mois, 
quoy  qu’ils  n’euflent  rien  négligé  de  ce  qu’il  faloit  pour 
labreger.il  ne  s'y  palfa  point  de  jour  là  ns  combat,  & 
l’on  n’avoit  point  encore  vu  de  Place  mieux  attaquée  ny 
mieux  défendue  qiie  celle-là.  Mais  les  fortereflcs  les  plus 
importantes  Ce  font  prefque  toujours  perdues  par  l’un  de 
ces  deux  inconvcniens  ; que  li  l'on  y lailïc  de  foiblcs 
garnifons , l’Ennemy  s’en  faifîtavec  peu  de  peine  ; & Ci 
l’on  en  lailïc  de  fortes , elles  manquent  trop  tôt  de  vi- 
vres. Perpignan  en  fut  là  réduit;  6c  non  feulement  l’on 
y mangea  les  animaux  les  plus  immondes,  mais  de  plus 
on  traita  de  même  les  corps  des  hommes  amis  ou  en- 
nemis, qui  croient  tuez  dans  les  allàuts.  On  ajoute  qu’il 
y arriva  ce  que  Jolèph  raconte  en  décrivant  le  liège  de 
Jcrufalcm , & qu’une  mcrc  y dévora  Ion  propre  fils  : tant 
on  avoir  fçu  inlpirer  d’horreur  aux  Efpagnols  contre  les 
François. 

Mais  foit  que  Louis  fe  fût  propole  de  fignaler  fa  clcà 
mcnce  à l’égard  des  Alfiégcz , ou  qu’il  voulût  rendre 
leur  inclination  Françoife  à force  de  bons  traitemens,  les 
* Afiiégcz,quoy  qu’ils  le  fulïènt  trop  long-tems  défendus, 
obtinrent  des  articles  aufli  favorables  que  s’ils  Ce  fulfcnt 
rendus  dés  le  premier  jour  du  fiégc.  Louis  n’aimoitlc 
fangquc  lorlqu’il  ne  pouvoir  s’empêcher  de  le  répandre 
fanshazarder  Ion  autorité  ; & là  Majcftc  au  lieu  defe  pi- 
quer de  ce  que  les  Bourgeois  de  Perpignan  avoient  tenu 
trop  long-temps , les  en  cftirna  davantage.  Elle  pouvoir 
ne  les  recevoir  qu’à  difcrction  ; 6c  pourtant  elle  ne  Le 
contenta  pas  de  leur  donner  la  vie  & les  biens,  mais  de 
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plus  elle  étendit  cette  grâce  aux  Efpagnols  que  Ferdi- 
nand y avoir  laifi'cz  ; & les  Auteurs  qui  l'acculent  de 
n'avoir  jamais  été  fcnfiblcà  la  pitié,  ignoroient  fans 
doute  cette  a&ion , qui  doit  palier  pour  une  des  plus 
.belles  de  fon  Hiftoirc. 

Louis  s’ennuya  de  ce  que  le  Roy  Charles  Sept  fon 
perevivoit  trop  long-temps,  quoy  que  fa  Majeftc 
n’eût  encore  que  cinquante-quatre  ans  ; & voulut  ré- 
gner à fon  tour , avant  que  les  loix  de  la  nature  & cel- 
les de  laMonarchie  Françoifel'appellaircnt  à la  Cou- 
ronne. Ilfe  faific  du  Dauphiné:  Il  y vécut  dans  l’in- 
depcndancc  : Il  cflaya  d’y  former  des  Ligues  contre 
fon  Pcre-,  & lorfqu’il  eut  fur  les  bras  des  Troupes 
aufquellcs  il  fc  fentoit  incapable  de  refiltcr  , il  aima 
mieux  fe  bannir  pour  fix  ans  dans  le  Brabant’,  que  de 
demeurer  à la  Cour  de  France  dans  la  feule  qualité  de 
Dauphin. 

Ferdinand  n’en  ufa  pas  avec  plus  d'humanité  à l’é- 
gard de  la  Reine  Ifibclle  fa  première  femme.  ,On  a 
vu  que  cette  Princefic  lavoir  préféré  à tous  les  autres 
Souverains  de  l’Europe  qui  l’avoieQt  recherchée  ; Sc 
l’obligation  qu’il  devoir  luy  en  avoir,  n’etoit  pas  peu 
confidcrable.  Cependant  fix  ans  aprez  qu’il  l’eut  é- 
poufée  , il  s’ennuya  de  n être  en  Caftille  que  le  mary 
de  la  Reine.  Cette  PrincciTc  avoir  déjà  trente-huit  ans, 
& comme  elle  s’étoit  mariée  trop  tard,  & que  Ferdi- 
nand n avoit  eu  d’elle  qu’une  fille , il  n’efperoit  plus 
d’en  avoir  d’autres  enfans.  Il  étoit  encore  à l’âge  de 
vingt-deux  ans  ; Sc  il  fuppofoit  que  fi  fa  femme  vc- 
jnoit  à mourir,  celuy  qui  époufcroit  leur  commune 
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fille  le  chaflcroit  de  la  Caftillc.  Il  n'apprehendoie 
rien  tant  que  d’être  relégué  dans  Tes  montagnes 
d’Arragon  ; & ce  fut  vray-fcmblablcment  dans  la 
feule  vue  de  prévenir  cet  inconvénient , qu’il  fit  à la 
Reine  Ifabcllc  une  querelle  d’Alemand  , ou  pour  mieux 
dire  une  chicanne  en  matière  de  Jurifprudcnce. 

Pour  entendre  ce  qui  fuit,  il  faut  pré  fùppofer  que  Fer- 
dinand & Ifabcllc  étoient  parens  au  quatrième  degré  du 
côté  paternel,&  qu’ils  venoient  tous  deux  en  droite  ligne 
mafeuline  de  Jean  Premier  Roy  de  Caftillc.  Toute  la 
différence  qu’il  y avoir  entre  eux,  confiftoit  en  ce  que 
le  même  Jean  Premier  avoit  eu  deux  fils.  L’aîné  e'toit 
Jean  Second , quiluy  fucceda  au  Royaume  de  Caftillej. 
& le  fécond  l'Infant  Ferdinand,  que  les  Etats  d’Arragon 
avoientfélû  pour  leur  Roy,aprez  que  leur  première  Mai- 
fbn  Royale  avoir  été  éteinte.  Ifabcllc  étoit  refiée  feule  de 
la  pofterité  légitimé  de  Jean  Second , & fon  Mary  étoit 
aufiî  refté  le  fcul  mâle  de  la  pofterité  de  l’Infant  Ferdi- 
nand. Il  prétendit  lâ-deflus  que  la  Couronne  de  Csftil- 
le  luy  appartenoit , & en  intenta  le  procez  à fa  femme. 
Sa  raifon  fut  qu’il  defeendoit  au  fil- bien  qu’elle  de  Jean 
Premier,  & qu’il  en  defeendoit  en  pareil  dégré.  Qifià 
la  vérité  il  feroit  mal  fondé, s’il  y eût  eu  toujours  des 
mâles  dans  la  première  branche  Royale  de  Caftillc  : 
mais  que  n’y  reftant  qu’une  femme,  il  devoit  l’exclure 
par  la  prérogative  de  fon  fexe. 

La  Reine  Ifabcllc  qui  n’étoit  pas  moins  fçavante  que 
fon  mary  dans  la  Jurifprudcnce , luy  répondit  que  dans 
toutes  les  Loix  des  Royaumes  d’Efpagnc  la  reprefenta- 
tion  avoit  lieu.  Que  le  Roy  Jean  Second  ayoit  exclu 
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delà  Monarchie  de  Caftilie  non  feulement  l'Infant  Fer- 
dinand , mais  encore  toute  fà  pofterité  mâle  & femelle, 
tant  qu’il  refteroie  des  mâles  ou  des  femelles  dans  la 
branche  du  meme  Jean  Second;  & qu’amfi  la  Reine 
Ifabellcqui  en defeendoit  en  droite  ligne,  excluoit  Ton 
Mary  qui  ne  defeendoit  que  de  Jean  Premier.  Ferdi- 
nand répliqua  en  demeurant  d’accord  que  la  reprefen- 
tation  avoir  eu  lieu,  tant  que  toutes  les  autres  circon- 
ftinces  de  lafùcccfTion  de  Caftilie  avoient  etc  fèmbla- 
blcs,  c’cft-à-dirc  tant  qu’il  y avoir  eu  des  mâles  dans  la 
pofterité  de  Jean  Second  aufli-bicn  que  dans  celle  de 
Jean  Premier.  Mais  que  prcfcntcmcnc  que  les  mâles  y 
manquoient  , le  Droit  Coutumier  n'avoit  plus  de  lieu; 
& il  îâloit  abfolument  revenir  à la  prérogative  du  fexe, 
qui  luy  adjugeoit  la  Couronne  de  Caftilie. 

Cette  contcftationallafi  loin, qu’aucune  des  parties  n’é- 
tant d’humeur  à fè  relâcher,  il  falut  afTembler  les  Etats 
de  Caftilie  pour  la  terminer.  Ferdinand  & Ifabellc  y dé- 
fendirent chacun  Ton  droit , avec  autant  de  chaleur 
que  s’ils  neuflfcnteu  rien  de  commun.  Ils  s’expliquèrent 
de  vive  voix  ; & Ferdinand  dit  que  c croit  choquer  éga- 
lement la  nature  & la  bonne  politique, de  laiftèr  plus 
long-temps  entre  les  mains  d’une  femme  l’adminiftra- 
tion  d’une  Monarchie  de  fi  grande  étendue  qu  etoic 
celle  de  Caftilie;  & que  tant  de  Grands  & de  Chevaliers 
qui  l’avoicnt  défendue  contre  les  Infidèles  au  péril  de 
leurs  vies , reçuflènt  les  ordres  d’un  fexe  imbécile  de 
corps  & d’cfprit , qui  manquoit  de  lumière  & d’expe- 
ricncc;  & qui  n’étoit  capable  de  refifter  ny  à la  flaterie , 
nyàia  violence  des  pallions.  Que  tous  les  Royaumes 
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anciens  & nouveaux  dont  on  avoit  admiré  la  politique» 
setoient  exemptez  d’obcïr  aux  femmes;  & que  pour 
ceux  qui  avoienc  été  contraints  de  s’y  foûmettrc  dans  la 
fuite  des  temps , leur  entière  ruine  s’en  étoit  infaillible- 
ment enfiivic.  Que  le  Royaume  de  France  avoit  tou- 
jours été  la  plus  considérable  Monarchie  de  l’Europe  -r 
& qu’il  ne  fubfilfoit  depuis  plus  de  mille  ans,  que  par- 
ce qu’on  y avoit  exclus  les  femelles  de  la  Couronne. 
Q i’en  l'annce  mille  trois  cent  vingt-huit  le  Roy  d’An- 
gleterre avoit  prétendu  qu’il  luy  appirtenoit,  à caufe  de 
la  merc  fille  de  Philippe  le  Bel  & lœur  de  Louis  Hutin,, 
de  Philippe  le  Long  & de  Charles  le  Bel,  qui  en  avoienc 
été  les  quatre  derniers  Roys  ; & que  nonobftant  Philip- 
pe de  Valois  luy  avoit  été  préféré , quoy  qu’il  fût  plus, 
éloigné  de  la  Couronne  que  luy. 

La  Reine  Ilabellcfoôtint  au  contraire  que  les  Monar- 
chies ne  dévoient  pas  être  plus  exemptes  d’oblcrvcr  les. 
loix  naturelles,  que  les  autres  Etats;  ôc  que  ces  loix 
3voient  appris  aux  enfans  qu’ils  dévoient  fùccedcr  à 
leurs  pères  , quelque  autre  droit  qui  s’y  opposât.. 
Qu’clledefccndoic  en  droite  ligne  de  Jean  Second  Roy 
de  Caftillc  ; & que  ce  Prince  ayant  exclu  Ion  frere  puî- 
né & toute  là  poftcricé  de  fuccederà  la  Couronne  tant 
que  fes  propres  Defccndans  fubfiftcroicnc  , Ferdinand 
n'y  pouvoir  rien  prétendre  pendant  que  fa  femme  & 
la  fille  qu’il  avoit  eue  d'elle  vivraient.  Que  fi  l’on  exa- 
minoit  de  prez  tous  les  évenemens  de  l’Hiftoirc  an- 
cienne & de  la  moderne,  on  trouveroit  qucles  femmes- 
avoienc  fait  plu.  de  bien  que  de  mal  dans  les  Monar- 
chies oùcllcs  avoienc  régné  ; & que  la  Caftillc  fans  allée 
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plus  loin  , en  fournilîbit  des  exemples  inconteftablcs. 

Les  H 1 lloriens  d’Efpagne  ajoutent  que  la  plus  forte 
raifon  dont  la  Reine  lfabclle  le  fervit  pour  déterminer 
les  Etats  de  Caftille  à prononcer  en  fa  faveur,  fut  tirée 
de  ce  que  s’ils  fc  déelaroient  pour  Ferdinand , & quelle 
n'eût  point  d’autres  enfans  de  luy  que  l'Infante  dont  elle 
étoit  accouchée  il  n’y  avoir  pas  long-temps , cette  peti- 
te Princefle  lèroit  fruftrée  de  la  Couronne  qui  pafTeroit 
à lafœurdu  meme  Ferdinand  veuve  du  Roy  de  Na- 
ples. Mais  cette  raifon  étoit  fifoiblc,  qu’il  n’y  a aucu- 
ne apparence  que  la  Reine  lfabclle  qui  avoir  de  l’efpric 
s’en  futfervie-  parce  que  ou  elle  mourroit  devant  Fer- 
dinand, ou  elle  luy  lurvivroit.  Sicile  mouroit  avant  luy, 
il  n’y  avoir  aucune  apparence  que  les  Caltillans  qui  l’ai- 
moient  uniquement,  fruftraflent  fa  fille  pour  ic  donner 
à quelque  autres  ôc fl  elle  furvivoit  à (on  mary , elle  n’a- 
voit  rien  à craindre. 

Quoy  qu’il  en  foit  les  Etats  de  Caftille  adjugeront 
tout  d’une  voix  leur  Couronne  à celle  qui  la  pofledoit 
actuellement , & déclarèrent  nulle*  les  prétentions  de 
Ferdinand  ; qui  tout  raffiné  politique  qu’il  croit , ne  put 
ou  ne  crut  pas  devoir  dilfimuler  le  chagrin  qu’il  en  avoir 
conccu.  Mais  la  Reine  Ilàbclle  aprez  avoir  gagné  fi 
caufc,  fit  une  adtion  qui  pafiera  toujours  pour  le  plus 
bel  endroit  de  fà  vie  : car  non  feulement  elle  ne  fe  pré- 
valut point  de  l’avantage  quelle  venoit  de  remporter, 
mais  de  plus  elle  prévit  qu’il  luy  fcroit  impoflible  à l’a- 
venir de  retirer  fon  jeune  Mary  de  l’amou%volagc  où 
H étoit  addonné , fi  elle  ne  le  làfisfaifoit  en  quelquejrna- 
niere  du  côté  de  l'ambition.  Elle  ibuhaicoic  d’avoir  un. 
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fils;  & la  vertu  fevere dont  elle avoit fait jufques là pro- 
fcfPion , ne  luy  donnoic  pas  lieu  d’efperer  d'en  avoir , 
tant  que  ce  mary  feroit  mécontent  d'cllc.  Ainfi  l’cx- 
pedient  donc  elle  s’avifa  immédiatement  aprez  que  les 
Etats  de  Cafiillc  l’eurent  confirmée  dans  l’entière  pofPcf- 
fion  &adminiftration  de  leur  Monarchie,  fut  d’en  par- 
tager de  fon  bon  grc  le  Gouvernement  avec  luy.  Elle 
l’appclla  dez  ce  jour  là  dans  tous  les  ConPcils  : Elle  luy 
donna  une  autorité  égale  à la  ficnne  : Les  noms  de  l’un 
& de  l’autre  furent  mis  à la  tête  de  tous  les  a£tes  Juridi- 
ques ;&  leurs  deux  figures  Rirent  gravées  fur  toutes  les 
monnoyes  que  l'on  battit  dans  les  Villes  de  Burgos , 
d’Alcala , de  Séville , & de  Tolède.  On  apprit  par  l 'évé- 
nement que  la  conjecture  de  la  Reine  Ilabcllc  n’avoit 
pas  été  mal  fondée,  & l'an  nefe  paffa  point  fans  quelle 
accouchât  d’un  fils  qui  fut  fuivi  de  trois  filles.  Ferdinand 
de  fà  part  fut  fi  touché  de  ce  que  fa  fini  me  avoit  eu  une 
complaiPincc  pour  luy  qu’il  n'auroic  pas  eue  pour  elle  s’il 
eût  gagné  fon  procez,  que  durant  fa  vie  il  ne  luy  cefiapa 
rien  qui  fêrvît  à montrer  qu’il  avoir  Pur  la  Cafiillc  des 
prétendons  qu’il  ne  laifferoit  pas  de  pourfuivre  en  temps 
& lieu,  non  ob  fiant  que  les  Etats  de  cette  Monarchie 
les  eufient  défàpprouvées. 

Louis  & Ferdinand  efiàyercnt  tant  qu’ils  vécurent 
d’aggrandir  leurs  Royaumes  ; & lorfquc  les  voyes 
jufies  pour  y parvenir  leur  manquèrent , ils  ne  firent 
point  de  fcrupulcdc  recourir  aux  injuftes  Mais  il  faut 
avoiier  que* Ferdinand  alla  toujours  droit  à cette  fin, 
& que  Louis  s'en  éloigné  dans  l’occafion  la  plus  écla- 
tante qui  fe  foie  offerte  aux  Roys  de  France  depuis  trois 
cent  ans. 
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Ferdinand  peu  de  temps  aprez  Ton  mariage  avec  li- 
belle de  Caftillc,  trouva  le  Royaume  de  Grenade  divifé 
en  deux  fi&ions  -y  dont  l’une  prétendoit  conlêrvcr  fur  le 
Trône  le  Roy  quelle  y avoit  élevé , & l’autre  y vouloir 
mettre  fon  adverfitirc.  Boabdclin  avoit  été  long-temps 

f>aifiblc:mais  la  cruauté  qu'il  exerça  à l’égard  de  fon  frere, 
uy  ôta  une  partie  de  fes  Sujets.  Il  le  fit  mourir  fans  au- 
cune forme  de  Julfice  ; & les  Grenadins  qui  l’aimoicnt 
àcaufedefcs  belles  qualitcz , hazarderent  leur  Couron- 
ne dans  la  feule  vue  de  vanger  fa  mort.  Les  plus  confi- 
derables  d’entre  eux  le  révoltèrent  j &c  mirent  à leur 
tête  le  fils  qu’il  avoit  laifie  , nommé  Mahomet  le 
Petit.  Le  refte  en  plus  grand  nombre  demeura  fous 
l’obcïflTance  de  Boabdclin  } qui  reduifi*  fon  neveu  à 
de  telles  extremitez , qu'il  le  contraignit  d’implorer  le 
fècours  des  Efpagnols. 

Ferdinand  fe  prévalut  de  cette  divifion  en  grand 
politique.  Il  envoya  à Mahomet  le  Petit  plus  de 
Troupes  qu’il  ne  luy  en  demandoit  : Il  luy  donna 
les  moyens  de  vaincre  fon  Oncle,  & enfuiteil  le  de- 
poüilla  luy-même.  Une  autre  fupercheric  le  rendit 
Roy  de  Naples  fans  qu’il  luy  en  coûrât  ny  foldats 
ny  argent.  Lorfque  fon  coufin  Alphonfè  l’avoit  prié  de 
le  fccourir  contre  Charles  Huit,  il  luy  avoit  envoyé 
fix  mille  hommes  fous  la  conduite  de  Confalve  , qui 
avoit  beaucoup  contribué  à défendre  le  même  Âl- 
phonfe  contre  les  François. 

Frédéric  frcrc  & fucccflcur  de  ce  Prince  s’imagina 
quand  il  apprit  que  Louis  Douze  l’alloic  attaquer  , 
que  les  Eipagnols  luy  rendroient  le  meme  office 
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qu’ils  avoient  rendu  à Alphonfe,  & pria  Ferdinand 
de  luy  renvoyer  Confalve  : mais  il  ne  fçavoit  pas  que 
les  Efpagnols  qu’il  tenoic  pour  fes  meilleurs amis.avoient 
partagé  Ion  Royaume  avec  les  François.  Confalves’cm- 
para  de  toutes  les  Places  que  Frédéric  avoit  eu  l’impru- 
dence de  luy  confier  ; & fc  trouva  de  cette  forte  en  pof- 
feffion  de  la  Poüille  & de  la  Calabre,  quifaifoient  la 
moitié  du  lot  dont  les  Efpagnols  setoient  contentez. 
La  conquête  de  la  Navarre  ne  fut  pas  plus  dans  les 
réglés , que  l*a voient  été  celles  de  Grenade  & de  Naples. 
Ferdinand  travailla  durant  plufieurs  années  à gagner 
une  des  faélions  qui  partageoient  ce  Royaume  j & 
vint  à bout  de  celle  de  Beaumont  , en  donnant  au 
Comte  de  beren  qui  en  étoit  le  chef  , de  belles 
Terres  dans  la  Caflillc,  où  il  pourroit  fe  retirer  lors 
qu’il  feroit  mal  à la  Cour  du  Roy  Jean  d’Albrct  fbn 
Maître.  Enfuitc  il  procura  par  divers  artifices  que  le 
même  jean  d’Albrct  favorisât  la  fa&ion  de  Gram- 
mont  au  pre'judicc  de  celle  de  Beaumont  ; & quand 
il  eut  broiiillé  de  cette  forte  le  Roy  de  Navarre 
avec  la  moitié  de  fes  Peuples,  il  le  preflà  de  donner 
paflàgc  à fon  armée  pour  attaquer  la  France  ; ôc  fur  le 
refus  qu’il  en  fit, les  Efpagnols  lechafTercnt  de  fon  Etar. 

Louis  pouvoir  ajouter  à fa  Couronne  par  des 
voyes  légitimes  , les  Provinces  des  Pays-bas  & des 
deux  Bourgognes  , qui  valoicnt  mieux  que  les  trois 
Royaumes  de  Grenade  , de  Naples,  & de  Navarre. 
Charles  le  Guerrier  Duc  de  Bourgogne  étoit  mort,  & 
n’avoit  laide  qu’une  fille  âgée  de  vingt  ans.  Le  fils  uni- 
que de  Louis  qui  fut  depuis  Charles  Huit  n’en  avoit 

pas 
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pas  tncore  fèpe  : cependant  les  Flamafts  à la  difpo- 
fition  dcfquels  étoit  l’hcriciere  de  Bourgogne  , con- 
ccvoient  fi  bien  que  s’ils  croient  unis  à la  Monar- 
chie Françoife  , ' ils  vivroienc  dans  une  profonde 
paix  ; & qu’au  contraire  ils  (croient  éternellement 
en  guerre  , s’ils  continuoient  d’en  ctre  détachez  , 
qu’ils  offrirent  leur  Souveraine  à Louis  pour  le  Dau- 
phin de  France  , & ccttc  Princeflè  confentit  de 
bonne  j^racc  d’attendre  qu’il  fût  en  âge.  La  paflîon 
des  mêmes  Flamans  pour  devenir  François  fut  fi 
grande  , qu’ils  ajoutèrent  que  fuppofé  que  (à  Maje- 
fté  Très- Chrétienne  trouvât  qu’il  y eût  trop  de  dif- 
proportion  entre  fon  Dauphin  & l hcritiere  de  Bour- 
gogne , ils  la  conjuroient  de  luy  donner  pour  mary 
Charles  Comte  d’Angoulêmc  , qui  fut  depuis  Perc 
de  François  Premier. 

Dans  l’un  Sc  l’autre  de  ces  cas , les  Pays-bas  & les 
deux  Bourgognes  eufient  également  augmenté  la 
France  d’une  quatrième  partie  : mais  Louis  rcfufa 
les  Flamans  par  deux  raifons  qu’il  n’ofa  découvrir. 
La  première  qu’il  avoit  trop  hay  le  Duc  de  Bourgo- 
gne pour  fouffrir  que  la  fille  de  ce  Prince  entrât 
dans  fà  famille  , nonobftant  que  la  dot  quelle  y 
devoit  apporter  fût  hors  de  prix.  L’autre  qu’il  s’i- 
maginoit  que  les  gens  de  ce  Duc  qu’il  avoit  cor- 
rompus le  mettraient  en  pofïtffion  des  Etats  de  fà 
fille  , fans  l’obliger  à la  recevoir  pour  fa  bru.  Il  fè 
trompa  neanmoins  dans  fà  conjecture  , & les  Pro- 
vinces des  Pays-bas  luy  échapercnt  aufli-bien  que  le 
Comté  de  Bourgogne. 

Tome  II. 
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toutes  les  guerres  que  les  François  & les  Flamans  onc 
eues  depuis  plus  de  deux  cent  ans  , & qu’ils  au- 
ront tant  qu'il  plaira  à Dieu  de  les  châtier  les  uns 
par  les  aucies,  en  onc  été  & feront  de  funciics 
fuites. 


FIN. 


A PARIS, 

P«  riroprinjcrie  d'Antoine  Lambin , i 6 S g. 
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